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AVIS 

PRÉLIMINAIRE. 

JLj  Es  Ouvrages  Dramatiques  font  devenus  une 
branche  (i  confidérable  de  la  gloire  nationnale , 
qu'on  s'efl  intérefTé  aux  plus  petites  particula-* 
rites  qui  les  concernent.  Non  feulement  le 
Théâtre  Français  a  fon  hiftoire,  mais  on  a 
recueilli  des  anecdotes  avec  toutes  les  pièces 
qui  ont  été  données  à  nos  difFérens  Speélacles , 
&  même  fur  celles  qui  n'ont  pas  été  repré- 
fentées.  On  a  multiplié  les  répertoires ,  les 
Diâionnaires  ,  &  jufqu'aux  Almanachs  des 
Théâtres. 

C'eft  qu'intérieurement  nous  fentons  la  pré- 
éminence que  nous  avons  acquife  en  ce  genre, 
du  moins  parmi  les  modernes  ;  c'eft  que  les 
noms  immortels  des  Corneille ,  des  Racine , 
des  Voltaire ,  des  Crébillon ,  nous  énorgueillif- 
fent,  &  que  nous  ne  voyons,  ni  dans  l'aiîti- 
quité ,  ni  depuis  la  renaiflance  des  Lettres  j 
aucun  homme  qu'on  puiffe  comparer  à  notre 
inimitable  Molière.  Sans  attacher  à  nos  fpeâa- 
clés  la  même  importance,  la  même  majefté 
que  les  Grecs ,  &  fans  avoir  fu ,  comme  eux , 
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honorer  les  talens  à  qui  nous  devons  tant  de 
chef-d'œuvres ,  notre  amour  propre  n'eft  pas 
moins  flatté  de  voir  les  Nations  les  plus  jalou- 
fes  de  nous  difputer  toute  autre  gloire ,  forcées 
de  reconnaître  la  fupériorité  de  la  Scène  Fran- 
çaîfe ,  &  d'emprunter  de  nous  ces  nobles  amu- 
femens ,  devenus  des  befoins  pour  elles.  C'eft 
en  effet ,  par  cette  fupériorité  même  que  notre 
langue  eft  aéluellement  celle  de  toute  l'Euro- 
pe; efpece  de  conquête  paifible,  uniquement 
réfervée  au  génie  :  de-là  cette  inépuifable  cu- 
riofité  fur  cette  brillante  partie  de  nos  richeffes 
littéraires. 

Quoique  l'Auteur  foit  peut-être  un  de  ceux 
qui  ait  travaillé  avec  le  moins  de  fuccès  en  ce 
genre  difficile ,  &  que  dès  fes  premiers  pas , 
on  lui  ait ,  pour  ainfl  dire  ,  fermé  la  carrière , 
il  eft  cependant  très-remarquable  que  prefque 
toutes  fes  pièces  ont  donné  lieu  à  des  anecdo- 
tes plus  ou  moins  fîngulieres.  La  plupart  fe 
trouvent  déjà  confignées  dans  ces  répertoires 
deftinés  à  fournir  des  matériaux  à  l'hiftoire  de 
notre  littérature  ;  mais  nous  croyons  devoir 
raffembler  toutes  celles  qui  nous  font  parve- 
nues, &  parce  qu'elles  achèvent  de  le  faire 
connaître ,  &  pour  remplir  le  but  que  nous 
avons  indiqué  fouvent,  qui  eft  de  caradérifer 
l'elprit  du  fiecle. 


PRÉLIMINAIRE,  ç 

Si  par  une  fuite  d'événemens  bifarres ,  il  efl 
toujours  arrivé  à  l'Auteur,  ^  Poccafion  de  fes 
Comédies ,  quelque  chofe  d'un  peu  plus  extra- 
ordinaire qu'à  fes  contemporains ,  cette  diftinc- 
tion  ,  qu'il  ne  défirait  pas  ,  femblerait  for- 
mer un  préjugé  en  fa  faveur  ;  mais  il  ne  faut, 
peut-être ,  en  attribuer  la  caufe  qu'à  la  révo- 
lution qui  s'était  faite  dans  nos  mœurs  lors- 
qu'il a  commencé  d'écrire.  On  n'avait  vu  de- 
puis Molière ,  qu'un  infiniment  petit  nombre 
de  Comédies  vraiment  dignes  de  ce  nom;  le 
goût  romanelque  avait  prévalu;  la  gaîté  ne 
s'était  confervée  que  dans  quelques  pièces  à 
fcenes  épifodiques  ,  dans  quelques  Vaudevilles 
du  moment,  &  encore  cette  gaîté  ne  s'adref- 
fait  plus  qu'à  l'efprit ,  &  ne  confiflait  gueres 
que  dans  une  efpece  de  combat  d'épigram- 
mes ,  par  lequel  on  avait  cru  remplacer  la 
vérité  du  dialogue  &  le  ton  naturel  des  conver- 
fations.  Plus  de  ca^aderes  ;  des  mœurs  à  peine 
effleurées  ;  des  faillies  au  lieu  de  ces  traits 
profonds  puifés  dans  la  nature  même  ;  aucun 
de  ces  vers  nés  proverbes ,  ou  par  un  tour 
particulier  que  fait  y  donner  le  génie,  ou  par 
la  richeffe  du  fens  qu'ils  renferment,  mais,  à 
leur  place  ,  des  vers  étincelans  de  mots  & 
dénués  d'idées  :  tel  était  l'état  déplorable  oii 
fe  trouvait   tombé  parmi   nous  le  genre   qui 
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avait  fait  tant  d'honneur  à  Molière  ,  &  à  quel- 
ques-uns de  fes  fuccefTeurs.  Auffi  les  Poètes 
comiques  n'avaient-ils  plus  d'ennemis.  Les  ac- 
cufations  de  prétendues  perfonnalités ,  fi  com-^ 
munes  dans  le  beau  fiecle  oii  l'on  avait  le 
courage  de  les  méprifer  ,  ne  pouvaient  plus 
s'appliquer  à  des  gens  qui  n'avaient  pas  même 
la  prétention  de  peindre,  ou  qui  n'exerçaient 
leurs  pinceaux  métaphyfiques  que  fur  des  êtres 
fantaftiques  &  inanimés. 

L'Auteur ,  peu  accoutumé  au  ton  de  ces  Pie- 
ces  nouvelles,  &  entendant  regretter  tous  les 
jours  le  genre  de  la  vraie  Comédie ,  dont  il 
ne  reftait  plus  qu'une  faible  tradition,  eut  la 
bonne  foi  de  croire  ce  regret  fincere.  Il  penfa 
que  les  gens  du  monde,  &  peut-être  que  les 
hommes  d'Etat  eux-mêmes ,  applaudiraient  à 
une  liberté  courageufe  qui  pouvait  rendre  à  la 
Scène  PVancaife ,  non-feulement  fon  premier 
éclat,  mais  cette  importance  politique,  cettç 
influence  utile  fur  nos  mœurs ,  que  Louis  XIV 
avait  eu  le  mérite  d'entrevoir.  Il  imagina  que 
le  ridicule ,  rentré  dans  fcs  anciens  droits ,  pou- 
vait féconder  les  vues  de  l'adminiftration  mê- 
me ,  en  faifant  tomber  fans  violence  des  abus 
que  l'heureufe  modération  de  notre  gouverne-^ 
ment  ne  permettait  pas  de  réprimer  par  des 
îiîoyens  plus  féveres. .  Il  fe  trompa  dans  toutes 
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fes  conjeâures;  le  règne  des  grandes  vues  & 
des  âmes  fortes  était  paflTé.  ^ 

Bientôt  il  s'apperçut  que  loin^  d'avoir  des  en- 
couragemens  à  fe  promettre ,  il -uè  devait  s'att- 
tendre  qu'à  des  ennemis ,  &  que  les  plus  dani- 
gereux  peut-être ,  c'étaient  précifément  ces 
hommes  vains  à  qui  les  gens  de  lettres  n'ont; 
pas  rougi  de  donner ,  &  qui  a'ont  pas  rougi 
d'accepter  le  titre  faftueux  de  proteâeurs.  11 
n'eut  pas  befoin  d'un  long  ufage  pour  juger  que 
la  plupart  de  ces  prétendus  Mécènes  ne  c^ 
chaient ,  fous  leur  fauffe  politefTe ,  que  de  vé- 
ritables barbares ,  très-indifFérens  aux  progrès 
de  la  littérature  ,  n'ayant  l'air  de  s'occuper 
d'elle  que  par  défœuvrement ,  ou  pour  varier 
leur  ennui  ,  fecrettement  jaloux  de  la  noble 
indépendance  des  vrais  talens ,  &  toujours  prêts 
à  fe  déclarer  pour  les  Pradon  qui  les  flattent , 
contre  les  Racine  qui  les  négligent. 

Défabufé  des  illuflons  qu'il  avait  trop  légè- 
rement adoptées ,  il  reconnaît  enfin  que  c'eft 
aux  erreurs  de  fon  inexpérience  qu'il  doit  une 
partie  des  perfécutions  qui  l'ont  éloigné  d'une 
carrière  qu'il  aimait,  &  dans  laquelle  il  ne 
prévoit  pas  qu'il  doive  jamais  rentrer.  Il  ne 
rappelle  le  fouvenir  des  contradiâ:ions  qu'il  a 
effuyées ,  que  pou.  fe  rendre  utile  à  ceux  que 
les  mêmes  erreurs  pourraient  expofer  aux  mç^ 
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mes  inconvëniens.  I!  ferait  à  fouhaiter  qu^ 
fon  exemple  tous  les  Auteurs  dramatiques  n'euf- 
fent  pas  négligé  de  conferver  les  anecdotes 
relatives  à  leurs  Ouvrages  ;  fls  auraient  épargné 
-bien  des  récherches  à  leurs  Commentateurs, 
&  chacun  d'eux  aurait  contribué  plus  ou  moins 
à  l'hiftoire  littéraire  de  leur  fiecle  :  hiftoire  qui 
A  fon  prix  aux  yeux  de  ceux  qui  favent  pen- 
fer,  &  qui  vaut  bien  le  trifte  fpedacle  des  ca- 
lamités humaines  ,  répété  (i  fouvent  dans  les 
grandes  Annales  des  Nations. 


^  mm.  ^ 
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L  E  T  T  R  Ei.[S 

VEL AUTEUR 
A     M.     P    A    T    U    *). 

Paris  tj47' 

V  Ous  me  demandez,  mon  cher  ami,  des 
nouvelles  d'une  Pièce  à  laquelle  je  ne  veux 
plus  penfer.  Il  eft ,  ce  me  femble  ,  aftez  héroï- 
que de  favoir  prendre  ainfi  fon  parti  fur  un 
premier  Ouvrage  ;  mais  enfin  je  commence  à 
croire  que  les  Comédiens  ont  eu  raifon ,  ce 
qui  pourtant  ne  leur  arrive  gueres.  Le  péché 
originel  de  cette  Tragédie,  il  faut  en  conve- 


*  )  Nous  avons  trouvé  ces  Lettres  dans  les  Papiers 
que  l'Auteur  a  bien  voulu  nous  confier  pour  mettre  en 
ordre  cette  colleûion.  Elles  font  de  fa  plus  tendre  jeu- 
neffe  ,  &  comme  elles  renferment  des  faits  intéreflans 
fur  fes  premiers  ouvrages  ,  nous  avons  cru  devoir  les 
placer  parmi  ces  Anecdotes.  Confulte?  ,  pour  prendre 
une  idée  de  M.  Patu  ,  jeune  homme  qui  donnait  les 
plus  belles  efpérances,  l'article  qui  le  concerne  dans  les 
Mémoire»  fur  notre  Littcraturei 
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nir ,  Ôi  l'amitié  feule  avait  pu  vous  le  cacher , 
c'eft  d'avoir ,  avec  le  fujet  d'Andromaque ,  une 
reflemblance  trop  marquée.  Il  eft  fâcheux  d'en 
avoir  fait  l'obfervation  fi  tard  ;  mais  il  ferait 
plus  trifte  encore  d'avoir  ofé  lutter  contre  Ra- 
cine ,  que  je  ne  lis  jamais  fans  me  découra- 
ger, &  de  faire  dire  à  mçs  dépens  : 

Infelix  puer  y   atque  împar  çongrejpus  AchîHL 

On  prétend  d'ailleurs  qu'on  ne  veut  plus  de 
pièces  de  Théâtre  tirées  de  l'Ecriture.  Je  doute 
cependant  qu'on  osât  refufer  une  Athalie,  ou 
même  une  Efther.  Le  fcrupule  me  paraîtrait 
d'autant  plus  extraordinaire  ,  qu'on  tolère  en- 
core à  la  Comédie  Italienne  l'extravagant  mé- 
lange de  Samfon  avec  Arlequin.  Voilà  ce  qu'on 
pourrait  regarder  comme  une  profanation.  In- 
terdire à  la  Tragédie  des  fujets  facrés  lorfqu'on 
permet  de  pareils  abus ,  ce  ferait  défendre  les 
Odes  de  RoufTeau ,  tandis  qu'on  imprime  avec 
permifïîon  &  privilège  des  Cantiques  fur  des 
rimes  &  fur  des  airs  de  Pont- neuf. 

Quoi  qu'il  en  foit,  mon  ami,  je  me  trouve 
abfolument  confolé  de  ce  qui  m'avait  paru  , 
dans  un  premier  mouvement  de  Poète,  une 
extrême  injuftice.  Dans  le  fonds ,  n'était-ce  pas 
de  ma  part  une  témérité  trop  grande  ,  que 
d'avoir  pcnfé  à  une  Tragédie ,  fans  même  avoir 
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lu  cet  ennuyeux  d'Aubignac  que  vous  m'avez 
fait  lire  le  premier ,  &  connaifTant  à  peine  le 
théâtre,  que  j'aime,  à  la  vérité,  à  la  fureur; 
mais  qu'il  ne  m'eft  pas  pofTible  de  fréquenter 
aufli  fouvent  que  je  le  fouhaiterais.  Un  Comé- 
dien qui  me  témoigne  de  l'amitié  ,  me  fait 
efpérer  mes  entrées  ;  vous  me  connailTez  aflez 
pour  croire  que  je  ne  voudrais  pas  en  profi- 
ter long-tems  à  titre  de  faveur. 

Que  voulez-vous  faire  de  cette  prédiélion 
que  vous  me  demandez  ?  je  fuis  fi  parefTeux 
pour  tranfcrire ,  que  j'aimerais  mieux  vous  faire 
pafler  la  pièce  entière ,  fi  je  n'étais  pas  en- 
core engagé  pour  une  le£l:ure  chez  une  per- 
fonne  de  votre  connaifTance. 

Ce  fera  certainement  la  dernière  ,  car ,  Je 
vous  le  répète ,  je  veux  abfolument  oublier  cet 
ouvrage.  Pour  vous  prouver  cependant  que  je 
ne  fais  rien  vous  refufer ,  je  vous  envoyé  ces 
vers  dans  leur  fimple  appareil  ,  &  dénués  de 
tout  ornement.  Je  fuppofe  que  vous  voulez  les 
juger  en  négligé ,  &  que  vous  vous  êtes  un  peu 
défié  de  ma  manière  de  lire.  Je  confens  à  vous 
facrifier  mon  amour  propre  ;  mais  à  condition 
que  vous  me  facrifierez  aufii  ce  que  je  trouve 
quelquefois  de  trop  complaifant  dans  votre  in- 
dulgence. Deux  jeunes  amis ,  tels  que  nous ,  fe 
ouïraient  au  lieu  de  s'éclairer  ^  s'ils  n'avaient 
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i'un  pour  l'autre  une  fincérité  à  l'épreuve  de 
tout  ménagement.  Eftimons-nous  afTez  tous 
deux ,  ,^mon  cher  Patu ,  pour  ne  jamais  nous 
flatter. 

Que  pouvez-vous  faire  fi  long-tems ,  &  dans 
cette  faifon  ,  à  la  campagne  avec  vos  Janféniftes  > 
Ils  ont  beau  faire,  ils  ne  s'oppoferont  pas  à 
votre  vocation  \  vous  ferez  des  vers  malgré  eux  > 
vous  leur  déplairez,  mais  je  vous  en  aimerai 
davantage.  Je  fuis  charmé  que  vous  appreniez 
l'Italien  :  c'eft  une  nouvelle  connaiffance  que 
vous  partagerez  avec  moi  à  votre  retour. 

Je  viens  à  l'endroit  délicat  de  votre  lettre. 
Oui,  j'ai  eu  part,  puifque  vous  voulez  le  fa- 
voir ,  à  cet  ouvrage  dont  vous  me  parlez ,  mais 
point  du  tout  à  l'Edition  qu'on  vient  d'en  faire. 
C'eft  un  fervice  qu'on  a  cru  me  rendre,  un 
encouragement  qu'on  a  cru  me  donner.  Vous 
connaifiTez  la  bonté  de  M.  P... ,  &  combien  il 
cft  fenfîble  aux  moindres  difpofitions  qu'il  croit 
appercevoir  dans  les  jeunes  gens  ;  mais  fi  cette 
bonté  eut  été  plus  éclairée ,  il  ne  m'eut  pas  fait 
cette  furprife,  qui  ne  m'a  été  agréable  qu'un 
jnftant ,  &  qui ,  par  réflexion  ,  me  caufe  un  vé- 
ritable chagrin.  La  preuve  que  je  n'exagère  pas, 
c'eft  que  je  vous  avais  fait  à  vous-^même  un 
fecret  de  cette  production  précoce ,  dans  la- 
quelle je  ne  trouve  de  paftable  qu'une  dou- 
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taine  de  vers  que  je  vous  envoyé  ,  &:  pour 
vous  épargner  la  tentation  de  lire  le  refle ,  & 
parce  que  je  me  rappelle  que  vous  ne  haïflea 
pas  les  rimes  redoublées. 

Autour  d'eux  les  jeux  &  les  Ri$ 
Voltigeaient  d'une  aîle  légère  j 
Avec  les  enfans  de  Cypris 
Ils  s'égayaient  fur  la  fougère. 
L'un  ,  affis  près  de  fa  bergère , 
De  fa  flamme  exigeait  le  prix. 
L'autre  femblait  faire  un  myftere 
Des  feux  dont  il  était  épris. 
Et  par  un  apparent  mépris. 
Trop  afluré  du  don  de  plaire  > 
Il  enflammait  fa  Lycoris, 
Dont  il  méritait  la  colère. 

En  vérité  ,  mon  ami ,  Horace  qui  a  eu  tant 
de  raifon  de  dire  aux  vieux  Poètes ,  folve  fc- 
nefcentem ,  &c.  aurait  bien  dû  faire  fentir  aux 
jeunes  tout  le  ridicule  de  cette  manie  de  don- 
ner au  Public  leurs  premiers  eflais.  Je  ne  connais 
que  M.  de  Voltaire  qui  ait  fait  exception  à' la 
loi  commune ,  &  qui  ait  eu  le  bonheur  de  com- 
mencer prefque  aulîi-bien  que  Racine  a  fini. 

A  propos  de  M.  de  Voltaire ,  on  parle  d'une 
Tragédie  intitulée  Dcnys  le  Tyran  ,  qui  eft ,  dit- 
on,  le  début  d'un  de  fes  élevés  ;  mais  il  me  femble 
qu'on  fe  prefTe  un  peu  trop  de  l'annoncer  com- 
me une  merveille  :  Du  moins ,  (i  la  Pièce  était 
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de  moi  ,   ferais-je  très-fâché  qu'on  en  parlât 
d'avance  avec  de  fi  grands  éloges.  Ceci  doit  vous 

rappeller  la   petite  de  B ,  qui  nous  aurait 

paru  fi  jolie ,  mais  que  l'enthoufiafte  L. .  trouva 
moyen  de  nous  faire  trouver  très-ordinaire  à 
force  de  nous  l'avoir  vantée.  Adieu  ,  mon  cher 
Patu.  Revenez  donc  bien  vite  à  la  ville,  où 
je  brûle  d'impatience  de  vous  revoir. 

Vers  qui  fe  trouvaient  joints  à  cette 
lettre ,  &  qui  étaient  empruntés  d'une 
Tragédie  fondée  fur  la  profcription  du 
Hébreux  en  Egypte.  L'Auteur  n'avait 
pas  plus  de  dix-fept  ans ,  quand  il  acheva 
cette  Pièce.  C'eft  une  femme  infpiréc 
qui  parle  ; 

Va,  malgré  tes  fureurs,  ces  Hébreux  font  à  craindre; 
Ton  châtiment  s'apprête ,  &  c'eft  toi  qu'il  faut  plaindre. 
Les  momens  font  prefcrits  ;  Ifraël  opprimé 
Verra  pour  fa  défenfe  un  Dieu  vengeur  armé. 
Tyran ,  crains  le  courroux  de  ce  Dieu  qui  m'infpire: 
Sa  foudre  t'environne ,  il  détruit  ton  empire. 
La  mort  entend  fa  voix ,  &  du  fein  des  tombeaux 
Vient  dévorer  tes  fils  frappés  dans  leurs  berceaux. 
Des  monftres  menaçans ,  des  fantômes  funèbres , 
Se  mêlent  dans  la  nuit  à  l'horreur  des  ténèbres. 
Voi  du  feu  des  éclairs  les  cieux  étincelans  j 
Voi  le  Nil  effrayé  rouler  des  flots  ianglans.  *  ) 


♦  )  Les  playes  de  l'Egypte, 
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Infpîré  par  le  Ciel,  qui  foutient  fon  courage. 
Un  Héros,  *)  ton  vainqueur,  fe  dérobe  à  ta  rage. 
La  terre  offre  un  afyle  aux  hébreux  qu'il  conduit. 
Il  parle  à  l'univers,  l'univers  obéit. 
Son  Dieu,  qui  t'ayeuglait ,  l'enlevé  à  ta  pourfuite; 
Un  nuage  enflammé  fert  de  guide  à  fa  fuite. 
Il  paraît,  la  mer  s'ouvre  à  tes  yeux  éperdus. 
Et  lui  fait  un  abri  de  fes  flots  fufpendus. 
Que  vois-je  !...  A  tes  Soldats  la  mer  offre  un  paffage» 
Le  vengeui  d'Ifraël  eft  conduit  au  rivage. 
Ces  flots  que  tu  bravais ,  par  fon  ordre  enchaînés , 
Retombent  fur  tes  chefs  dans  l'abyme  entraînés. 
Ta  mort  eft  aux  Hébreux  par  la  foudre  annoncée  : 
Tyran ,  frémis  d'horreur ,  ta  gloire  eft  éclypfée. 
«■«■— —————— —■^~—"—^—-  ■-^~~~"  — ^^^ 

*  )  Moïfe. 


IL     LETTRE 

A  U    M  É  M  E 

Paris  ij4^. 

W  E  parlons  plus  des  vieux  péchés ,  mon  ami, 
je  fuis  en  train  d'en  commettre  un  nouveau. 
je  crois  avoir  trouvé  un  fujet  de  Tragédie  beau- 
coup plus  heureux  que  le  premier ,  dans  un  li- 
vre ,  dont  j'ignore  l'Auteur,  *)  &  qui  s'appelle 

*)  L'Auteur  fe  nommait  Serviez.  On  lui  doit  encore 
un  ouvrage  du  même  genre  >  intitulé  les  Impératrices 
Romaines, 
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les  Femmes  galantes  de  P Antiquité.  Si  par  ha- 
Zard,  ce  livre,  moitié hiftorique ,  moitié  roma- 
nerqiie ,  tombe  entre  vos  mains  ,  cherchez-y 
l'hiftoire  d'une  certaine  Calciope,  tranfplantée 
de  Sparte ,  je  ne  fais  pas  trop  comment ,  à  la 
Cour  de  Sardanapale ,  Roi  d'Aflyrie ,  &  qui  eft 
une  des  principales  caufes  de  la  révolution  de 
cet  Empire.  Dites-moi  fi  vos  idées  fe  rencon- 
trent avec  les  miennes,  &  fi  vous  croyez  y 
découvrir,  comme  moi,  le  fiijet  d'une  aétion 
intéreflante.  Ce  livre  n'eft  pas  le  feul  dont  je 
compte  m'aider.  En  lifant  le  Cléveland,  j'ai 
toujours  été  vivement  touché  de  la  fituation  de 
ces  deux  enfans  de  Cromwel  ,  que  cet  ufiir- 
pateur  hypocrite  s'obftine  à  ne  pas  reconnaî- 
tre ,  quoiqu'il  feigne  de  s'attendrir  un  moment 
fur  leur  fort.  Je  croirais ,  mon  ami ,  cette  fitua- 
tion très-digne  du  Théâtre.  Je  ne  me  difîîmule  nî 
ma  faibleffe,  ni  les  difficultés  de  l'art;  mais 
quand  je  penfe  que  Racine  &  M.  de  Voltaire 
étaient  déjà  célèbres  à  mon  âge,  je  me  fens 
dévoré  d'ambition.  Je  fais  qu'outre  le  génie 
ils  avaient  bien  des  avantages  que  je  n'ai  pas  : 
cependant,  il  faut  tâcher  de  fe  faire  connaître. 
Peut-être  en  efl:-il  des  Mufes  ,  conmie  de  la 
Fortune  :  audaces  fortuna  juvat.  Il  me  femble 
d'ailleurs  qu'un  peu  de  témérité  ne  fied  pas  mal 
à  notre  âge.   Le  pis  aller  ferait  de  regarder  ce 

nouveau 
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nouveau  travail  comme  une  nouvelle  étude ,  & 
ce  ferait  toujours  faire  un  emploi  très-utile  de 
mon  tems. 

Je  vous  remercie  de  votre  jolie  imitation  du 
Sonnet  de  Pétrarque;  je  ferais  fâché  pourtant 
de  vous  voir  contrader  l'habitude  de  cette  mol- 
leffe  italienne ,  &  je  vous  félicite  du  projet  que 
vous  faites  d'allier  à  la  langue  de  PAriofte  & 
du  Tafle ,  que  vous  me  paraifTez  pofïëder  déjà 
fi  bien,  celle  de  Shakespéar  &  de  Milton.  Ce 
que  j'ai  lu  de  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  &  ce  que 
M.  de  Voltaire  dit  des  Anglais ,  dans  fes  let- 
tres fur  cette  Nation,  m'infpire  pour  elle  une 
forte  de  refpeft.  Je  ne  connais  rien  de  plus  im- 
pertinent que  le  préjugé  qui  perfuade  à  quel- 
ques-uns de  nos  badauts ,  que  hors  de  Paris  point 
de  falut.  J'adore  le  génie  par-tout  oii  il  fe  mon- 
tre ;  mais  malheureufement  je  n'ai  pas ,  pour 
m'inftruire ,  les  mêmes  facilités  &  les  mêmes 
fèïïources  que  vous.  C'eft  encore  une  raifon  de 
plus  pour  tâcher  de  percer  la  foule.  Qui  fait  fi 
je  ne  trouverai  pas  quelque  Mécène?  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne  pas  me 
tromper  fur  le  choix ,  car  j'ai  l'orgueil  de  pen- 
fer  comme  Néreflan  : 

Seigneur,  il  eft  bien  dur  ,  pour  un  cœur  magnanime,' 
D'attendre  desfecours  de  ceux  qu'on  méfeftime. 

Adieu,  mon  très-cher  ami,  je  ne  raffole  pas 

Tome  VI  P 
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trop  de  votre  Rabelais ,  malgré  fa  réputation  ^ 
&  tous  les  éloges  que  vous  m'en  faites.  Ce  que 
j'entends,  m'infpire  peu  d'envie  de  pénétrer  ce 
que  je  n'entends  pas.  Peut-être  aufTi ,  le  moment 
de  le  lire  avec  plaifir ,  n'eft-il  pas  encore  arrivé 
pour  moi. 

PS.  Connaiflez-vous  une  Epigramme  que  Piron 
vient  de  faire  à  l'occafion  de  la  réception  de 
Greffet  à  l'Académie  Françaife>  je  me  fens  le 
courage  de  vous  l'écrire ,  car  elle  n'a  pas  plus 
de  huit  vers ,  &:  la  penfée  en  eft  très-jolie. 

En  France  ,  on  fait,  par  un  plaifant  moyen  , 
Taire  un  Auteur ,  quand  d'écrits  il  afTomme. 
Dans  un  fauteuil  d'Académicien , 
Lui  quarantième,  on  fait  affeoir  cet  homme; 
Lors  il  s'endort,  &  ne  fait  plus  qu'un  fomme; 
Plus  n'en  avez  phrafe,  ni  madrigal: 
Au  bel  efprit  ce  fauteuil  eft  en  fomme , 
Ce  qu'à  l'amour  eft  le  lit  conjugal. 


III.    LETTRE 

A  U    M  É  M  E, 

Paris  ^  lyso, 

J  E  compte  lire  inceflamment  ma  nouvelle 
Pièce  aux  Comédiens ,  mon  cher  ami.  Je  n'ai- 
me pas  trop  cette  cérémonie ,  &  cet  aréopage 
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qui  reflenible  fi  peu  au  tribunal  où  fe  jugeaient , 
avec  tant  d'appareil  &  de  décence ,  les  pièces 
des  Sophocles  &  des  Euripides.  Mais  il  faut  bien 
fe  foumettre  à  des  ufages  que  nous  ne  pouvons 
changer.  Je  ne  fais  d'ailleurs  fi  les  Grecs ,  nos 
modèles  &  nos  maîtres ,  avaient ,  avec  toute 
leur  gloire ,  autant  de  plaifir  que  je  viens  d'en 
avoir  ce  matin ,  en  voyant  fortir  de  fon  lit  cette 
Adrice  charmante  à  qui  M.  de  Voltaire  a  cru 
devoir  faire  hommage  du  fuccès  de  Zaïre.  C'eft 
la  première  fois,  mon  ami,  que  j'ai  vu  Mlle. 
Gauflin  hors  du  Théâtre.  Elle  m'a  rappelle  dans 
ce  fimple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fornnneil , 

tout  ce  que  M.  de  Voltaire  en  difait ,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  : 

Non,  le  prophète  de  la  Mecque 

Dans  fon  ferrail  n'a  jamais  eu 

Si  gentille  Arabefque  ou  Grecque. 

C'eft  toujours  la  même  phyfîonomie  d'ingé- 
nuité ,  de  grâces ,  de  candeur ,  ce  fon  de  voix 
noble  &  touchant ,  ces  yeux  qui  ne  peuvent  fe 
comparer  qu'à  ceux  de  l'Amour  :  aufîi  lui  adref- 
fai-je  mentalement  cette  efpece  d'oraifon  : 

Quand  fur  la  fcene  Orofmane  ou  Zamore , 
Quand  un  héros  enchaîné  fous  ta  loi , 
T'offre  fes  vœux  ,  te  couronne  &  t'adore, 
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Pour  l'imiter  je  voudrais  être  roi. 
Des  mêmes  feux  je  fens  mon  ame  atteinte: 
Nouveau  Théfée,  au  fond  du  labyrinthe. 
J'aurais  voulu  m'égarer  avec  toi. 

Il  eft  bien  furprenant ,  mon  ami ,  que  fa  beauté 
foit  véritablement  à  l'épreuve  du  tems.  Elle  vé- 
rifiera ce  que  j'avais  peine  à  croire  de  la  fa- 
meufe  Ninon ,  &  je  ne  fuis  plus  furpris  de  Pa- 
necdote  de  cet  Abbé  à  qui  elle  tourna  la  tête , 
&  qui  fe  mit  un  jour  à  genoux  devant  elle  en 
pleine  rue.  Je  ne  fais  ce  que  mes  yeux  lui  ont 
dit  ;  mais  je  fais  bien  que  je  me  difais  à  moi- 
même  ,  heureux  qui  ferait  cocu  le  Chevalier 
deB..! 

Elle  a  bien  voulu  entendre  ma  pièce ,  &  elle 
a  paru  très-contente  de  fon  rôle.  J'avais  envie 
de  lui  plaire,  &  je  n'ai  jamais  fi  bien  lu.  Je 
fouhaite  que  la  grande  aflemblée  me  foit  auflî 
favorable  qu'elle.  Si  cette  alTemblée  n'était  com- 
pofée  que  d'Aftrices  qui  lui  reffemblent,  ma 
foi ,  mon  ami ,  je  ne  regretterais  pas  ce  tribu- 
nal de  la  Grèce  dont  je  vous  parlais  plus  haut  ; 
&  je  crois  que  les  Euripides  &  les  Sophocles 
auraient  été  charmés  d'étudier  l'effet  de  leurs 
Pièces  dans  d'auffi  beaux  yeux  *).  Je  vous  em- 


*  )  Mademoifelle  Gauffin  reflemblait  véritablement  au 
portrait  que  l'on  en  fait  ici ,  &  cette  lettre  de  l'Auteur 
femble  iuflifier  ce  qu'on  lit  dans  les  Anecdotes  Drama- 
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braffe,  &  je  vous  fouhaite,  comme  à  un  pro- 
phane  tel  que  vous  êtes ,  une  demi  douzaine 
de  pareilles  Houris, 


tiques  à  l'occafion  de  fa  Tragédie,  n  Cette  pièce  avait 
»  été  (  dit-on  )  préfentée  aux  Comédiens ,  de  s  l'année  1749 , 
r>  fous  le  titre  de  Sardanapale.  L'Auteur  n'avait  alors  que 
»  dix-neuf  ans ,  ce  qui  fit  dire  à  M.  de  Voltaire  que  c'était 
»  l'âge  de  faire  le  Sardanapale  ,  &  non  de  compofer 
»  Sardanapale.  Ce  fut  pour  Mlle.  Gauffin  que  M.  Pa- 
j>  liflbt  compofa  cette  Tragédie.  Il  n'avait  que  dix-fept 
»  ans  lorsqu'il  fit  ù  connaiflance  ,  &  l'adrice  en  avait 
I»  plus  de  quarante.  On  fç  rappelle  encore  avec  éton- 
3)  nement  l'illufion  qu'elle  répandit  fur  le  rôle  d'Arta- 
I»  zire.  La  pièce ,  que  le  public  ne  reçut  pas  fans  induU 
ti  gence,  aurait  eu  une  réuflite  complette,  fi  ce  rôle  eût 
j»  été  le  perfonnage  dominant  de  la  Tragédie.  » 


IV.    LETTRE 

A  u    M  É  M  E. 

Paris ^  27^2. 

«l'Ai  peine,  mon  ami,  à  vous  parler  de  fang 
froid  d'une  indignité  qui  m'arrive.  Vous  favez 
que  les  Comédiens  apprenaient  ma  Pièce ,  lorf- 
qu'une  maladie  cruelle  dont  j'ai  penfé  mourir, 
&:  dont  je  ne  fuis  encore  rétabli  qu'imparfai- 
tement, les  a  forcés  d'interrompre  leur  étude. 
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Vous  concevez  l'effet  de  Timpatience  dans  un 
caradere  aufïi  vif  que  le  mien ,  &  vous  pou- 
vez juger  fi  c'était  une  difpofition  bien  favora- 
ble pour  ma  guérifon  ,  que  ce  defir  violent  de 
paraître ,  qui  fe  change  enfin  en  pafTion  ,  lorf^ 
qu'une  fois  on  croit  avoir  franchi  tous  les  ob- 
jflacles  qui  fe  préfentent  à  l'entrée  de  la  car- 
rière. Dès  que  j'ai  pu  me  foutenir ,  j'ai  volé  à 
la   Comédie ,    pour  prefTer  les   Comédiens  de 
reprendre  les  répétitions  de  ma  Pièce.  J'ai  ren- 
contré ,  fur  le  théâtre ,  Marm ......  que  je  ne 

connailîàis  que  de  vue ,  &  à  qui  je  n'avais  ja- 
mais parlé.  Il  efl:  venu  au-devant  de  moi ,  & 
m'a  demandé  des  nouvelles  de  ma  fanté  avec 
l'air  du  plus  grand  intérêt.  Il  s'efl  appuyé  du 
témoignage  d'un  de  mes  amis ,  pour  me  prou- 
ver combien  il  avait  pris  de  part  à  ma  fitua- 
tion  \  & ,  comme  vous  pouvez  le  penfer ,  mes 
remercimens  ont  été  d'autant  plus  finceres , 
que  je  m'attendais  moins  à  toutes  ces  démons- 
trations de  politefTe.  Il  m'a  beaucoup  parlé 
de  ma  Tragédie ,  &  de  la  perte  que  le  Théâ- 
tre venait  de  faire  par  la  mort  de  notre  pau- 
vre Rofely  *  )  ,  en  un  mot ,  il  m'a  paru  pren- 


*)  Comédien  qui  donnait  de  grandes  efpérances  ,  & 
«Tui  fut  tué  par  un  de  fes  camarades.  Il  méritait,  par  fes 
qualitcs  perfonnelles,de  la  confidération  &  dereftime. 
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ère  l'intérêt  le  plus  vif  à  tout  ce  qui  pouvait 
ni'intérefTer  moi  -  même ,  &  il  a  fini  par  me 
dire  que  perfonne  ne  ferait  plus  que  lui  , 
le  Partifan  de  ma  Pièce,  &  l'ami  de  l'Au- 
teur. 

Croiriez-vous ,  mon  cher  Patu ,  que  tous  ces 
Préliminaires  devaient   aboutir  au  plus  affreux 

procédé  ?  Deux  jours  après  ,  Marm a  fait 

aux  Comédiens  une  lefture  d'une  Tragédie  d'£- 
gyptiis ,  &  la  première  demande  qu'il  leur  a 
faite ,  c'eft  de  me  facrifier ,  &  de  jouer  cette 
Pièce  avant  la  mienne.   Concevez-vous  l'hom- 
me? N'efl-il  pas  à  jamais  jugé  dans  votre  cœur, 
comme  il  l'eft  dans ,  le  mien  ?  A  quoi  bon  tou- 
tes ces   politeffes  perfides ,  tandis  qu'il   médi- 
tait de  le  conduire  ainfi  ?  Qu'au  lieu  de  me  faire 
ces  avances ,  il  eut  exigé  des  Comédiens  cette 
injuf^ice  ,  j'aurais  eu  moins  à  me  plaindre  :  ne 
me   connailTant   pas,  il  ne  me   devait  aucun 
ménagement.  Malheureufement  il   a ,  dans  la 
Comédie  même ,  un  parti  que  lui  donne ,  &  fa 
grande  proteâ:rice  Mlle.  Clairon ,  &  l'avantage 
qu'il  a  d'être  mon  ancien  :  car  il  en  efl  à  fà 
quatrième  ,  ou  cinquième  Tragédie ,  fans  que 
fa  réputation  en  foit  beaucoup  plus  avancée. 
Mais  qu'aurait-il  dit,   fi  lorfqu'afîîégé  de    be- 
fbins ,  &  preffé    de  fe  faire  connaître  par  fa 
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pièce  de  Denys  le  Tyran,  quelqu'un  l'eût 
traité  comme  il  me  traite  ?  C'eft  une  repré- 
fentation  que  je  fais  qu'on  lui  a  faite ,  &  à  la- 
quelle il  a  répondu  qu'il  ne  devait  d'égards  à 
perfonne.  J'aurais  fouhaité ,  du  moins ,  qu'il  en 
eût  pour  lui-même.  On  parle ,  mon  ami ,  de 
la  haine  des  gens  de  Lettres.  Ah  !  je  ne  la  con- 
çois que  trop  ,  puifqu'il  en  eft  de  capables 
d'avoir  de  pareils  procédés. 

Il  me  refte  cependant  une  efpérance  dans  les 
bontés  de  Monfieur  le  Comte  de  Stainville, 
dont  je  vous  ai  fi  fouvent  parlé.  Ce  Seigneur , 
aufîi  noble  que  fon  nom  ,  &  qui  m'a  donné , 
pendant  ma  maladie,  des  témoignages  de  fen- 
llbilité  &  d'humanité  que  je  n'oublierai  jamais  , 
a  été  indigné ,  comme  moi ,  de  la  conduite 
de  M Il  a  ramené  Mlle.  Dumefnil  &  Grand- 
val  à  mon  parti ,  par  le  moyen  de  Madame 
îa  DuchefTe  de  Luxembourg.  Enfin  j'ai  lieu  de 
croire  qu'Egyptus  ne  fera  pas  joué  avant  fon 
rang. 

C'efî:  une  confoîation ,  mon  cher  ami  ,  au 
milieu  de  ces  tracafferies  littéraires,  que  d'a- 
voir des  Protedeurs  dignes  d'être  avoués ,  & 
(qu'on  aimerait  pour  eux-mêmes  ,  indépendam- 
ment de  tout  intérêt.  Que  M....  aille  chercher 
lies  fiens  à  Pafly  ;  qu'il  foit  un  des  convives  de 
Trimalciou  :  U  s'eft  niis  lui-même  à  la  placç 
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qui  lui  convient.  Qu'il  ait  encore  l'avantage  de 
me  fupplanter  à  la  Comédie ,  pourv-^u  que  IV 
mitié  de  Pollion  me  refte.  Adieu ,  mon  cher 
Patu  ,  plaignez-moi ,  car  vous  favez  combien 
je  fuis  fenfible. 


V.     LETTRE 

AU    MÊME, 

Paris  ^   zjS^. 

J  E  vous  ai  facrifié  à  un  bureau  d'efprit ,  mon 
cher  Fatu  ;  mais  cela  ne  m'arrivera  gueres.  Je 
n'aime  pas  ces  maifons  préfidées  par  une  Sy- 
bille  qui  donne  le  ton ,  &  qui  le  reçoit  à  fon 
tour  de  tous  ceux  qui  environnent  fon  trépied. 
D*après  ce  préambule ,  vous  devinerez  fans 
peine  oii  j'ai  diné,  &  vous  me  pardonnerez 
d'avoir  manqué  à  votre  rendez-vous  ,  parce 
qu'on  ne  fe  dégage  pas  des  Sybilles  comme 
Ton  veut.  Celle-ci  d'ailleurs ,  il  faut  l'avouer , 
eft  une  des  plus  aimables  de  fon  efpece.  On 
trouve  fouvent  chez  elle  la  meilleure  compa- 
gnie. A  la  vérité ,  ce  n'était  pas  ce  matin  ;  nous 

n'avons   eu  long-tems  que  D ,  avec  le  ton 

brufque  &  l'air  rogue  que  vous  lui  connaifTez. 
Cet  homme  a  certainement  bien  de  l'efprit, 
mais  il  ne  fait  gueres  le  rendre  aimable,  &  fi 
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tous  ceux  à  qui  j'entends  donner  le  nom  de 
Philofophes ,  lui  reffemblent ,  je  me  promets 
bien ,  quelques  avances  qu'ils  puifTent  me  faire , 
de  n'être  jamais  de  la  fede  de  ces  gens-là.  Ils 
me  paraiflent  trop  pleins  d'eux-mêmes ,  trop 
décififs ,  trop  tranchans  ,  pour  que  je  me  fami- 
liarife  à  leurs  manières.  Je  ne  peux  m'accou- 
tumer  ni  à  ces  exceffives  prétentions ,  ni  à  cet 
orgueil  qui  a  toujours  l'air  de  repoufTer  ce- 
lui des  autres.  Encore  une  fois ,  tout  cela  eft 
trop  merveilleux  pour  moi.  Heureufement ,  le 

D ,  que  je  n'avais  jamais  trouvé  plus  rude , 

plus  âpre  ,  &  plus  content  de  lui ,  n'eft  refté 
quune  heure  avec  nous,  parce  qu'il  avait  un 
engagement  pour  dîner. 

La  foirée  a  été  beaucoup  plus  agréable.  Nous 
avons  vu  Mlle.  Quinault ,  toujours  aimable ,  tou- 
jours charmante.  J'ai  peur  feulement  qu'elle 
n'ait  la  {implicite  de  croire  que  les  gens ,  dont 
je  vous  parlais  tout-à-l'heure ,  valent  mieux 
qu'elle.  AlTurément,  on  ne  pourrait  pas  fe  trom- 
per davantage,  mais  l'amour-propre  n'eft  pas 
toujours  aufïi  confiant  qu'on  le  fuppofe,  &  j'ai 
connu  bien  des  perfonnes  qui  avaient  la  fai- 
blefTe  de  fe  lailTer  fubjuguer  par  des  gens  qui 
leur  étaient  très-inférieurs. 

Je  n'oublierai  pas,  dans  les  plaifirs  dont  je 
vous  rends  compte ,  une  converfation  fur  notre 
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bon  La  Fontaine ,  qui  m'a  fait  la  plus  vive  im- 
preflion,  parce  qu'elle  ne  s'eft  pas  bornée  à 
des  lieux  communs ,  &  que  j'aime  fmguliére- 
ment  tour  ce  qui  peut  fervir  à  éclairer  &  à 
perfe6lionner  le  goût.  Un  homme  très-jeune 
encore,  de  la  phyfionomie  la  plus  heureufe, 
dont  l'efprit  n'cfl  pas  moins  agréable,  &  qui 
eft  d'ailleurs  recommandé  par  un  nom  qui  a 
tant  de  rapport  au  bien  public ,  qu'on  ne  fau- 
rait  l'entendre  prononcer  fans  fe  fentir  pré- 
venu en  fa  faveur,  M.  l'Abbé  T....  enfin  *) , 
que  je  ferais  fort  aife  de  connaître  plus  parti- 
culièrement ,  a  réveillé  ma  curiofité  par  une 
opinion  qui  d'abord  n'était  pas  la  mienne ,  que 
je  me  propofe  bien  de  vérifier,  que  je  vous 
invite  à  vérifier  vous-même  ,  &  avec  laquelle 
il  a  trouvé  moyen  de  me  familiarifer  par  une 
foule  d'exemples  fi  bien  choifis,  que  je  fuis 
plus  qu'à  demi  perfuadé  qu'il  a  raifon.  Il  pré- 
tend que  la  naïveté  n'eft  que  la  plus  faible 
partie  du  mérite  de  La  Fontaine ,  &  qu'on  ou- 
blie trop  fouvent  en  lui  l'homme  fublime ,  pour 
ne  parler  que  du  Conteur  délicat ,  &  du  Fabu- 
îifte  plein  de  grâces.  Il  veut  même  que  la  ma- 
nière de  cet  homme  unique  foit  une  des  plus 


*  )  On  écrivait  ceci  plus  de  vingt  ans  avant  qu'il  ne 
fût  Miniftre. 
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brillantes  &:  des  plus  épiques  que  nous  connaif- 
(îons ,  fans  en  excepter  celle  de  M.  de  Voltaire. 
Quelle  magnificence  d'expreflions  ne  trouve-^ 
t-on  pas ,  en  effet ,  dans  ces  vers  que  je  lui  ai 
entendu  citer,  &  que  je  me  rappelle  parmi 
beaucoup  d'autres  ? 

Crois-tu  qu'il  ait  gravé  fur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  tems  renferme  dans  {es  voiles  ! 

Dès  demain  ,  mon  ami ,  je  veux  relire  tout 
mon  La  Fontaine  avec  cette  nouvelle  clef,  & 
je  vous  aime  affez  pour  vous  faire  la  même 
propofition.  Voilà,  par  exemple,  de  ces  con- 
verfations  qui  inflruifent,  car  je  conviens  que 
la  bonhommie  de  La  Fontaine  m'avait  un  peu 
dérobé  fa  grandeur.  Je  ferais  tenté  de  croire 
qu'il  eft  parmi  les  Poètes  à-peu-près  ce  qu'é- 
tait Henri  IV.  parmi  les  Rois  ;  le  tendre  atta^ 
chement  qu'il  infpire,  femble  nuire  à  l'admi- 
ration. 

On  va,  dit-on,  repréfenter  inceffamment la 
Tragédie  d'Epicharis ,  dans  laquelle ,  à  ce  qu'on 
m'alTure ,  M.  le  Marquis  de  Ximenez  s'eft  pro- 
pofé  de  refaire  la  mienne.  Si  cela  efl,  je  lui 
fouhaite  une  chance  plus  heureufe.  *)  On  en 
cite  un  vers  ;  il  appelle  un  poignard  , 

*  )  Le  fouhait  ne  fut  pas  rempli ,  Epicharis  fut  à  peine 
achevée. 
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La  reflburce  du  peuple  &  la  leçon  des  Rois, 

Ce  vers  ne  vous  paraît-il  pas  un  peu  fort  danf 
le  pays  des  Clément ,  des  Jean  Chatel  &  des 
Ravaillac?  Je  gagerais  bien  que  la  police  ne 
le  pafTera  pas  \  &  elle  aura  raifon.  EJl  modus  in 
rébus. 

Adieu,  pareffeux  que  vous  êtes.  Vous  me 
devez  depuis  un  mois  une  leçon  d'Italien  qui 
n'arrive  gueres.  Renvoyez-moi  le  Roman  de 
l'Orpheline. 

L  E  T  T  R  E 

DE    M.     P  A  T  U 

A     L'   AUTEUR,    17^4. 
T    .     .   , 

-■-  Oi  qui  féduis  la  plus  rebelle  , 
Toi  qui  voltiges  chaque  jour 
De  fleur  en  fleur ,  de  belle  en  belle , 
Trompant  &  trompé  tour-à-tour; 

Apprens  qu'il  eft  une  Déefle, 

Simple  ,  folide  ,  fans  détour , 

Moins  vive ,  moins  enchanterefle ,  « 

Mais  plus  fidèle  que  l'Amour. 

Par  un  ingrat  abandonnée. 
Elle  fuccombe  à  fa  langueur; 
Elle  foupire  dans  mon  cœur 
De  fa  cruelle  deilinée. 
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Je  ne  te  trace  qu'à  demi 
Et  fa  douleur  &  fes  détrefles  : 
Ah!  donne  un  jour  à  ton  ami: 
11  en  eft  tant  pour  tes  maîtreffes! 

Voilà ,  mon  cher  PalifTot ,  de  très^méchans 
vers  qui  fignifient  en  belle  &  bonne  profe  que 
vous  êtes  un  barbare  de  ne  m'avoir  pas  donné  de 
vos  nouvelles  depuis  plus  de  fîx  feftiaines  de 
bon  compte ,  vous  qui  devez  me  connaître ,  & 
favoir  par  conféquent  combien  elles  me  font 
précieufes.  Apprenez-moi  donc  où  en  eft  cette 
Comédie  des  Tuteurs ,  qui  était  fur  le  point 
d'être  jouée ,  lorfque  mon  mauvais  deftin  m'a 
entraîné  à  la  campagne ,  &  dont  je  ne  me  çon- 
folerais  pas  de  n'avoir  pas  vu  la  première  re- 
préfentation ,  fî  je  n'avais  l'efpérance  de  m'en 
dédommager  à  fa  reprife.  Vous  voyez  que  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  réufli  ;  mais  hâtez- 
vous  donc  de  m'en  inftruire  ,  &  que  notre  cor- 
refpondance  fe  ranime.  Votre  parefle  me  rap- 
pelle celle  de qui  fe  trouve  précifément 

dans  le  même  cas  que  vous,  je  ne  m'accou- 
tume pas  à  cette  indifférence  de  la  part  de  mes 
plus  chers  amis.  Cela  eft  très-mal ,  je  vous  af- 
fure,  &  je  ne  fais  fi  je  dois  vous  le  pardon- 
ner à  tous-deux.  Adieu ,  pour  cette  fois.  Si  cette 
lettre  vous  eft  fidèlement  rendue ,  comme  il  y 
a  toute  apparence,  &  que  vous  m'aimiez  en- 
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core  le  quart  de  ce  que  je  vous  aime  ,  vous 
ne  tarderez  pas  à  me  répondre.  Songez,  ingrat 
ami ,  qu'il  me  faut  une  lettre  un  peu  longue 
pour  me  faire  oublier  tous  vos  torts.  En  atten- 
dant, je  fuis  &  je  ferai  toujours  votre  très-r 
tendre  &  très-dévoué   P. 


JR  JÈ:  JP  O  WS  -7£o 

J  E  voudrais  bien  ,  mon  cher  ami,  vous  ren- 
dre d'aufïi  jolis  vers  que  les  vôtres  ;  mais  je 
n'ai  pas  votre  facilité  ;  &  je  crois  d'ailleurs  que 
vous  me  faurez  encore  plus  de  gré  de  vous  en- 
voyer un  exemplaire  de  la  Comédie  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles.  Vous  trouverez, 
à  la  tête  ,  un  Difcours  que  j'aime  prefque  au- 
tant que  la  pièce  même,  &  qui  eft  adreflé  à 
la  perfonne  du  monde  qui  a  le  plus  d'efprit 
naturel  &  le  plus  de  grâces.  Je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  vous  procurer  l'a- 
vantage de  la  connaître.  Je  n'y  mettrais  pas 
autant  d'empreflTement  s'il  ne  s'agilTait  que  d'une 
très-grande  Dame;  mais  ce  que  j'en  ai  vu  jus- 
qu'à préfent ,  m'en  infpire  la  plus  haute  opinion. 
C'eft  une  bienfaifance ,  qu'on  dit  héréditaire 
dans  fa  maifon ,  &  qui  n'en  eft  que  plus  ref- 
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peâable.  Ce  font  des  talens  portés  beaucoup 
plus  loin  qu'ils  ne  le  font  ordinairement  dans 
la  fociété  ;  ajoutez  à  ce  portrait  des  yeux  de  la 
plus  féduifante  expreflîon  ,  &  vous  aurez  une  fai- 
ble idée  de  Madame  la  Comiefle  de  la  Marck. 

Mais  cette  Comédie  ,  me  direz  -  vous  >  Eh 
bien  ,  mon  ami ,  elle  a  réufTi  ;  mais  pouvait- 
elle  ne  pas  plaire  ,  embellie  comme  elle  l'a  été 
parMademoifelle  Dangeville,  qui  a  joué  la  Mar- 
ron comme  un  Ange ,  &  qui  m'a  donné  dix  fois 
plus  d'efprit  que  vous  ne  m'en  trouverez.  Ce 
ferait  ici  le  cas  de  vous  dire  que  je  voudrais 
pouvoir  vous  l'envoyer  avec  la  pièce ,  comme 
Madame  de  Sévigné  le  difait  très-injuftement 
de  la  Chammêlé ,  qui ,  à  fon  petit  avis ,  avait 
fait  tout  le  fuccès  de  Bajazet. 

Je  ne  me  piquerai  pas  avec  vous  d'une  faufTe 
aiiodeftie  ^  j'ai  été  très-flatté  de  voir  applaudir , 
au  Théâtre  de  la  Nation  ,  cette  même  pièce 
qui  avait  été  Ci  dédaigneufement  refufée  à  ce- 
lui des  Italiens.  A  propos  de  ce  refus ,  ne 
vous  ai-je  pas  raconté  ce  que  me  dit  à  leur 
Aflemblée,  l'infipide  &  monotome  Riccoboni.*) 

*  )  La  même  qui ,  dit-on ,  a  fait  depuis  ,  ou  qui  n'a 
pas  fait  le  Marquis  de  Creffy ,  les  Lettres  de  Fanny , 
celles^  de  Juliette  Catesby  ,  Rçmans  très  -  agréables  , 
auxquels  on  peut  ajouter  un  petit  Conte  d'Erneftine, 
filein  d'intérêt  &  de  grâces ,  car  il  faut  être  jufte. 

Vous 
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Vous    vous    rappeliez   le  Vers   : 

Et  Noé  le  portait  le  Dimanche  &  les  Fêtes,'' 

Vers  que  la  Police  &  le  Public  ont  trouvé  fans 
conféquence ,  &  qui ,  dans  la  bouche  de  Crif- 
pin ,  n'a  jamais  manqué  d'exciter  un  rire  uni- 
verfel.  La  précieufe  Riccoboni  crut  devoir  en  pa- 
raître  fcandalifée  ,  jufqu'à   me  dire  du  ton   le 
plus  augufle ,   &  avec  une  majefté  de  Prude , 
dont  je  vous  défierais  de  vous  repréfenter  tout 
le  ridicule ,  „  Monfieur ,  nous  ne  nous  permet- 
»  tons  jamais  à  notre  Théâtre  de  ces  plaifan- 
»  teries  indécentes   fur   les  Patriarches.  "  J'a- 
voue que  je  tombai  des  nues  ,   &  que  je  ne 
m'attendais  gueres  à  cet  excès    de    délicatefïe 
de   confcience  dans    une  Adliice    de   la  farce 
italienne.  Un  éclat  de  rire  me  tira  d'embarras , 
&  fut ,   comme  vous  l'imaginez   bien ,  toute 
ma  réponfe.   Mais    n'admirez-vous  pas ,  &   le 
fcrupule ,  &  la  fcrupuleufe ,  &  le  fermon  ,  & 
le  lieu  de  la  fcene  ?  En  vérité  ,  mon  ami ,  je 
n'ai  rien  vu  d'auffi  fmgulier  que  l'importance 
de  tous  ces  gens-là.  Ah  !  que  Gilblas  les  con- 
naifTait  bien  !  mais  comment  ne  les  a-t-il  pas 
un  peu  corrigés  ? 

Si  le  public  n'a  fait  que  rire  de  ma  préten- 
due irrévérence  envers  les  Patriarches ,  il  s'eft 
trouvé ,  en  revanche  ,  des   gens  de   mauvaifî 
Tome  VI  C 
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humeur  qui  voulaient  me  faire   un  crime  du 
portrait  que  ces  vers  vont  vous  rappeller: 

On  le  dit  de  ces  Aventuriers  , 
Qui  fe  font  appeller  Marquis ,  ou  Chevaliers, 
Preneurs  d'un  mauvais  ton  dont  ils  font  les  Apôtres, 
Fripons  autorifés  pour  découvrir  les  autres  ,  &c. 

Il  efl  vrai  que  quelqu'un  a  eu  la  méchanceté 
de  nommer  tout  haut,  à  la  première  Repré- 
fentation,  le  Chevalier  de  la  '*■**  -^  mais  fuis- 
je  donc  refponfable  de  l'application  maligne , 
&  peut-être  très-injufte ,  d'un  Speftateur  ?  N'eft- 
il  donc  dans  Paris  qu'un  feul  Chevalier  d'in- 
duftriô  &  qu'un  feul  efpion  ?  je  vous  avoue, 
mon  ami ,  que  je  n'aime  pas  que  le  Public 
s'accoutume  à  vouloir  deviner  les  fecrets  d'un 
Auteur,  &  à  fe  permettre  ainfi  des  applica- 
tions à  tort  &  à  travers.  C'eft  le  véritable  écueil 
du  métier.  On  fe  fait  des  ennemis  irréconci- 
liables de  gens  auxquels  on  n'a  jamais  fongé, 
&  il  ne  fe  trouve  pas  toujours  des  âmes  affez 
iuftes  pour  prendre  le  parti  d'un  Auteur ,  qui 
pourtant  n'a  point  palTé  les  bornes  de  fon  Ait, 
&  qiji  n'a  fait, par  hazard,  un  portrait  reffem- 
blant ,  que  parce  qu'il  a  peint ,  avec  des  cou- 
leurs vraies ,  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  dans  la 
Société.  Saint  F. . .  voulait  abfolument  me  tuer, 
&  rien  n'était  fi  plaifant  que  fa  colère,  &  fa 
manière  de  défendre  l'homme  qu'on  avait  cru 
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reconnaître.  Je  fais  bien  ,  difait-il ,  que  la  *** , 
eft  un  malheureux ,  un  roué ,  &  pis  que  tout 
cela  ;  mais  encore  faudrait  -  il  qu'il  eut  été 
déshonoré  par  un  Arrêt ,  pour  qu'on  pût  fe  per- 
mettre de  violer  ainfi ,  à  fon  égard ,  le  droit  des 
gens  en  plein  théâtre.  Convenez  que  voilà  une 
fmguliere  apologie.  Je  ne  crois  pas  que  la  *** 
en  foit  très-reconnaiffant.  Mais  que  dites-vous 
de  ce  Saint  F. . . ,  qui ,  avec  une  imagination 
couleur  de  rofe,  a  prefque  toujours  Pair  en 
fureur ,  Se  qui  ne  refTemble  pas  trop  mal  à  un 
ours ,  à  qui  la  nature  aurait  donné  par  caprice 
des  ailes  de  papillon?  Malgré  fon  humeur,  on 
affure  que  c'eft  le  plus  honnête  homme  du 
monde ,  &  j'aime  à  le  croire ,  car  fes  jolis  ta- 
bleaux ,  dans  le  goût  de  l'Albane ,  m'ont  tou- 
jours fait  beaucoup  de  plaifir. 

Vous  avez ,  mon  ami ,  toute  l'hiftoire  de  ma 
Comédie.  Ajoutez-y  ,  fi  vous  voulez  encore , 
que  Marivaux  s'cft  reconnu  dans  ces  vers, 

Une  Métaphyfique  où  le  jargon  domine, 
Souvent  imperceptible  à  force  d'être  fine  , 

&  vous  faurez  toute  la  Pièce  comme  fi  vous 
n'étiez  pas  forti  de  Paris. 

Je  me  permettrai  maintenant  de  vous  dire 
que  j'avais  quelque  prefTentiment  de  fon  fuc- 
cès ,  &  par  l'imprefïion  qu'elle  avait  paru  faire 

C   2 
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'fur  vous,  &  par  celle  qu'elle  avait  faite  fur 
Monfieur  le  Comte  de  Stainville.  Je  Q'oublie- 
rai  jamais  qu'il  me  dit ,  après  l'avoir  entendue , 
que  j'avais  trouvé  mon  vrai  genre,  qu'il  ne 
connoifTait  perfonne  qui  eût  le  vers  à  trait  plus 
ig[ue  moi ,  &:  qui  lui  parût  plus  appelle  à  ra- 
mener le  goût  de  la  bonne  Comédie.  Je  n'ofe 
me  promettre  de  juftifier  un  pareil  préfage  ; 
mais  il  m'eft  impofTible  de  n'en  être  pas  flat- 
té, &  je  le  configne  dans  votre  fouvenir,  afin 
que  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  remplir  quel- 
que partie  de  cet  horofcope,  vous  en  faffiez 
l'honneur  à  qui  il  appartient.  Convenons ,  mal- 
gré les  Frondeurs,  mon  cher  ami,  qu'il  eft 
heureux  cependant  de  vivre  dans  un  fiecle ,  où 
l'on  trouve  encore  des  efprits  capables  de  de- 
viner le  talent  de  li  loin.  Les  TrifTotins  ont 
beau  médire  des  gens  de  la  Cour  qui  les  mé- 
prifent ,  j'entends  tous  les  jours ,  depuis  que 
je  fuis  répandu  dans  le  monde ,  des  faillies  de 
goût  qui  m'étonncnt.  Je  me  fouviens  qu'a  la 
première  repré Tentation  de  ma  Tragédie ,  M.  le 

Prince  de  B dit  que  la  Pièce  lui  paraif- 

fait  beaucoup  trop  fage  pour  un  jeune  hom- 
me. J'ai  fi  bien  cru  qu'il  avait  raifon  ,  que,  félon 
toute  apparence ,  je  ne  reprendrai  jamais  le 
Cothurne. 

Adieu  ,  mon  cher  Patu ,  vous  ne  vous  plain- 
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drez  plus  de  ma  pareire ,  &  voilà ,  ce  me  fem- 
ble ,  une  afTez  longue  lettre.  Je  vous  embralFe 
de  tout  mon  cœur. 


EXTRAIT  D'UN  LIBELLE 

Inféré  contre  V Auteur^  au  mot  Parade  ,  dans 
h  Dicîlonnairc  Encyclopédique  ,  &  faujfement 
attribué,  du  moins  à  ce,  qu'ion  croit ^  à  M» 
le  Comte  de  Trejfan, 


Q 


Uel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours 
de  la  facilité  qu'on  trouve  à  rafTembîer  quel- 
ques Dialogues  fous  le  nom  de  Comédies  !  Sou- 
vent fans  invention  ,  &  toujours  fans  intérêt , 
ces  efpeces  de  Parades  ne  renferment  qu'une 
fauffe  métaphyfique  ,  un  jargon  précieux ,  des 
caraéleres  ou  de  petites  efquifïes  mal  defli- 
nées ,  des  mœurs  &  des  ridicules.  Quelquefois 
même  on  y  voit  régner  une  licence  groflîere  ; 
les  jeux  de  Thalie  n'y  font  plus  animés  par 
une  critique  fine  &  judicieufe  :  ils  font  dés- 
honorés par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
Satyre. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que ,  dans  le  fie- 
cle  le  plus  reflemblant  à  celui  d'Augufte ,  dans 
la  fête  la  plus  folemnelle ,  fous  les  yeux  d'un 
des  meilleiurs  Rois  qui  foient  nés  pour  le  bon- 
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heur  des  hommes ,  *  )  pourra-t-on  croire  que  le 
manque  de  goût,  l'ignorance  ou  la  malignité 
ayent  fait  admettre  &  repréfenter  une  Parade 
de  l'efpece  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
finir. 

Un  Citoyen  qui  jouifTait  de  la  réputation 
d'honnête  homme  **  ) ,  M.  RoufTeaude  Genè- 
ve, y  fut  traduit  fur  la  Scène  avec  des  traits 
extérieurs  qui  pouvaient  le  cara6lérifcr.  L'Au- 
teur de  la  Pièce ,  pour  achever  de  l'avilir ,  ofa 
lui  prêter  fon  langage.  C'eft  ainfi  que  la  popu- 
lace de  Londres  traîne  quelquefois  dans  le  quar- 
tier de  Drury-lane  ,  une  figure  contrefaite , 
avec  une  bourfe ,  un  plumet ,  &  une  cocarde 
blanche ,  croyant  infulter  notre  nation. 

Un  murmure  général  s'éleva  dans  la  Salle  ***) , 
il  fut  à  peine  contenu  par  la  préfence  d'un  maî- 
tre adoré.  L'indignation  publique,  la  voix  de 
l'efiime  &  de  l'amitié  demandèrent  la  punition 


*  )  Ceci  ne  regarde  point  M.  Paliffot  :  mais  le  Magif- 
trat  qui  veillait  alors  à  la  police  des  Speftacles  de  Nancy, 
êf  qui  ne  devait  gueres  s'attendre  à  fe  voir  traiter ,  dans 
l  Encyclopédie  ,  d'homme  fans  goût ,  ignorant  &  malin. 
C'était  attaquer  auffi  le  jugement  du  Roi  de  Pologne  lui- 
mcme,  à  qui  la  Comédie  du  Cercle  avait  été  lue,  & 
qui  avait  permis  qu'on  la  iouât  en  fa  préfence. 

**  )  Pourquoi  jouî(fait  :  Eft-ce  qu'il  n'en  jouit  plus  ! 
•**  )  Calomnie. 
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de  cet  attentat.  Un  arrêt  flétriflant  *  )  fu^ 
figné  par  une  main  qui  tient  &  qui  honore 
également  le  fc eptre  des  Rois  &  la  plume  des 
gens  de  Lettres  ;  mais  le  Philofophe ,  fidèle  à 
Tes  principes,  demanda  la  grâce  du  coupable, 
&L  le  Monarque  crut  rendre  un  plus  digne  hom- 
mage à  la  vertu ,  en  accordant  le  pardon  de 
cette  odieufe  licence,  qu'en  punifTant  l'Auteur 
avec  levérité.  La  Pièce  rentra  dans  le  néant  avec 
fort  Auteur  ;  mais  la  juftice  du  Prince  &  la  gé* 
nérofité  du  Philofophe  paflcront  à  la  poftérité , 
&  nous  ont  paru  mériter  une  place  dans  l'En- 
cyclopédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchans.  L'Auteur  de 
cette  première  Parade  en  a  fait  une  féconde, 
où  il  a  embrafle  le  même  citoyen  qui  avait 
obtenu  fon  pardon ,  avec  un  grand  nombre  de 
gens  de  bien  ,  parmi  lefquels  on  nomme  un 
de  fes  bienfaiteurs.  **  )  Le  bienfaiteur  indigne- 


*)  Calomnie  plus  impudente  encore,  comme  on  a  déjà 
pu  le  voir  par  les  Mémoires  imprimés  dans  cette  col- 
ledion  à  la  fuite  de  la  Comédie  du  Cercle  ,  &  comme 
on  le  verra  tout-à-l'heure  par  de  nouvelles  preu^  es. 

**)  Autre  calomnie.  Nous  abandonnons  au  mépris  du 
leôeur  la  ridicule  emphafe  de  ce  Libelle  ;  emphafe  qui 
contrafte  û  plaifamment  avec  la  baffelTe  &  la  groflîéreté 
des  injures.  Et  cela  fe  trouve  pourtant  dans  TEncycio- 
pédie  ! 
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nient  travefti ,  eft  l'honnête  &  célèbre  M.  H , 

&  l'ingrat  un  certain  P de   M 

Tel  eft  le  fort  de  ces  efpeces  de  Parades  fa- 
tyriques  ;  elles  ne  peuvent  troubler  ou  féduire 
qu'un  moment  la  fociété ,  &  la  punition  ou  le 
mépris  fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  & 
fans  effet  lancés  par  l'envie,  contre  ceux  qui 
enrichiffent  la  Littérature  &  qui  l'éclairent.  Si 
la  libéralité  des  perfonnes  d'un  certain  ordre, 
fait  vivre  des  Auteurs  qui  feraient  ignorés  fans 
le  murmure  qu'ils  excitent,  nous  n'imaginons 
pas  que  cette  bienfaifance  puiffe  s'étendre  juf- 
qu'à  les  protéger. 

Cet  article  ejî  de  M.  le  Comte  de  Trejfan , 
Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi^  Grand- 
Maréchal  des  Logis  du  Roi  de  Pologne ,  Duc 
de  Lorraine  ,  6*  Membre  des  Académies  des 
Sciences  ,  de  France ,  de  Prujfe  &  d* Angleterre. 


LETTRE  DE   L'AUTEUR 

A   M.   le    Duc    de   Choifeul  ,    à  Voccajîon  du 
Libelle  précédent. 

Monseigneur, 

V-*  E  n'eft  ni  pour  vous  importuner ,  ni  pour 
me  plaindre ,  que  je  prends  la  liberté  de  met- 
tre fous  vos  yeux  ce  nouveau  Libelle  inféré 
contre  moi  dans  l'Encyclopédie.  Quoique  ja- 
mais on  n'ait  porté  plus  loin  la  licence,  je 
conviens  qu'ayant  moi-même  bleffé  l'amour- 
propre  de  bien  des  gens ,  je  dois ,  fans  avoir 
les  talens  de  Boileau  &  de  Molière ,  être  expofé  * 
comme  eux ,  à  la  fureur  des  Libelles. 

Je  ne  donnerais  pas  ce  nom  à  des  ouvra- 
ges ,  quelque  mordans  qu'ils  puffent  être ,  dans 
lefquels  on  ne  m'attaquerait  que  fur  ma  Litté- 
rature. Toutes  les  Nations  policées  ont  reconnu 
l'utilité  &  l'agrément  de  ces  Satyres  qui  ne 
frondent  que  les  ridicules ,  &  qui  peuvent ,  en 
excitant  l'émulation  parmi  les  gens  de  Lettres, 
contribuer  aux  progrès  des  Arts  ,  &  arrêter  la 
décadence  du  goût.  Mais  telles  doivent  être 
précifément   les  limites  de  la  Satyre.   Ce  fut, 
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pour  ne  les  avoir  jamais  franchies ,  que  l'im- 
mortel Defpréaux  fe  concilia  les  bontés  de  Louis 
XIV ,  la  faveur  des  Miniftres  qui  penfaient  com- 
me vous  ,  Monfeigneur,  &  enfin  l'eftirae  de 
fes  propres  ennemis. 

Loin  de  m'écarter  de  ces  limites,  j'ai  tou- 
jours eu  la  licence  en  horreur  ,  &  j'ai  penfé 
que  l'unique  moyen  de  la  réprimer  était  d'ac- 
corder aux  gens  de  Lettres  cette  liberté  hon- 
nête dont  ils  jouiffaient  dans  l'autre  (lecle,  & 
qui  ne  fervait  qu'à  entretenir  la  gaîté  natio- 
nale, fans  produire  aucun  abus. 

Quand  je  donnai  la  Comédie  des  Philofophes  > 
je  crus  faire  une  efpece  de  vœu  entre  les  mains 
du  Gouvernement  de  ne  jamais  abufer  de  ma 
plume  7  &  je  n'ai  ,  en  effet ,  à  me  reprocher 
ni  des  ouvrages  téméraires,  ni  même  la  plus 
légère  épigramme  contre  un  Citoyen  que  la  qua- 
lité d'homme  de  Lettres  n'ait  pas  rendu ,  com- 
me l'a  dit  Boileau  ,  efclave  né  de  quiconque 
acheté  fes  ouvrages. 

La  Dunciade  ,  dans  laquelle  je  n'oppofai 
qu'un  badinage  fans  amertume ,  aux  coups  de 
poignard  que  la  calomnie  m'avait  portés  dans 
une  foule  de  Libelles ,  ne  renferme  pas  un  feul 
trait  qui  puifTe  effleurer  l'honneur  de  ceux- 
mêmes  qui  ont  écrit  contre  moi  avec  le  plus 
d'indécence. 
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Par  quelle  fatalité ,  Monfeigneur  ,  ferais-je 
donc  le  feul  à  qui  Ton  ait  tenté  d'interdire  une 
liberté  dont  je  n'abufais  pas,  tandis  que  l'on 
ferme  les  yeux  fur  la  licence  la  plus  effrénée? 
Non-feulement  on  s'efforce  de  me  noircir  dans 
l'efprit  du  public  ,  mais  on  ne  néglige  aucun 
moyen  de  m'en  faire  oublier.  On  a  profité  de 
ma  retraite  pour  détourner  les  Comédiens  de  re- 
mettre au  Théâtre  aucune  de  mçs  pièces.  On 
me  perfécute  ,  &  on  me  lie  les  mains  pour 
m'interdire  toute  idée ,  tout  efpoir ,  tout  moyen 
de  défenfe!  Pourquoi  femble-t-il  donc  permis 
de  violer  à  mon  égard  toutes  les  loix  1  Moi, 
Monfeigneur ,  en  qui  l'on  devait  refpefter  les 
bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  vingt  ans, 
&,  j'ofe  le  dire,  l'ufage  que  j'en  ai  fait. 

Vous  favez  que  j'étais  accablé  d'une  dette 
immenfe ,  occafionnée  par  un  malheur.  Vous 
me  fîtes  Phonneur  d'être  ma  caution.  Aucun  de 
vos  bienfaits  ne  m'a  été  plus  fenfible.  Vous 
n'auriez  pas  voulu  cautionner  ,  Monfeigneur, 
un  homme  que  vous  n'euffiez  pas  eflimé.  J'ai 
fatisfait  à  tous  mes  engagemens ,  fans  ceffer  un 
infiant  de  fecourir  ma  famille.  Malgré  le  goût 
qu'un  homme  de  Lettres  peut  avoir  pour  Paris , 
je  me  fuis  retiré  à  la  campagne,  pour  veiller 
à  l'éducation  de  mes  Enfans  ,  & ,  par  mon 
œconomie  ,  j'ai  trouvé  moyen  de  leur  former 
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un  petit  patrimoine  où  nous  fommes  tous  occu- 
pés à  vous  bénir.  Cette  vie  paifible  &  retirée 
reflemble-t-elle ,   à  la  vie  d'un  Méchant  >  Suis- 
je  donc  celui  que  l'on   a  peint  de  couleurs  fi 
noires  dans  une  multitude  de  Libelles  ?  Pardon- 
nez-moi, Monfeigneur,  fi  en  vous  parlant  de 
vos  bienfaits ,  je  prends  la  liberté  de  vous  rap- 
peller  en  mênie-tems  ma  conduite.  Lorfqu'on 
déchire  ma  réputation  avec  tant  de  fureur  & 
d'impunité ,  je  fuis  affez  malheureux  pour  croire 
que  j'ai  befoin  d'apologie ,  même  auprès  de  vous. 
En  ofant  vous  prier  de  jetter  un  moment  les 
yeux  fur  les  pièces  ci-jointes ,  ce  n'eft  pas  que 
je  veuille  implorer  une  vengeance  que  les  loix 
ne  pourraient  me  refufer  11  j'étais  jaloux  de  l'ob- 
tenir. Je  ne  veux  que  vous  prouver  que,  mal- 
gré ma  patience  &  ma  retraite,  mes  ennemis 
ne  difcontinuent  pas  leurs   injures.  Je  fuis  in- 
capable de  les  imiter;  cependant  il    ne  m'eft 
plus  poflible  de  me  manquer  à  moi-même ,  au 
point  de  trahir  abfolument  ma  réputation.  J'ofe 
efpérer  que  du  moins  il  me  fera  encore  permis 
de  rire.  Je  n'ai  pas  la  folle  prétention  de  vous 
demander ,  dans  mes  querelles  Littéraires ,  une 
proteftion  déclarée  ;  vous  vous  devez  à  de  plus 
grands  objets  ;  mais  je  voudrais  feulement  être 
certain    que,  fans   vous   déplaire,    je    peux, 
comme  je  l'ai  déjà  fait,  ufer  du  droit  naturel 
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de  me  défendre.  Ce  n'eft  pas  trop  ,  ce  me 
fembîe ,  qu'un  peu  de  liberté  pour  réprimer  une 
Cl  grande  licence. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpe6t ,  Sic. 

LETTRE   DU    MÊME 

Aux  Auteurs  du' Journal   Encyclopédique  fur 
le  même  fujety  ij6^. 

J'Ai  appris,  Meffieurs,  par  la  voie  de  votre 
Journal ,  que  l'on  a  inféré  dans  l'Encyclopé- 
die ,  fous  le  nom  de  M.  le  Comte  de  Treffan , 
un  article  plein  de  faufletés ,  &  dans  lequel 
on  me  dit  beaucoup  d'injures,  à  l'occafion  de 
mes  Comédies  du  Cercle  &  des  Philofophes. 
Un  M.  Poinflnet  m'a  pillé  la  première  *)  fans 
que  je  me  fois  plaint.  On  a  publié  cent  libel- 
les contre  la  féconde ,  auxquels  je  n'ai  répondu 
jufqu'à  préfent  que  par  le  mépris.  Je  tiendrais 
encore  la  même  conduite,  d'autant  plus  que 
le  Public  n'ira  gueres  compulfer  les  vingt  vo- 
lumes de  la  compilation  Encyclopédique ,  pour 


*)  Autre  Anecdote  à  laquelle  la  même  Comédie  du 
Cercle  a  donné  lieu,  &  qui  trouvera  bientôt  fa  place; 
mais  elle  n'eft  à  celle  dont  il  eft  queftion  ici  ,  que  ce 
qu*eft  une  farce  à  une  Tragédie, 
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y  déterrer  quelques  lignes  obfcures  &  calom'- 
nieufes ,  fi  déplacées ,  d'ailleurs ,  dans  un  livre 
qu'on  ofe  nommer  le  dépôt  des  connaljfanccs 
humaines.  Mais  on  a  abufé  du  nom  de  M.  le 
Comte  de  Treflan ,  à  qui  j'ai  voué  l'attache- 
ment le  plus  fincere  depuis  la  lettre  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  1763,  &  qui  fut 
alors  dépofée  dans  un  de  vos  Journaux  ,  *  ) 
avec  celle  dont  le  Roi  de  Pologne  voulut  bien, 
en  même-tems ,  m'honorer.  Ce  n'eft  pas  le 
feul  gage  de  fon  eftime  que  M.  le  Comte  de 
Treflan  m'ait  donné  :  ainfi ,  Meffieurs ,  il  eft 
impoîlîble  qu'il  foit  véritablement  l'Auteur  de 
l'article  injurieux  qu'on  lui  attribue ,  &  c'eft  à 
moi  de  le  venger. 

Je  reconnais  bien,  à  cet  indigne  manège, 
l'artifice  ufité  de  quelques-uns  de  nos  préten- 
dus Philofophes,  qui,  dans  leur  Diftionnaire , 
à  l'article  Satyre^  n'ont  affedé  de  condamner 
fi  rigoureufement  &  fi  injuftement  celles  de 
Eoileau,  que  pour  fe  permettre  un  Libelle  à 
l'article  Parade.  Je  ne  fais  ce  que  ces  Mef- 
fi^eurs  ont  voulu  dire  en  parlant  d'un  Arrêt 
rendu  contre  moi  par  le  Roi  de  Pologne.  Je 
n'ai  reçu  de  ce   Prince  que  des   marques   de 


*  )  Voyez  au  fécond  Volume  les  pièces  qui  fuivent  la 
Comédie  du  Cercle  j  ces  deux  Lettres  y  font  comrjifes. 
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bonté ,  dont  quelques-unes  même  ont  été  renr 
dues  publiques.   Je  ne  conçois   pas    davantage 

quel   peut  être   un  M.  H qu'on    appelle 

mon  Bienfaiteur ,  &  qu'on  m'accufe  d'avoir  in- 
dignement travefti  dans  la  Comédie  des  Phi- 
lofophes.  La  preuve  que  je  n'ai  travefti  perfonne 
dans  cette   pièce ,   c'eft  la  fureur  qu'on  a  d'y 
reconnaître  tant  de    gens.  Quoiqu'il   en  foit. 
Meilleurs ,  je  n'ai  eu  que  deux  Bienfaiteurs  dans 
ma  vie  ^  une  femme  aulfi  diftinguée  par  fa  naif- 
fance  que  par  fon  mérite,  qui  m'a  témoigné, 
jufqu'à  fa  mort,  la  confiance  la  plus  honora- 
ble, &  l'homme  de  la  Cour  que  je    ferais  le 
plus   tenté  de  nommer,  fi  je  ne  craignais  de 
bleffer  fa  délicateffe  ,  en  fatisfaifant  mon  amour- 
propre.  Il   eft  bien  naturel  ,    après  cela  ,  que 
j'aie  excité  un  peu  d'envie.  Quant  à   M.  H..« 
qui  peut  être  audi  célèbre  &  aufTi  honnête  que 
le  difent  les  Auteurs  de  l'article  Parade,  j'ignore 
à  quel  titre  il  pourrait  m'accufer  d'ingratitude. 
Je  viens ,  Mefîieurs ,  d'écrire  à  M.  le  Comte 
de  TrefTan ,  au  fujet  de   ce  Libelle  atroce  & 
ridicule ,  une  lettre   à  laquelle  vous  ne  pouvez 
refufer  une  place  dans  votre  Journal,  L'impar- 
tialité dont  vous  faites  profeiïion ,  &  qui  vous 
diftinguc  fi  avantageufement  de  la  plupart  de 
nos  Journaliftes,    doit  vous  faire  adopter  tout 
ce  qui  tend  à  l'apologie  d'un  homme  de  lec- 
ir^s  aulli  lâchement  perfécuté. 
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LETTRE    DU    MEME 

A  M.  h  Comte  de  Trejfan  ,  fur  le  même  fujet. 

Monsieur, 

J  E  ne  me  rappellais  votre    nom    qu'avec  le 
fentiment  de  la  reconn^iflance  dont  vous  m'a- 
viez pénétré   par  la  lettre  que  vous   me  fîtes 
rhonneur  de  m'écrire  en  17^3.  Vous  m'y  don- 
niez des  témoignages  fi  éclatans  de  votre  efli- 
me ,  vous  y  faifîez  un  défaveu  (i  articulé  &  fi 
noble  d'une   injuftice  que  quelques   prétendus 
Philofophes  vous  avaient  forcé   de  commettre 
à  mon  égard ,  que  fouvent  je    m'applaudiflais 
de  cette  injuftice  même.  Sans  elle ,  j'aurais  peut- 
être  ignoré  toujours  comment  un  homme  fu- 
périeur  fait  tirer  parti  de  fes  fautes  pour  nous 
impofer  plus  d'admiration.  Cette  démarche  avait 
été  prévenue  de  votre  part ,  Monfieur ,  par  des 
afTurances  très-flatteufes  de  vos  fentimens  pour 
moi ,   que  vous  m'aviez  fait  donner  par  diffé- 
rentes perfonnes ,  qui,  fâchant  tout  le  prix  que 
j'attachais  à  votre  efîime ,  ont  bien  voulu  me 
faire  le  facrifice  de  vos    lettres.    Vous  m'avez 
confirmé  depuis   ces    marques    honorables    de 
votre  façon  de  penfer  fur  ma  perfonne  &  fur 
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îrttés  ouvrages  ;  &  j'en  ai  confervé  les  preuves. 
Je  me  fuis  mêrlie  fait  un  devoir  de  les  pro- 
duire ,  &  d'afïbcier ,  dans  quelques  papiers  pu-» 
blics ,  votre  lettre  de  1763  ,  à  celle  que  le  Roi 
de  Pologne  me  fit  la  grâce  de  m*écrire  dans 
le  même  tems.  D'après  cela ,  Mônfieur ,  avec 
quelle  indignation  n'apprendre z-vo us  pas  ,  que, 
pour  fe  venger  de  votre  abandon ,  les  mêmes 
Philofophes  qui  vous  avaient  déjà  compromis , 
ont  ofé,  dans  un  recoin  de  leur  Diâionnaire 
Encyclopédique ,  inférer,  fous  votre  nom,  un  ar-" 
ricle  Parade ,  plein  d'indécence ,  d'injures ,  & 
qui  pis  eft,  d'abfurdités  ? 

On  renouvelle ,  dans  cet  article  ,  la  plupart  de 
ces  calomnies  honteufes  que  la  haine  philofo- 
phique  configna  dans  une  foule  de  Libelles  mé-- 
prifés,  pendant  qu'on  jouait  la  Comédie  des 
Philofophes,  &  long-tems  encore  après  cette 
époque. 

Ces  Meilleurs  auraient  dû  fe  faire  gloire  d'i-* 
miter  la  politeffe ,  la  circonfpeftion ,  les  juftes 
égards  dont  M.  de  Voltaire  leur  avait  donné 
l'exemple  dans  les  lettres  qu'il  m'écrivit,  à 
l'occafion  de  cette  mémo  Comédie,  quoiqu'il 
regardât  comme  fes  amis  quelques-uns  de  ceux 
qui  voulaient  abfolument  s'y  reconnaître.  Mais 
fans  doute  ces  Mcffieurs  s'étaient  flattés  que 
leurs  nouveaux  Libelles,  cnfevelis  dans  l'immen- 
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{né  de  l'Encyclopédie ,  échapperaient  à  tous  les 
yeux  :  car  avec  quelle  apparence  pouvaient- 
ils  penfer  que ,  fur  leur  parole ,  on  prêterait 
à  M.  le  Comte  de  TrefTan  une  pareille  incon- 
féquence  t  Comment  perfuader  qu'un  homme 
de  fon  mérite  &  de  fon  rang ,  fe  ferait  abaiffé 
au  point  d'écrire  fur  les  Parades ,  &  de  com- 
pofer  l'article  le  plus  trivial  &  le  plus  abjeél 
de  leur  Didionnaire  t  Monfieur  de  TrefTan  peut- 
il  être  cenfé  favoir  ce  que  c'eft  qu'une  parade  ? 
&  n'eft-il  pas  fort  étrange  que ,  dans  le  pré- 
tendu dépôt  des  connaiffances  humaines,  on 
ait  confacré  plufieurs  pages  à  differter  grave- 
ment fur  ce  genre  de  polifTonnerie ,  rebuté 
aujourd'hui  de  la  Livrée-même  ?  Je  le  répète  , 
ces  Meflieurs  avaient  efpéré  que  cette  indignité 
relierait  dans  les  ténèbres  :  leur  expérience , 
cependant ,  devait  leur  avoir  appris  que  tout 
fe  découvre. 

Je  me  flatte ,  Monfieur ,  que  vous  voudrez 
bien  les  punir  de  leur  audace ,  en  vous  pref- 
fant  de  défavouer  ce  tifTu  d'injures  &  de  ca- 
lomnies qu'on  a  ofé  publier  fous  votre  nom. 
Je  vous  promets  qu'à  mon  tour,  je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  en  venger  comme  je  le  dois. 

Que  cette  horde  philofophique  s'obftine  à 
donner  le  nom  de  Parades  à  mes  Comédies  , 
ce  n'eft  pas  ce  qui  m'offenfe.  Les  hypocrites 
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oferent  traiter  de  farce  le  chef-d'œuvre  du  Tar- 
tuffe ;  &  la  Comédie  des  Philofophes ,  qui  n'é- 
tait ni  moins  indifpenfaMe ,  ni  moins  hardie, 
devait  fans  doute  éprouver  les  mêmes  outrages. 

La  fureur  que  cette  pièce  a  infpirée  à  mes 
ennemis  ,  les  abfurdités  qu'elle  leur  a  fait  dire , 
les  calomnies  par  lefquelles  ils  n'ont  pas  rougi 
de  s'avilir ,  tous  ces  Qxchs  n'ont  fait  que  m'ho- 
norer ,  &  il  manquerait  quelque  chofe  au  fuc- 
ces  dont  je  m'applaudis ,  fi  la  compilation  En- 
cyclopédique (rudisy  indigejlaque moleSy)  n'eut 
pas  enfin  prêté  l'appui  de  fa  confiftance  à  des 
Libelles  odieux  que  l'on  commençait  à  oublier. 
Il  m'eft  bien  doux  de  voir  mes  ennemis  re- 
nouveller  leur  propre  honte ,  &  attefter  à  la 
poftérité,  par  une  conduite  fi  peu  convenable 
à  des  Philofophes,  la  vérité  des  couleurs  dont 
je  me  fuis  fervi  pour  les  peindre. 

J'ofe  m'en  féliciter  avec  vous ,  Monfieur, 
vous  à  qui  je  dois  le  moment  de  plaifir  le  plus 
pur  que  j'aie  goûté  de  ma  vie  ,  lorfque  vous 
avez  bien  voulu  mêler  vos  applaudiffemens  à 
ceux  dont  le  Public  impartial  m'avait  honoré. 
Ab  !  je  conçois  que  ces  Medîeurs  ne  me  le  par- 
donneront jamais ,  &  moi ,  je  leur  pardonne, 
tout  à  ce  prix ,  excepté  l'audace  qu'ils  ont  eue 
d'abufer  de  votre  nom. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,    de   profiter   de 
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cette  occafion  pour  vous  annoncer  des  Mëmoî-' 
res  pour  fervir  à  PHiftoire  de  notre  Littérature , 
Ouvrage  qui  ne  tardera  pas  à  paraître ,  6c  que 
j'ai  tâché  d'écrire ,  comme  j'avais  écrit  la  Co- 
médie des  Philofophes  :  moins  pour  mon  fie- 
cle  dont  j'ai  eu  quelquefois  le  courage  de 
faire  fentir  les  ridicules ,  que  pour  la  poftérité. 
Il  fera  queftion  de  vous  dans  ces  Mémoires, 
&  c'eft  ce  qui  me  les  rend  encore  plus  chers. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

L'Auteur  eft  obligé  de  convenir  que  M.  de 
TrefTan  ne  répondit  pas  à  cette  Lettre  ,  qui 
femblait  exiger  une  réponfe  fi  prelTante.  Cepen- 
dant ,  il  perfifte  à  croire  qu'il  eft  impofïible 
qu'un  homme  fait  pour  fe  refpeéler  lui-mêrhe 
autant  que  M.  le  Comte  de  TrefTan ,  ait  fourni 
à  l'Encyclopédie,  en  176^,  un  Libelle  aufli 
violent  ,  &  qu'il  ait  voulu  démentir ,  par  un 
écrit  de  cette  efpece,  les  témoignages  de  ré- 
conciliation &  de  repentir  qu'il  avait  donnés 
volontairement  à  M.  PalifTot ,  dans  le  cours  de 
1763  &  de  1764  :  témoignage  de  la  fmcérité 
defquels  on  pourra  juger  encore  mieux  par  les 
Lettres  fuivantes. 
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De  M.   le  Procureur- Général  de  la.    Chambre 
des  Comptes  de  Lorraine ,  à  l'Auteur, 
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M  O  NS I E  UR, 


Ous  aurez  été  étonné,  fans  doute,  de  mon 
(ilence  ;  mais  le  Roi  de  Pologne  n'eft  point 
venu  cette  année  à  la  Malgrange ,  le  lende- 
main de  la  Fête-Dieu  ,  félon  fa  coutume ,  à 
caufe  de  l'arrivée  de  Madame  la  Princeffe  Chri- 
ftine  de  Saxe ,  qui  l'a  retenu  à  Lunéville.  Moi- 
même,  je  n'ai  pu  aller  leur  faire  ma  cour  à 
l'un  &  à  l'autre ,  malgré  le  defir  que  j'en  avais , 
fur-tout  pour  m'acquitter  de  votre  commiflion. 
Mais  hier  enfin ,  j'ai  fait  au  Roi  de  Pologne , 
en  votre  nom,  l'hommage  de  votre  préfent. 
Il  me  ferait  difficile  de  vous  rendre  la  manière 
gracieufe  avec  laquelle  il  l'a  reçu,  &  l'accueil 
qu'il  a  daigné  me  faire.  Il  m'a  dit ,  en  termes 
exprès ,  qu'il  connaiffait  votre  mérite  &  vos 
talens,  &  qu'il  n'ignorait  pas  non  plus  com- 
bien vous  aviez  eu  d'ennemis  injuftes.  Il  m'a 
ajouté  qu'il  fe  ferait  lire  vos  Ouvrages  d'un 
bout  à  l'autre ,  &  que  d'avance  il  s'en  faifait 
un  plaifir.  Il  m'a  chargé ,  de  plus  ,  de  vous  re- 
mercier de  fa  part ,  &  fur  le  champ  ,  en  atten- 

»3 


Ç4  L  E  T  T  R  E  ,    &c. 

dant  qu'il  le  fit  lui-même.  Impatient  encof« 
de  fe  fatisfaire  fur  ce  dernier  article ,  il  a  fait 
appeller  M.  de  Solignac  à  qui  il  a  dit  ce  qu'il 
voulait  qu'il  vous  écrivît  dans  une  lettre  en  fon 
nom,  &  qu'il  fignerait ,  en  forte  que  vous  devez 
la  recevoir ,  peut-être ,  par  cet  ordinaire-même. 
De-Ià,  je  fuis  allé  chez  M.  de  la  Galaifiere , 
qui  m'a  dit  pour  vous  les  chofes  les  plus  obli- 
geantes ,  &  qui  sûrement  ne  tardera  pas  à  vous 
faire  fes  remercîmens. 

J'ai  remis  aufîî  votre  lettre  &  votre  exem- 
plaire à  M.  le  Comte  de  Treflan.  11  a  pour 
vous  &  pour  vos  talens  la  plus  grande  eftime  , 
&  vous  en  recevrez  bientôt  une  lettre,  telle 
que  vous  pouvez  la  défirer.  Permettez ,  Mon- 
fieur,  que  je  me  félicite  du  fuccès  brillant  de 
ma  commiffion.  Je  m'y  attendais  à  la  vérité  ; 
mais  comme  on  vous  avait  deffervi,  je  crai- 
gnais qu'un  relie  d'aigreur  ne  vînt  me  traver- 
ifer.  Loin  de  cela,  je  n'ai  entendu  que  votre 
.éloge  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ,  où  ceux  qui 
connaiffaient  déjà  votre  colleftion ,  avaient  ré- 
pandu leurs  fentimens  avec  enthoufiafme 

J'ai  l'honneur  d'être  toujours  avec  l'eftime  la 
,plus  fmcere  &  l'attachement  le  plus  tendre, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur  THIBAULT. 

'A  Nancy ^  le  à^- Juillet  17^3. 
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VE    31    LE     CHEVALIER 
DE    SOLIGNAC, 

Secrétaire  des  Commandemens  du  Roi  de  Po- 
logne ,  &  des  Duchés  de  Lorriiine,  Ù  de 
Bar,  au  même. 

A  Nancy ,  ce  14  Juillet  17^3. 

JL  L  y  a  quelques  jours ,  Monfieur  &  très-chei* 
Confrère,  que  j'aurais  dû  vous  expédier  la  Let- 
tre ci-jointe  ;  mais  depuis  qu'elle  eft  fignée, 
j'ai  eu  tant  d'affaires  que  vous  devez  me  par- 
donner, fi  je  vous  l'envoyé  fi  tard.  Je  vous 
dois  remercier  auflî  du  préfent  que  vous  m'a- 
vez fait  d'un  ExemplairQ  de-  vos  Ouvrages  que 
je  trouve  admirables ,  &  que  vous  avez  bien 
fait  de  donner  au  Public.  Vos  ennemis  revien- 
nent à  vous  de  toutes  parts ,  humbles  &  repen- 
tans  \  jufques-là  que  M.  le  Comte  de  Treflàn 
m'a  chargé  expreffément  à  la  Malgrange,  le  3 
de  ce  mois ,  de  vous  dire  qu'il  vous  ejîime  iri" 
finimenty  que  perfonne  n'a  plus  d*efprit  que  vous , 
qu'il  ejî  fâché  de  fes  anciens  procèdes  à  voîc 
€gard\  qu'il  veut  être  votre  ami ,  Ù  qu'il  jous 
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écrira  de  Bitchc  oh  il  retournait  le  même  jouf. 
Je  fis  part ^  fur  le  champ  ^  au  Roi  defon  chan." 
gement.  Sa  Majefté  en  eut  tant  de  joie  ^  qu'elle 
le  fit  appeller ,  &  le  félicita ,  dans  une  ejpece 
de  tranfport  ^  de  ce  qu'enfin  il  vous  rendait  juf" 
tice.  Ces  fentimens  fçuls  peuvent  faire  l'éloge 
du  Roi,  j'en  eus  un  plaifir  &  une  fatisfaélion 
extrêmes,  Je  vous  écris  fort  à  la  hâte.  Depuis 
ÏÔ  3'.' que  le  Roi  eft  parti  pour  Commercy ,  je 
fuis  occupé  à  faire  tranfporter  les  armoires  & 
les  livres  de  la  BibliQtbequç  Royale  ,  de  la  Salle 
de  l'ancien  Château,  à  THôtel-de-Ville  à  qui 
le  Roi  en  fait  préfènt.  Je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi ,  auflî  je  vous  quitte  en  vous  priant  de 
ine  croire  toujours  un  de  vos  admirateurs  afli-^ 
dus.  Je  ne  change  plus  dès  que  j'ai  pris  un  bon 
parti,  &  je  m'y  tiens  ferme  par  juftice ,  fans 
•avoir  égard  même  à  mes  amis.  Je  fuis  ravi 
quand  ils  y  trouvent  leur  compte  ;  ils  devien-' 
draient  mes  ennernis  que  je  ferais  toujours  le 
même  envers  eux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  eftî-» 
ine  &  la  plus  fîncere  amitié , 

Monfieur  ^  très-^aimable  Confrère , 

"Votre  très-humble  &  très-obéiflan| 
fervi^eur,  SOLIGNAÇ, 
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DE  M^  LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

AU    MÊME. 

Lorraine  Allemande ,  à  Bltclie ,  ce  z8 
Septembre   l'jC^, 

V  Ous  me  faites,  Monfieur,  le  plus  fenfibic 
plaifir  en  me  paraiflant  touché  des  fentimens 
que  je  vous  ai  marqués  dars  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Des  Ouvrages  char- 
mans  ont  établi  votre  réputation  ;  des  amis  ref- 
pedables  prouvent  bien  que  vous  méritez  l'ef- 
time  de  ceux  qui  vous  connaiflTent.  Je  me  refu- 
ferais  à  la  juftice  &  à  mon  goût ,  fi  je  ne  pen- 
fais  pas  comme  eux,  &  j'aurai  grand  plaifir, 
Monfieur,  à  vous  en  afîurer  bientôt  moi-même. 
Le  Roi  de  Pologne  part  le  9.  Q6lobre  pour 
Verfailles  ;  j'aurai  l'honneur  de  le  fiiivre ,  fi  M.  le 
Duc  de  Choifieul  veut  bien  m'aceorder  un  congé. 
Vous  viendrez  ,  fans  doute ,  Monfieur ,  faire  vo- 
tre couF  à  cet  adorable  Prince  »  &  je  ferai  char- 
mé de  vous  afTurer ,  en  fa  préfence ,  de  tous  les 
fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être , 

Mqnsieur,  (5cç, 
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DE    M.    LE     CHEVALIER 
DE    SOLIGNAC, 

^Au  même  ,  à  Voccajion  de  quelques  murmures 
qui  fe  renouvellerent  à  la  Cour  de  Lunéville  , 
au  fujet  de  la  Dùnciade, 

J  E  vous  ai  promis ,  Monfieur ,  &  cher  Con- 
frère ,  d'agir  auprès  du  Roi  ;  je  l'ai  fait ,  ôc  très- 

heureufement . .  .  félicitez-moi  de  mon  fuccès . 

y 

j'y  fuis  plus  fenfible  que  vous  n'avez  fujet  de 
l'être.  Vos  raifons ,"  que  j'expofai  à  Sa  Majefté , 
firent  fur  elle  la  plus  vive  imprefïion ,  &  fî 
quelque  chofe  a  pu  troubler  mon  plaifir  en 
apprenant  votre  heureux  retour  à  Paris ,  c'eft 
le  défir  que  j'avais  de  vous  voir  afîifler  à  no- 
tre première  Séance  académique  ,  malgré  l'in- 
digne jaloufie  de  celui  ou  de  ceux  qui  ne  fou- 
haitaient  pas  de  vous  voir  à  la  précédente . . . 
Tai  dérobé,  J  ans  dejfein  ,  à  M,  le  Comte  de  Tref- 
fan  la  fatisfaclion  qu'ail  fe  promettait  de  concou" 
rir  à  vous  fervir  auprès  du  Roi.  Je  profitai  d'un 
moment  favorable  ;  mais  je  m'appuiai  fort  de 
lavis  de  M.  de  Trejfan  ,  Ù  vraifemhlablement  cet 
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Jivisjit  plus  que  le  mien.  JouifTez  tranquillejiient 
Manfieur  &  cher  Confrère ,  de  votre  triomphe 
fur  vos  ennemis.  Il  n^eft  point  de  bonheur  que 
je  ne  vous  fouhaite.  Sûrement  vous  ne  doutez 
pas  de  mes  fentimens  pour  vous ,  ils  feront  tou- 
jours les  mêmes;  je  compte  aufli  fur  l'amitié 
dont  vous  m'avez  toujours  honoré,  &  je  fuis 
avec  un  fmcere  &  refpeâueux  attachement ,  ^c» 
A  Luneville,  ce  28  Mai  1764. 

CONCLUSION, 

Il  eft  avéré  par  cette  lettre ,  que  les  fenti- 
mens de  M.  de  Treflan  pour  M.  PalifTot,  étaient 
les  mêmes  en  1764,  que  ceux  dont  il  l'avait 
alTuré  en  1763.  H  femblait  que  le  Poème  de 
la  Dunciade  eut  encore  redoublé  fon  eftime 
pour  l'Auteur  de  la  Comédie  des  Philofophes  : 
donc  il  efl:  impoffible  que ,  dans  le  cours  de 
cette  même  année  ,  M.  le  Comte  de  TrefTan 
ait  eu  la  moindre  part  au  Libelle  indécent  Ôc 
grolTîer,  inféré  dans  la  compilation  Encyclor 
pédique. 
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AVIS. 

i-/'Une  perfécution ,  nous  allons  pafTer  à  un 
plagiat  qui  du  moins  ne  préfente  que  du  ridi- 
cule. '  Dix  ans  après  la  Comédie  du  Cercle , 
M.  Poinfinet  imagina  d'en  donner  une  fous  le 
même  titre,  dans  laquelle  il  jugea  de  bonne 
prife  deux  Scènes  de  la  première ,  &  ,  entre 
autres ,  une  de  celles  qui  contribua  le  plus  au 
fuccès  de  fa  prétendue  Pièce. 

Les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  ne 
nianquererit  pas  de  relever  ce  larcin,  dans  le 
compte  qu'ils  en  rendirent  le  premier  Novem- 
bre 17^4.  Ils  excitaient  même  l'Auteur  de  l'an- 
cienne Comédie  à  fe  plaindre  de  cette  ef- 
pece  de  brigandage ,  dont  les  Comédiens  fe 
rendaient ,  en  quelque  forte ,  complices  ;  mais 
il  leur  répondit  en  riant,  qu'il  ne  convenait  pas 
à  Géronte  de  revendiquer  fa  robe  de  chambre 
fur  le  corps  de  Crifpin.  Cependant ,  comme 
M.  Poinfinet  avait  ''air  de  s'applaudir  un  peu 
trop  du  fuccès  de  fon  efpiéglerie  ,  il  courut  dans 
le  monde  un  petit  écrit  que  nous  croyons  de 
M.  PalifTot ,  &  qui  appartient  du  moins  au  pro- 
jet que  nous  avons  de  recueillir  les  anecdotes 
auxquelles  fon  Théâtre  a  donné  lieu. 
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DE    M.    POINSINET, 

"Anecdote  fur  la  nouvelle  Comédie  du  Cercle. 

JLVTez  tant  qu'il  vous  plaira ,  Meflieurs ,  je  con- 
tiens que  j'ai  de  l'humeur,  difait  M.  Poinfinet 
le  jeune  *)  dans  une  fociété  oh  j'étais,  &  dont 
il  faifait  les  délices.  Tout  le  monde  avoue  que 
je  fuis  plaifant ,  &.  cependant  le  Public  barbare 
fiffle  impitoyablement  tout  ce  que  je  lui  don- 
ne **  ).  Il  femble  que  le  fifflet  foit  devenu  la 
rime  obligée  de  mon  nom,  &  l'écho  de  tout 
ce  que  je  fais.  Mais ,  parbleu  !  je  prendrai  ma 
revanche  une  bonne  fois ,  &  je  prétends  faire 
voir  au  Public  afTemblé  qu'il  n'eft  qu'un...  Dou- 
cement, lui  dis-je  :  s'il  fe  trompe  aflez  fou- 
vent,  on  lui  doit  toujours  des  égards,  parce 
que  fes  erreurs  ne  font  pas  de  longue  durée. 


*)  Il  y  a,  dans  les  Lettres,  un  homme  du  même 
nom ,  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  avec  celui-ci. 

**  )  M.  Poinfinet  fe  rappellait  apparemment  Totinet, 
r Impatient  ,  les  Franches  -  Maçonnes  ,  la  Bagarre  ,  le 
petit  Philofophe ,  les  Philofophes  de  bois  ,  Gilles  garçon 
peintre,  C ijfandre  AubergiflgylOèrt  malade,  &C.&0.&C. 
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Votre  cntreprife ,  d'ailteurs  ,  ferait  un  peu  dif^' 
fiçile.  Pas  tant  que  vous  le  croyez ,  me  ré- 
p(>ndit-il ,  avec  la  vivacité  que  vous  lui  cori- 
naifTez.  Que  j'exécute  feulement  le  projet  que 
j'ai  dans  la  tête,  &  nous  verrons  qui  rira  le 
dernier  ! 

Sa  colère  nous  divertiffait  beaucoup,  car  il 
cil  très-gai ,  même  quand  il  a  de  l'humeur.  Oit 
le  pouffa  de  queftions  pour  le  faire  parler. . . 
Eh  bien ,  Meffieurs  ,  vous  qui  me  trouvez  fî 
plaifant ,  continua-t-il ,  je  vais  parier  qu'en  vo- 
tre préfence ,  je  compofe  une  pièce  que  je  don- 
nerai ,  non  pas ,  comme  ci-devant ,  aux  Italiens 
ou  aux  Marionnettes ,  mais  au  Théâtre  de  la  Na- 
tion. 11  n'y  aura  pas  une  ligne  de  moi  dans 
toute  la  pièce  ;  tout  fera  pillé  jufqu'au  titre , 
&  je  parie  qu'elle  fera  reçue ,  apprife ,  jouée 
comme  une  Pièce  nouvelle ,  &  qui  plus  eft , 
applaudie.  Je  vois  qu'il  vous  faut  des  preuves  ; 
je  commence. 

'  Il  parcourut  des  yeux  une  bibliothèque ,  ou- 
vrit un  Dancourt,  &  tomba  fur  VEté  des  Co" 
quettes.  Il  y  a  dans  cette  Comédie  un  M.  Delfou- 
pirs  qui  chante,  &  il  en  fie  à  l'inilant  même: 
l'Abbé  qui  chante  dans  fa  Pièce.  Seulement  il 
fubftitua  une  guitarre  au  Théorbe  de  M.  Def- 
foupirs ,  en  nous  priant  d'obferver  qu'on  ne 
devait  pas  le  chicànner  fur  de  pareils  change- 
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mens ,  &  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  perdre 
fon  pari. 

Enfuite  il  prit  un  tome  du  Mercure  ;  il  y 
trouva  un  Conte  moral ,  dans  lequel  une  peti- 
te maîtrefTe  qui  vient  d'apprendre ,  avec  la  plus 
grande  indifférence,  la  mort  de  fon  ami  inti- 
me, s'évanouit  à  la  nouvelle  de  la  perte  de 
fon  ferin.  L'oifeau  s'envole  précifément  comme 
dans  la  Pièce ,  au  milieu  d'une  partie  de  Tri. 
Bravo!  s'écria  M,  Poinfmet,  en  italien ,  parce 
qu'il  eft  de  l'Académie  des  Arcades  ;  l'heureux 
dénoûment  !  quel  effet  cela  fera  !  &  comme  je 
ferai  loué  dans  V  Avant- Coureur  !  *) 

Nouvelle  découverte  ,  Meffieurs  ,  nous  dit- il , 
après  avoir  feuilleté  rapidement  quelques  vo- 
lumes de  Boiffy  !  l'idée  eft  fi  originale  qu'on 
ne  s'avifera  pas  de  me  la  difputer.  C'eft  le 
Chevalier  Colifichet ,  qui  tire  de  fa  poche  un 
fac  à  ouvrage  ,  &  qui-  brode  un  falbala.  Je  ferai 
du  Chevalier  Colifichet  un  Colonel  qui  bro- 
dera une  vefte  au  tambour;  &  le  parterre  croira 
que  j'écoute  aux  portes  **  )  pour  favoir  ainfi 
tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde. 

Il  rêva  pendant  quelque  tems  au  titre  qu'il 


*  )  Feuille  périodique ,  qui   paraifTait  alors  toutes  les 
femaines. 

**  )  Ce  mot  devint  proverbe ,  tant  que  dura  la  pièce. 
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donnerait  à  fa  Pièce  ;  enfin  il  fe  rappella  uns 
Comédie  imprimée  dans  les  (ouvres  d'un  hom-» 
me  connu,  &  qui  eft  intitulée  le  Cercle.  Oh! 
pour  le  coup ,  dit-il ,  en  nous  montrant  l'ou- 
vrage ,  voilà  qui  eft  de  bonne  prife.  J'uferai  du 
droit  de  guerre  qui  permet  de  fubfifter  aux  dé- 
pens de  l'ennemi. 

Que  parlez-vous  de  droit  de  guerre  ?  lui  de-* 
mandai-je ,  un  peu  furpris  qu'il  fe  crût  en  guerre 
avec  perfonne.  Eh!  oui,  Monfieur,  me  repli- 
qua-t-il.    Je  fais    ce  que  je  dis  apparemment. 
Cette  Comédie  eft  de  l'Auteur  de  la  Duncia- 
de ,  &  penfa  même  lui  faire  de  belles  affaires 
dans  fon  tems  ;  mais  cet  Auteur  eft  un  mé- 
chant, car  il  s'eft  moqué  de  moi  ;  &  il  n'en 
fera  pas  quitte  pour  le  titre  de  fa  Pièce.    Je 
compte  bien   trouver  ici  de   quoi    achever  la 
mienne.  Voici  ,  par   exemple  ,  une  Scène  de 
Médecin  que  l'ami  Préville  jouera  comme  un 
ange.  Ce  n'eft  plus  un  pédant  groftier ,  comme 
du  tems  de  Molière  ;  c'eft  un  agréable  qui  purge 
avec  du  miel  aérien ,  qui  parle  de  fluide  ner- 
veux ,  de  fommeil  doréf  de  crifpations  de  nerfs  ; 
c'eft  un  élégant  que  l'on  s'arrache  du  Marais 
au  Fauxhourg  St.   Germain  :  il  me  femble  déjà 
que  je  vois  tout  cela  dans  ma  Pièce ,  &  je  ne 
me  fens  pas  d'aife  ! 

Au(fi-tôt,  il  fe  mit  à  copier  prefque  mot  h. 

mot. 
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tnot.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  permit  un  léger  chan- 
gement. Son  Médecin  quitte  la  fcene  en  difanc 
à  une  de  fes  malades  :  Bonjour,  mu  belle  PoU" 
Ittte^  ce  qui  n'eft  pas  dans  l'ancienne  pièce. 
On  eut  beau  lui  repréfenter  que  c'était  blefler 
toutes  les  bienféances  ;  qu'un  Médecin  qui  par- 
lerait ainfi  à  une  femme  du  monde ,  fe  ferait 
jetter  par  les  fenêtres.  Vous  êtes  trop  pointil- 
leux ,  nous  dit-il.  Vraiment,  le  Parterre  fe  con- 
naît bien  en  ufages  pour  être  fi  difficile!  Je 
vous  réponds  que  le  trait  paffera.  D'ailleurs , 
Meffieurs,  encore  faut-il  bien  que  je  mette 
quelque  chofe  de  moi  dans  la  pièce. 

Mais ,  ajouta-t-il ,  voici  utie  autre  fimation 
qui  me  paraît  fort  plaifante  ;  c'eft  un  Poète  qui 
meurt  d'envie  de  lire  un  de  fes  Ouvrages,  & 
qui  eft  interrompu  toutes  les  fois  qu'il  veut 
prendre  la  parole.  A  peine  vient- il  à  bout  de 
réciter  un  feul  vers,  que  perfonrte  n'écoute. 
Aflurément  le  fond  dé  cela  eft  très-gai  ;  mais 
l'Auteur  n'a  pas  fii  tirer  parti  dé  cette  fitua-^ 
tion.  L'embarras  de  fort  Poète  ne  dure  qu'un 
moment  ;-  moi ,  je  filerai  la  fcéne ,  &  je  ferai 
durer  celui  du  mien  pendant  toute  la  pièce; 
ce  qui  fera ,  je  crois ,  plus  plaifant ,  plus  d'après 
oature  :  qu'en  penfez-vous  \ 

Vous  avez  raifon ,  lui  dis-je  :  &  vous  me  rap-* 
peliez  que  le  haZafd  m'a  rendu  témoin  de  U 
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fcene  que  vous  allez  faire.  J'étais  d'un  fouper , 
où  fut  introduit  un  petit  Poste  fort  étrange  *,) 
qui  joignait  à  la  crédulité  la  plus  furprenante , 
une  vanité  plus  inconcevable  encore.  On  l'avait 
flatté  qu'on  entendrait  la^leâure  d'un  de  fes 
Ouvrages ,  fur  lequel  on  affeÊtait  de  fe  récrier 
comme  fur  une  merveille.  Le  petit  Poëte,  amorcé 
par  les  éloges ,  brûlait  de  lire  fon  chef-d'œuvre  ; 
mais  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche ,  on  l'inter- 
rompait par  des  plaifànteries  qui  le  déconcer- 
tèrent enfin ,  jufqu'à  le  faire  difparaître  : 

Telle  au  matin,  une  vapeur  légère 
S'évanouit  aux  premiers  feux  du  jour. 
Tel  mon  rimeur  difparut  fans  retour.  **  ) 

Je  fais  quelque  chofe  de  cette  myflification  ^ 
reprit  l'Auteur  du  Cercle ,  en  rougiffant  un  peu  ; 
mais  la  Dunciade  n'avait  que  faire  là. 

Cependant  la  Comédie  avançait  toujours  mal- 
gré ces  digreflions.  Il  ne  manquait  à  l'Auteur 
que  quelques  penfées  de  rempliffage  ;  &  il  les 
trouvait ,  à  l'ouverture  du  Livre ,  avec  une  fa* 
gàcité  merveilleufe. 

l.e  n\ot à^ Araminte ^  par  exemple,  que  l'on 
veut  mener  au  Speâacle,  &  qui  répond  :  iWb/, 


,  *  ).  Ç'éjtait  M,  Poinfinet  Im-.mdme. 
**)  Vers  du  dernier  Chant  de  la  Dunciade.' 

/ 
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/tf  m'en  garderai  bien  ;  ne  prétende:^  pas  me  fur-- 
prendre  à  vos  lamentables  Tragédies  \  ce  mot, 
dis-je ,  n'eft  qu'une  copie  de  ces  vers  connus  : 

Moi ,  je  n'y  vais  jamais. 
Je  n'aime  point  toutes  ces  Tragédies, 
Du  mauvais  goût  dolentes  rapfodies.  *) 

Pour  les  détails  d'agriculture ,  qui  font  au- 
jourd'hui fi  fort  en  vogue ,  grâce  à  la  Science 
du  produit  net ,  il  les  prit  au  hazard  dans  une 
des  feuilles  de  M.  Dupont.  Il  en  copia  quel- 
ques paffages  en  fe  félicitant  d'être  le  premier 
qui  aurait  mis  fur  la  fcene  un  Gentilhomme 
Cultivateur ,   qu'il  appellerait  M.  le   Baron. 

Après  avoir  pillé  tout  le  monde ,  il  finit  par 
fe  piller  lui-même ,  &  mît  en  profe  ce  qui 
avait  été  fifïlé  autrefois  en  vers  dans  fa  Comé- 
die de  l'Impatient.  C'eft  une  tirade  d'une  Sou- 
brette fur  le  plaifir  que  prennent  les  domefti- 
ques  à  divulguer  les  défauts  de  leurs  maîtres. 

L'Ouvrage  fini ,  il  ne  fut  plus  quefîion  que 
d'y  chercher  une  épigraphe  convenable;  mais 
là  mémoire  de  l'Auteur ,  ne  le  fervant  pas  aufÏÏ 
bien  en  Latin  qu'en  Français ,  il  fut  réduit  à 
niefurer  fur  fes  doigts  les  fyllabes  d'un  vers 
Hexamètre ,  qui   commence  par  une  faute  de 


•)  Vers  de  la  Comédie  des' Méprifes. 

E   2 
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Profodie.  *j)  Enfuite ,  il  fît  une  Dédicace  à  un 
Intendant  des  menus,  attendu  que  l'ancienne 
Comédie  du  Cercle  eft  dédiée  au  Roi  de  Po- 
logne. 

On  fait  à  préfent  quel  a  été  le  fuccès  de 
cette  linguliere  compilation.  M.  Poinfinet  a 
gagné.  La  pièce  a  été  reçue  ,  apprife ,  jouée , 
foutenue  par  les  meilleurs  Ouvrages  qui  foient 
au  Théâtre ,  &:  par  conféquent  fort  fuivie. 

Le  jour  de  la  Repréfentadon  ,  je  rencontrai 
PAuteur  porté  fur  les  bras  d'un  Détachement 
de  l'Opéra  comique  ,  qui  fe  moquait  des  Co- 
médiens Français ,  en  le  couronnant  de  lau- 
riers. Il  me  dit  avec  l'yvreffe  du  triomphe  : 
Eh  bien ,  Monfieur ,  vous  voyez  pourtant  qu'en-' 
trc  une  bonne  6  une  mauvaife  pièce  ^  Hn'y  ajhu" 
vent  qu'un  préjugé  de  différence,  **) 

Toute  notre  fociété  fut  enchantée  de  cette 


*  )     Amavit  rïfus  y  nunc  mores  pingere  tentât, 

Vn  Ecolier  de  cinquième,  grand  admirateur  de  la  pièce, 
ne  put  s'empêcher  cependant  de  faire  obferver  à  l'Au- 
teur que  la  première  fyllabe  du  mot  Amavit  eft  nécef- 
fairement  brève. 

**)  Allufion  à  un  trait  de  la  nouvelle  Comédie  da 
Cercle-  La  jeune  Lucîle ,  qui  fort  du  couvent  ,  &  qui 
paraît  avoir  lu  Thérefe  philofophe ,  dit  qu'entre  le  vice  ô: 
la  vertu ,  il  ny  a  fouvent  qu'un  préjugé  de  différence^ 
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réufTite  ,  qui  va  nous  procurer  une  longue  fuite 
de  nouveaux  plaifirs.  Nous  avons  eu  une  Co- 
médie qui  s'appelle  la  Matinée ,  voici  une  Soi^ 
réc  ;  on  nous  annonce  ^  une  Méridienne  ,  qui 
pourra  bien  être  celle  du  Public.  J'ai  du  regrec 
que  h  Souper  *)  n'ait  pas  rëufïî  dans  fon  tems. 
Nous  aurions  a6hiellement  h  Déjeuner ,  le  Dî- 
ner^ la  Collation  ;  &  il  faut  convenir  que  ces 
gentilleffes  figureraient  fur  le  Théâtre  de  Mo- 
lière ,  prefque  auflx  bien  que  des  Tragédies 
Bourgeoifes. 


*)  Mauvaife  petite  Comédie  ,  attribuée  faufleraent 
à  M.  le  Comte  de  Treflan  ,  &  enfuite  à  M.  Fréron  > 
qui  tous  deux  ont  cru  devoir  la  défavouer. 


ANECDOTE 

Sur  la  Comédie  de  VHomme  Dangereux, 

AV  I  S^ 

^^  Ette  Anecdote  ne  mérite  pas  moins  d'être 
connue  que  celle  qui  fe  trouve  parmi  les  pièces 
relatives  à  la  Dunciadê ,  à  l'occafion  d'une  Lettre 
adreffée  par  M.  de  la  Harpe  à  l'Auteur ,  &  défa- 
vouée ,  dans  un  Mercure ,  par  M.  le  Marquis  de- 
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Ximénez.  Elle  confirmera  ce  qu'on  a  dit  de 
cette  efpece  de  frayeur  épidémique  qui  s'était 
répandue  fur  tous  les  efprits  ,  dans  le  tems  ou 
la  nouvelle  philofophie  était  devenue  ,  comme 
on  l'a  répété  fouvent ,  l'oracle  &  le  tyran  d'une 
partie  confidérable  de  la  Nation. 

L'Auteur  toujours  difpofé  à  fe  laifTer  féduire 
aifément  par  le  langage  &  par  les  apparence^ 
de  l'amitié ,  avait  cru  pouvoir  confier  à  M.  l'Abbé 
de  Voifenon  ,  le  projet  de  fa  Comédie  de 
l'Homme  Dangereux  ;  &  celui-ci  ,  tant  que 
M.  PalifTot  était  demeuré  caché ,  avait  paru 
répondre  à  fa  confiance  de  manière  à  l'au- 
gmenter erfcore.  Mais  lorfque  par  des  circon- 
ftances  inutiles  à  rappeller  ,  l'Auteur  de  cette 
Comédie  fut  enfin  reconnu ,  M.  l'Abbé  de  Voi- 
fenon fe  permit  de  répandre  ,  ou  du  moins 
d'autorifer ,  par  fon  filence ,  un  bruit  très-ridi- 
cule ,  à  la  vérité  ,  mais  très-ofTenfant  pour  M, 
PalilTot. 

Ce  bruit ,  tout  abfurde  qu'il  était ,  prit  une 
faveur  exceffive ,  &  M.  l'Abbé  de  Voifenon  ne 
l'avait  accrédité  que  par  ce  même  fentiment 
de  crainte  qui  avait  fait  une  fi  forte  impreffion 
fur  M.  le  Marquis  de  Ximénez ,  dans  le  tems 
de  la  Dunciade.  Il  tremblait  qu'on  ne  vint  à 
découvrir  qu'il  avait  été  dans  la  confidence  de 
TAuteur. 
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S'il  ne  s'en  était  défendu  que  par  des  moyens 
convenables ,  ce  dernier  aurait  ménagé  fa  fai- 
bleffe,  &  n'eût  jamais  penfé  à  le  tirer  de  la 
prudente  obfcurité  où  il  était  fi  jaloux  de  fe 
retrancher;  mais  pour  fe  laver  d'une  imputa- 
tion très-odieufe  ,  il  fut  obligé  de  dépofer  long- 
ttnis  chez  un  homme  public  *)  les  Lettres  de 
M.  l'Abbé  de  Voifenon,  &  de  répandre,  du 
moins  dans  quelques  fociétés,  l'apologie  lui- 
vante.  On  trouvera  qu'il  y  confervait  encore 
beaucoup  de  ménagemens ,  fi  l'on  confidere , 
fur-tout ,  qu'il  avait  été  dans  la  cruelle  nécef- 
fité  de  fe  juftifier  férieufement  de  l'anecdote 
ridicule  que  fes  ennemis  ne  cefTaient  de  répé- 
ter à  fon  défavantage. 

*)  M.  Gibert  Notaire ,  Cloître  Sainte  Opportune. 


POUR  M.  l4bbé  de  voise... 

A  un  bruit  impertinent  qui  s'ejl  répandu  contre 
lui  ,  au  fujet  de  la.  Comédie  de  ï Homme 
Dangereux, 

O^I   quelqu'un  ,    dans    ce  fiecle  de  querelles 
littéraires,  femblait  fait  pour  échapper  à  la  hai- 

E  4. 
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ne ,  &  pour  défarmer  Tenvic  ,  c'était ,  fans  au- 
cun doute ,  M.  PAbbé  de  Voife. . .  ,  bel  efprit 
purement  aimable,  &,  comme  vient  de  le  dire 
M.  PAbbé  Aubert,  dans  fon  Journal  des  beaux 
Arts,  Ecrivain  dont  les  produftions  ne  refpî- 
rent  que  cette  forte  d^efprit  qu'ion  hii  connaît , 
tfprit  fin ,  enjoué  ,  &  même  un  peu  goguenard. 
11  eft  rare  que  Penvie  fe  déchaîne  contre  ce 
genre  de  mérite.  On  fait  qu'elle  avait  pardonné 
à  M.  de  Moncrif  le  defir  de  plaire  qu'il  con- 
ferva  jufques  dans  fa  vieillefïé  ,  &  fon  Eifai  fur 
les  moyens  d'y  réufllr  ^  fon  Roman  des  Ames 
rivales ,  fon  Hiftoire  des  Chats ,  enfin  toutes 
ces  bagatelles  ingénieufes ,  appui  peut-être  un 
peu  frêle  de  fa  réputation ,  mais  qui  n'avaient 
pas  laiffé  dç  Iç  conduire  à  l'Académie.  Il  fem- 
blait,  à  plus  forte,  raifon ,  qu'elle  dût  pardon- 
ner auflTi  à  M.  PAbbé  de  Voife. .  .  fon  Hiftoire 
de  la  Félicité,  le  Sultan  Mifapouf,  Zulmis  6c 
Zelmaïde,  Tant  mieux  pour  elle,  il  eut  tort,  Ôc 
tant  d'autres  jolis  riens ,  fai;s  uniquement  pour 
la  fûciété.  Ces  petits  Ouvrages ,  charmans  dans 
un  cercle,  infipides  dans  un  autre,  accueillis 
par  un  monde  frivole,  décriés,  au  contraire, 
par  quelques  efprits  durs  qcti  fe  piquent  de  fo- 
lidité,  n'annonçant  que  des  prétentions  très-lé* 
ger^s,  devraient  laifler  leurs  Auteurs  fans  en- 
nemis ,  Ôc  même  les  garantir  des  obfervationa 
tiQp  féverçs  de  la  Critique, 
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ÏI  pourrait  fe  trouver ,  à  la  vérité ,  des  Lec- 
teurs un  peu  fombres ,  qui  ne  connaifTant  pas 
aflez  le  prix  des  bagatelles  aimables ,  relégue- 
raient fans  pitié  dans  la  clafTe  des  Caillettes ,  & 
des  Coméres  du  ParnaflTe  ,  l'Ecrivain  à  rabat , 
dont  la  réputation  ne  ferait  fondée  que  fur  de 
pareils  Ouvrages  v  ruais  pour  exciter  l'envie ,  il 
faut,  fî  nous  l'ofonsdire,  des  réputations  plus 
robufles.  Ce  n'eft  point  aux  ornemens  délicats 
de  nos  Parterres ,  ni  à  de  fragiles  rofeaux , 
c'eft  à  l'orgueil  du  chêne  que  les  Aquilons  fe 
plaifent  à  déclarer  la  guerre  :  il  en  eft  de  même 
des  perfécutions  ;  elles  ne  s'adreffenc  qu'au 
génie. 

M.  l'Abbé  de  Voi^...  femblait  mériter  d'au- 
tant plus  les  ménagemens  de  l'envie ,  qu'il  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  en  être  à  peine 
remarqué.  Il  n'a  permis  aux  Auteurs  de  la  France 
Littéraire  de  le  défigner  dans  ce  recueil  d'Hom- 
mes illuftres ,  ou  prétendans  à  l'être ,  que  par 
la  première  lettre  de  fon  nom.  Si  depuis  il  a 
eu  plus  de  condefcendance ,  afin  de  juftifier 
(ans  doute  le  choix  que  l'Académie  Françaife 
a  fait  de  lui  pour  remplacer  le  mâle  Crébillon , 
cependant  il  ne  fe  trouve  encore  défigné ,  dans 
ces  Archives  de  la  Littérature  ,  que  par  un 
plus  grand  nombre  de  lettres  initiales.  On  voit 
^u'il   n'eft ,   pour  ainfi  4ire ,  occupé  qu'à  fe 
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iouftraire  à  fa  propre  gloire ,  &  que  du  rnoins 
il  veut  mettre  une  fyllabe  de  fon  nom  à  l'a- 
bri de  la  jaloufîe.  Nous  croyons  devoir  laifTer 
à  fa  modeftie  ce  voile  officieux ,  &  ne  pas  le 
révéler  au  Public  plus  qu'il  ne  veut  l'être. 

Il  eft  bien  étrange  qu'après  avoir  pris  tant 
de  précautions  pour  s'anéantir ,  en  quelque 
forte,  aux  yeux  de  la  haine,  des  efprits  mé- 
dians, qui  s'ofFenfent  apparemment  de  l'om- 
bre-même de  la  Renommée ,  ayent  ofé  répan- 
dre contre  lui  une  hiftoire  bifarre  ,  dénuée  de 
toute  vraifemblance  ;  une  hiftoire  que  fon  ab- 
furdité  n'a  pas  empêché  de  prendre  crédit  dans 
un  certain  monde  ,  &  dont  M.  Paliffot  feul 
doit  le  venger,  puifqu'enfin  il  fe  trouve  lui- 
même  finguliérement  compromis  dans  cette 
ridicule  anecdote. 

Ce  dernier  venait  de  çompofer  fa  Comédie 
de  l'I  lomme  Dangereux ,  mais  il  avait  de  for- 
tes raifons  ,  qu'il  a  développées  ailleurs ,  *) 
non-feulement  pour  cacher  qu'il  fût  l'Auteur 
de  cette  pièce ,  mais  pour  laifler  croire  à  ceux 
qui  voudraient  être  crédules  ,  qu'elle  était  l'ou- 
vrage d'un  de  fes  ennemis.  Cette  opinion  avait 
pris  faveur  au-delà  de  {qs  efpérances ,  lorfqu'en- 


*)  Voyez  l'avis  des  Editeurs ,  qui  précède  la  Comé- 
die de  l'Homme  Dangereux. 
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fin  reconnu  contre  fon  attente ,  &  trahi  par 
des  circonftances  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  il 
fut  obligé  de  retirer  fa  Comédie  du  Théâtre , 
le  jour  même  où  elle  devait  être  reprélentée. 
C'efl  ici  que  la  Fable  commence. 

On  publia  dans  tout  Paris ,  que  M.  Paliffor, 
qui  pourtant  avait  le  plus  grand  défir  que  fa 
pièce  fut  jouée ,  était  allé  Jupplicr  M.  l'Abbé 
de  Voife. . .  d'employer  tout  fon  crédit  pour 
qu'elle  ne  le  fut  pas  ;  que  cet  Abbé  perfuadé 
qu'en  effet  cette  Comédie  était  une  fatyre  vio- 
lente contre  M.  Paliffor ,  avait  réufïi  à  la  faire 
défendre  ;  mais  qu'alors  celui-ci ,  au  défefpoir 
d'avoir  été  beaucoup  mieux  fervi  qu'il  ne  l'ef- 
perait ,  était  venu ,  prefque  en  larmes ,  avouer 

à  M.  l'Abbé   de  Voife qu'il  était  l'Auteur 

de  la  pièce,  &  le  conjurer  de  faire  lever  la 
défenfe.  On  ajoutait ,  dans  les  bureaux  où  fe 
débitait  cette  belle  hifloire,  qu'indigné ,  comme 
de  raifon  ,  d'avoir  été  joué  d'une  manière  fi 
étrange,  M.  l'Abbé  de  Voife...  n'avait  pu  fe 
difpenfer  de  faire  fentir ,  avec  humeur ,  à  M.  Pa- 
liffor que  fon  perfiflage  était  de  la  dernière  in- 
décence, &  qu'un  homme  de  fon  nom  &  de 
fon  état  n'était  pas  fait  pour  fe  rendre  com- 
plice d'un  pareil   manège. 

Telle  eft  la  fable  ingénieufe  qui  fît  en  un 
moment  la  fortune  la  plus  rapide  dans  tous  les 
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cercles  de  Paris,  &  qu'on  ne  rougifTaic  pas  de 
répandre  comme  une  vérité  atteftée  par  M.  l'Abbé 
de  Voife. .  .  lui-même.  La  fottife  du  Conte 
ne  révolta  perfonne.  On  ne  voulut  pas  fentir 
que  fi  véritablement  M.  l'Abbé  de  Voife. . . 
avait  eu  la  mal-adrelTe  de  l'imaginer,  il  fe  fe- 
rait repréfenté  comme  un  de  ces  ridicules  per- 
Ibnnages  de  la  Comédie  antique,  abufés  par 
le  premier  Dave ,  qui  veut  fe  jouer  de  leur  cré- 
dulité. On  feignait  de  ne  pas  voir  que ,  par  cette 
anecdote  bifarre,  on  faifait  à  la  fois  ,  &  du 
prétendu  trompeur  ,  &  du  prétendu  trompé  > 
deux  imbécilles  jettes  dans  un  même  moule. 
En  effet ,  quoi  de  plus  ftupide  que  la  rufe  de 
l'un,  &  de  plus  niais  que  la  crédulité  de  l'autre» 
pour  peu  qu'on  daigne  admettre  une  fuppofi- 
tion  aufli  révoltante  pour  le  fens  commun  ! 

Ce  qui  a  véritablement  furpris  M.  Paliffot ,  il 
ne  le  diffimule  pas,  c'eft  que  M.  l'Abbé  de 
Voife ...  ne  fe  foit  pas  élevé  lui-même  avec 
force  contre  une  pareille  impofture.  Si  l'ingé- 
nieux Académicien ,  enveloppé  de  la  gaze  légère 
de  fa  réputation  ,  s'eft  cru  fuffifamment  garanti 
des  infeftes  qui  fe  permettaient  fur  fa  toile  des 
cxcurfions  imprudentes ,  M.  Paliffot ,  qui  n'a  pas 
les  mêmes  motifs  de  fécurité ,  ne  peut  plus  fe 
difpenfer  de  mettre  unfr«in>à  la  calomnie.  Heu- 
reufement  il  n'a  befoin,  pour  fa  défenfej  que 
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de  rapporter  les  faits ,  qui  feront  d'ailleurs  ap- 
puyés par  les  lettres  de  M.  PAbbé  de  Voife. . . 

S*il  eft  avéré  que  celui-ci  a  été  d'abord  le  pre- 
mier &  l'unique  confident  de  M.  PalifTot,  &  que 
par  conféquent  il  n'a  jamais  pu  douter  que  ce 
dernier  ne  fût  bien  réellement  l'Auteur  de  la 
Comédie  de  l'Homme  Dangereux ,  s'il  s'eft  trou- 
vé a  la  ledure  de  cette  Pièce  chez  Monfieur  le 
Maréchal  de  Richelieu ,  &  fi  depuis  il  en  a  en- 
tendu plufieurs  autres  en  préfence  de  différens 
témoins ,  enfin  s'il  s'eft  paflîonné  en  faveur  de 
l'ouvrage  jufqu'au  point  de  l'adopter,  pour  ainfi 
dire ,  &  de  l'appeller  notre  complot  comique  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à  M.  PalifTot,  que 
devient  le  frêle  édifice  qu'on  a  ofé  élever  fou» 
fon  nom ,  &  qui  femble  n'avoir  été  deftiné  qu'à 
le  couvrir  lui-même  des  plus  grands  ridicules  • 
Or  tous  ces  faits  vont  être  démontrés.  L'Auteur 
prendrait  la  liberté  d'en  attefter ,  s'il  le  fallait , 
Monfieur  le  Maréchal  de  Richelieu  ;  mais  il  fuf- 
fit  de  mettre  ici ,  par  ordre  de  dates,  quelques- 
unes  des  lettres  qu'il  a  reçues  de  M.  l'Abbé  de 
Voife ...  :  Lettres  qu'il  eft  en  état  de  produire , 
&  dont  il  garantit  l'authenticité. 
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PREMIERE     LETTRE, 

De  la  fin  de  Mars  zjjo. 

iViOnfieur  le  Maréchal  de  Richelieu  attend 
demain  à  onze  heures  Monfieur  PaUdot,  & 
l'Abbé  de  Voifenon  *  )  Si  M.  Paliflbt  veut  fe 
rendre  dans  la  rue  Poiflbnniere  à  dix  heures  & 
demie  ,  il  fera  accompagné  du  petit  Abbé  dans 
fon  voyage ,  &c. 

*)  C'était  pour  entendre  la  pièce. 
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Du  ^  Avril  ijjo, 

Xl  ne  m'eft  plus  poffible  ,  Monfieur  ,  de 
joindre  Monfieur  de  Richelieu,  ni  de  voir  Ma- 
dame de  C L'affaire  qui  s'agite  aétuel- 

lement  à  Verfailles  abforbe  toutes  les  autres. 
Je  ferai  une  tentative  Vendredi  pour  avoir  un 
accès- plus  facile  auprès  de  ceux  dont  vous  avez 
befoin.  Votre  talent  eft  trop  précieux ,  &  l'ob- 
jet en  eft  trop  utile  pour  que  je  ne  cherche  pas 
tous  les  moyens  de  le  faire  briller,  &c. 
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III.  LETTRE,   • 

Du    z   Juin   ijjo. 

J'Ai  l'honneur,  Monfieur,  de  vous  renvoyer 
la  lettre  de  Monfieur  de  Richelieu ,  qui  me  caufe 
plus  de  plaifir  que  d'étonnement ...  je  prête- 
rai l'exécution  de  notre  complot  comique  ;  il  me 
paraît  qu'il  réuflîra ,  &  je  m'apprête  à  m'en  di- 
vertir beaucoup ,  &c. 

IV.  L  E  T  T  R  E, 

Du  2^  Juin   ijjo. 

J  E  puis  vous  afTurer ,  Monfieur ,  que  je  ne  fais 
pas  plus  de  nouvelles  que  vous.  J'allai  avant- 
hier  chez  Monfieur  le  Maréchal  de  Richelieu  ; 
j'y  retournerai  ce  matin  ^  je  crains  qu'il  ne  foit 
à  Verfailles.  Je  lui  ai  écrit ...  je  n'en  ai  point 
encore  reçu  de  réponfe.  Il  me  femble  que  les 
Comédiens  devraient  fe  donner  des  mouvemen^ 
auprès  de  Monfieur  de  Sartines,  afin  de  péné- 
trer les  motifs  de  fes  difficultés.  Dès  que  j'aurai 
quelque  chofe  de  nouveau  ,  je  vous  le  mander 
rai  fur  le  champ ,  6wC, 
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V.    LETTRE, 

Du  i^  Juin  zjjo, 

XliNfin,  Monfieur ,  je  vis  hier  Monfieiir  de 
Richelieu ,  &  je  fus  on  ne  peut  pas  plus  contenf. 
Il  a  eu  une  converfation  avec  Monfieur  de  Sâr- 
tines  dclicieufe*  Marin  *  )  forfait  de  chez  lui , 
il  l'avait  traité  fort  leftement.  Il  efpere  que  tous 
les  obftacles  feront  levés  aujourd'hui,  s'ils  ne 
le  font  pas  dès  hier  au  foir.  Vous  n'imaginez 
pas  à  quel  point  je  fuis  fatisfait.  Il  n'y  a  que  le 
fuccès  certain  de  la  Pièce  qui  me  caufera  plus 
de  plaifîr,  &c.  **  ) 

Si  M.  l'Abbé  de  Voife ...  eut  daigné  réfuter, 
comme  il  le  pouvait,  &  peut-être  Comme  il  le 
devait ,  le  Roman  abfurde  qu'on  a  eu  la  témé- 
rité de  répandre  fous  fon  nom ,  l'Auteur  n^eut 
jamais  fongé  à  faire  ufage  de  fes  lettres ,  mal- 

*}  Alors  Secrétaire  de  la  Librairie  ,  ôc  Cenfeur  de 
la  police. 

♦*)  NB.  Que  ces  Lettres  ne  font  pas  les  feules  que 
1* Auteur  pourrait  produire  ;  mais  il  en  eft  qui  contien- 
nent des  détails  de  confiance  étrangers  à  l'objet  dont  il 
s*agit;  &  de  celle  même  qu'il  fe  permet  de  citer,  il  ne 
tranfcrit  que  ce  qui  eil  indifpenfable  à  fa  juûiâcation. 

gré 
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|ré  l'attention  févere  avec  laquelle  iî  èrt  a  re- 
tranché tout  ce  qiii  n'était  pas  fait  pour  le  Pu- 
Iblic.  Loin  de  chercher  à  faire  partager  la  haine , 
dont  fes  ennemis  l'honorent ,  à  M.  l'Abbé  dé 
Voife . .  ; ,  lui-même  avait  eu  la  délicarefTe  dé 
prévenir  a  cet  égard  fes  moindres  inquiétudes  ^ 
&  c'ef}  aéluellement  tout  ce  qui  lui  rèfte  à  dire, 

La  Comédie  de  l'Homme  dangereux  était  à  la 
veille  d'être  repréfentéé.  M.  l'Abbé  de  Voife . . . 
parut  craindre  de  fe  trouver  compromis,  fî 
par  hazard  quelques-uns  de  fes  confrères  ve- 
naient à  découvrir  là  part  qu'il  avait  prife  à  fbn 
fuccès.  Selon  toute  apparence,  il  voulait  pou- 
voir dire  au  befoin  ,  Vive  le  Roi ,  vive  la  Ligiie^ 
M,  PalifTôt  ne  défapprôilVa  point  cette  politi- 
que prudente ,  & ,  pour  lui  complaire ,  il  \uî 
écrivit  une  lettre  oftenfible,  dont  M.  l'Abbé 
de  Voife . . .  pouvait  fe  prévaloir  j  en  cas  dé 
héceffîté ,  pour  prouver  qu'il  n'avait  jamais  été 
dans  la  confidence  de  l'Auteur,  &  que  celui-ci 
avait  gardé  l'anonyme  avec  lui ,  comme  avec 
le  public.  C'eft,  vraifemblablement,  fur  cette 
lettre  concertée  entré  M.  Paliflbt  &  lui,  qu'ott 
â  bâti  la  fable  impertinente  dont  la  faiiffecé  vient 
d'être  démontrée. 

Peut-être ,  avec  uile  Conduite  plus  ferme , 
M.  l'Abbé  de  Voife . . .  aurait-il  confervé  tous 
fes  droits  à  la  reconnaiflanee  de  l'Auteur ,  faos 

Tome  VI  F 
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perdre  Peftime  de  ceux  qu'il  étoit  fi  jaloux  de 
ménager.  Ce  n'eft  qu'avec  regret ,  &  par  la  né- 
cefïîté  de  fe  défendre ,  qu'on  dévoile  ici  la  mal- 
adreflfe  de  fa  politique.  Ce  qui  pourtant  levé  un 
peu  les  fcrupules  de  M.  Paliffot ,  c'eft  qu'on  lui 
affure  qu'enfin  M.  l'Abbé  xie  Voife . . .  paraît 
vouloir  fécouer  le  joug  ,  &  qu'il  fe  difpofe  à 
lutter  avec  vigueur  contre  ce  même  parti  dont 
il  craignait  fi  fort  de  s'attirer  le  relïéntiment. 
Il  vient,  dit-on,  de  s'exprimer  en  Romain  dans 
fes  ,  derniers  Difcours  académiques  contre  les 
envieux  qui  ne  manquent  jamais  &  les  fots  qui 
abondent  en  tout  tems  ;  contre  le  prétendu  bon- 
heur de  l'homme  riche ,  qui  neft  jamais  qu'en 
ufufruit  avec  beaucoup  de  non  valeurs  ;  contre 
les  ridicules  de  la  bonne  compagnie  que  les 
Auteurs  ne  fauraient ,  dit-il ,  trop  fréquenter  , 
pour  y  faire  leurs  meilleures  récoltes  ;  enfin 
contre  ces  Pièces  amphibies  ,  qu'on  s'ima- 
gine de  diftinguer  par  le  titre  de  Drame ,  & 
aux  repréfentations  defquelles  il  ne  croit  voir 
aue  les  valets  de  Melpomene  ,  qui  samufcnt  à 
contrefaire  leur  maitrejfe  ^  en  attendant  qu'^elU 
revienne.  *  )  Ces  grands  traits  d'éloquence  fem- 

*  )  Toutes  ces  phrafes  font  tirées  de  la  Réponfe  de 
M.  l'Abbé  de  Voife ...»  au  Difcours  prononcé  par  Mon- 
fieur  le  prince  de  Beauveau  ,  le  jour  de  fon  entrée  a 
l'Académie  Françaife. 
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blent  prouver  que  M.  l'Abbé  de  Voife . . .  eft 
déformais  réfolu  d'allier  l'énergie  aux  grâces, 
qu'il  a  rompu  tout  pa6te  avec  le  mauvais  goût 
du  fiecle,  qu'aucun  fentiment  pufiUanime  ne 
l'empêchera  plus  de  fe  montrer  tel  qu'il  eft, 
en  un  mot ,  qu'il  ofera  penfer  tout  haut  comme 
l'Auteur  de  la  t)unciade. 


RÉFLEXIONS 

Prcfentées  au  Magljîrat  ,  contre  la  Comédie 
de  l'Homme  Dangereux  ,  &  auxquelles 
on  pria  V Auteur  de  répondre. 


PREMIERE    RÉFLEXION. 

V>/  N  dirait  d'abord  que  l'Auteur  de  cette  pièce 
a  voulu  démafquer  les  faux  Philofophes ,  atta- 
quer les  mauvais  livres^  &  c'eft,  dit-on,  par 
cette  promefTe  qu'il  s'eft  procuré  la  protedion 
d'un  grand  Seigneur. 

On  doit  convenir  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  ,  comme  dans  tous  les  tems  , 
des  Ecrivains  audacieux ,  ennemis  de  la  religion 
&  de  l'État  oii  ils  font  nés  ,  indociles  à  l'au- 
thorité  qui  les  gouverne  ,  frondeurs  àQs  Loix  & 

F  % 
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des  ufages  reçus,  &  alTez  orgueilleux  pour  «tf 
foufFrir  aucune  inégalité  parmi  les  homnies  ! 
mais  ces  Ecrivains  font  fi  rares  ,  parmi  les 
vrais  favans  qui,  par'  des  travaux  utiles,  font 
honneur  à  leur  patrie  ,  qu'on  ne  fauroit  en 
nommer  un  fans  être  aujfi-tôt  démenti. 

Ce  n'eft  donc  qu'aux  demi-favans  qui ,  pour 
r^ndinaire,  ne  font  que  méchans  ,  qu'il  fau- 
drait appliquer  toutes  les  forties  véhémentes 
que  Valere  s'efForcîe  de  faire  ici  ;  mais  cette 
méchanceté,  fondée  fur  l'ignorance,  n'eft-elie 
pas  affez  méprifable  d'elle-même  >  Faut-il  la 
relever  &  la  célébrer  fur  la  fcene?  Mérite-t- 
elle cet  honneur  ?  Ne  doit-on  pas  craindre  de 
tromper  le  public  ,  de  lui  donner  le  change 
en  lui  infpirant  de  la  méfiance  fur  le  compte 
des  Ecrivains  quiPéclairent,  &.  qui  fe  font  coii- 
facrés  à  lui  enfeigner  les  vérités  les  plus  uti- 
les >  Or  le  public  ne  doit  jamais  être  induit 
en  erreur.  Un  écrivain  qui  le  ferait,  même 
indireâement ,  ne  pourrait  être  excufable. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Le  ridicule  jette,  d'après  une  telle  furprife, 
fur  tous  les  écrivains  fans  difiinclion  &  fans  ex- 
ception ,  ferait  un  mal  réel  qu'aucun  Gouver- 
tiement  ne  faurait  tolérer.  L'Autçur  de  la  pièce 
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en  queflion  y  ferait  le  premier  puni.  Son  hon- 
neur &  fes  talens  y  feraient  finguliérement  com- 
promis. Ce  ferait  lui  rendre  un  vrai  fervice  que 
de  l'engager  à  fupprimer  fon  ouvrage.  On  ne 
doute  pas  qu'en  lui  donnant  le  tems  d'y  reflé- 
chir, il  ne  foit  fenfible  à  ce  confeil.  Il  a  trop 
d'efprit  pour  ne  pas  voir ,  lorfqu'il  fera  de  fang- 
froid  ,  que  fa  pièce  eft  manquée ,  puifqu'elle 
donne  lieu  à  des  applications  arbitraires  dont 
les  fuites  ne  peuvent  être  que  dangereufes  :  ce 
qiU  eft  contre  le  bon  ordre  &  contre  les  loîx 
d'une  bonnç  police. 

TROISIEME     RÉFLEXION, 

S^il  était  vrai  que  l'intention  de  l'Auteur'  eût 
éié  d'attaquer  les  Philofophes  de  nos  jours ,  tous 
les  joiirnalijies ,  tous  les  écrivains  modernes ,  il 
aurait  manqué  fon  but  ,  puifque  leur  adver- 
faire  qu'il  nomme  Valere ,  ou  le  Satyrique , 
eft ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  reconnu  pour  un  mé- 
chant homme,  un  menteur,  un  calomniateur, 
un  fourbe ,  un  traître ,  un  fcélérat ,  &  que  tous 
ceux  qu'il  attaque  dans  la  perfonne  de  Dorante» 
qui  repré fente  tous  les  Philofophes ,  font  recon- 
nus pour  gens  de  bien,  gens  fenfés,  fages  ôç 
vertueux. 

J£ft-ce  qu'un  tel  dénoûment  ne  ferait  pas  croire 
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au  public ,  avec  quelque  forte  de  juftice ,  que 
l'Auteur  de  cette  pièce  eft  lui-même  un  faux 
philofophe  qui  n'a  cherché  qu'à  faire  triompher 
ia  propre  philofophie  par  la  vidoire  qu'il  lui 
fait  remporter ,  dans  le  dernier  afte ,  fur  fon 
adverfaire  ?  Car  fi  cet  auteur  n'eft  point  un  faux 
philofophe ,  comme  on  doit  le  croire ,  pourquoi 
ne  fait-il  pas  triompher  le  cenfeur  de  la  fauffe 
philofophie  >  Ne  fait-on  pas  que  ,  dans  toutes 
les  bonnes  pièces ,  la  vérité  triomphe  toujours 
de  l'erreur?  Et  cependant  ceji  ici  tout  le  con- 
traire. 

QUATRIEME  &  dernière  RÉFLEXION. 

II  n'eft  pas  douteux  que  la  Critique  ne  foit 
fort  utile  aux  Lettres.  Elle  eft  même  falutaire 
aux  bonnes  mœiu-s.  Molière  en  fournit  la  preu- 
ve ;  mais  jamais  la  fatyre  ne  fut  utile  à  rien , 
fur-tout  dès  qu'elle  a  pu  s'appliquer  à  une ,  ou 
à  plufieurs  perfonnes  féparées ,  &  diftinguées  de 
la  généralité. 

Si  la  fatyre  ,  telle  qu'elle  eft  dans  la  pièce 
dont  il  s'agit,  a  été  quelquefois  permife,  cejl 
dans  certains  cas  particuliers  qui  ne  font  defli- 
nés^u^à  éclairer^  par  des  exemples  frapp  ans  y  ceux 
qui  font  capables  d'en  profiter  ^  mais  jamais  la 
fatyre  n'a  été   admife  fur  le  Théâtre  français 
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avec  l'approbation  des  Supérieurs.  Ce  ferait  ^ 
pour  la  première  fois ,  qu'elle  y  paraîtrait  re- 
vêtue de  Pautoriré,  li  la  pièce  en  queftion  y 
était  rendue  telle  qu'elle  eft.  *) 


*  )  On  ne  fait  ce  qu'il  faudrait  admirer  le  plus  dans 
ces  Réflexions,  ou  de  l'imbécillité  qu'elles  luppoferaient, 
a  véritablement  l'Auteur  les  avait  rédigées  de  bonne 
foi ,  ou  de  fon  extrême  audace ,  fi  ,  par  la  fimpiicité 
apparente  qui  y  règne ,  il  s'était  flatté  de  furprendre  & 
de  tromper  le  Magiftrat,  à  qui  elles  étaient  adreffées. 
On  pouvait  fe  difpenfer  d'y  répondre  ,  car  il  n'en  eft 
pas  une  feule  qui  porte  fur  la  pièce  qu'on  ofait  juger. 
On  croirait  même,  fi  l'on  s'arrêtait  à  la  Lettre  de  ces 
Réflexions ,  qu'elles  ont  été  faites  au  hazard ,  par  quel- 
qu'un qui  ne  l'aurait  pas  lue. 

Nous  avons  cru  devoir  les  conferver  cependant ,  avec 
la  Réponfe  de  M.  PalifTot.  De  pareilles  pièces  ne  fau- 
raient  être  indifférentes ,  ni  aux  gens  de  Lettres ,  ni  au 
public  qui  s'occupe  de  la  littérature.  Les  gens  de  Lettres 
y  verront  ce  qu'ils  ont  à  craindre  d'un  Cenfeur  paffionné 
ou  prévenu  qui  rend  de  leurs  ouvrages  un  compte  infi- 
dèle ;  &  le  public  fera  peut-être  indigné  des  affronts  que 
font  obligés  de  dévorer  ceux  qui  travaillent  à  l'inftruire 
pu  à  lui  plaire. 
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N  commence  par  avouer  qu'on  ne  devine 
pas  pourquoi  l'Auteur  des  Réflexions  va  cher? 
cher  bien  loin  les  intentions  de  l'Auteur  de  la 
Comédie,  tandis  qu'elles  font  clairement  énon? 
çées  dans  le  ti^rç  même  de  fa  pigce.  Il  a  voulu 
peindre  l'Homme  dangereux,  &  non  pas  atta-? 
quer  les  mauvais  livres ,  pour  fe  faire  un  pror 
teneur.  Avec  un  pareil  projer,  on  pourrait  ten- 
ter de  fe  procurer,  la  proteftion  d'un  Capucin  ,  ôç 
fîon  celle  d'un  Maréchal  de  France. 

S'il  exifle  véritablement  dans  le  monde  des 
hommes  qui  font  de  leur  efprit  le  même  abu^ 
que  les  hypocrites  font  de  la  Religion ,  s'ils  em- 
ployent  leurs  talens  à  nuire ,  à  diffamer ,  à  fa-? 
briquer  ,  dans  les  ténèbres ,  des  Libelles  calonir 
îîieux  ;  en  un  mot ,  Ci  le  repos  de  la  foçiété  efjt 
fouvent  troublé  par. ce?  hommes  dangereux ,  quj 
oferait  douter  que  ce  ne  fût  une  aélrion  très-ver- 
tueufe  que  de  les  livrer  au  ridicule  du  Théâtre  î 

S'il  exifte  pareillement  des  Ecrivains  auda- 
cieux ,  ennemis  des  Loix  &  des  mœurs ,  ne  fe- 
rqit-il  pas  très-louable  encore  d'employer  çonr 
tre  eux  ce  même  ridicule  ^  moyen  de  les  ré-» 
prii;ier  infinii;;enç  plus  doux  ,   &  plus  dign? 
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â'une  adminiftration  fage  &  tolérante  ,  que  la 
perfécution  ,  à  laquelle,  d'ailleurs,  ils  feraient 
moins  fenfibîes.^  L'Auteur  des  Réflexions  veiit 
que  ces  Ecrivains  foient  très-rarçs.  On  lui  ré- 
pond qu'il  eft  bien  mal  inftruit  ,  ou  qu'il  en 
impofe ,  avec  bien  de  la  hardielTe ,  au  Magif- 
trat  refpeétable  qui  a  daigné  le  confulter. 

L'Auteur  des  Réflexions  Tentant  lui-même  la 
faufleré  manifefle  de  fon  allégation ,  fe  prefTe 
d'ajouter  que  ces  Ecrivains  ne  doivent  être  re- 
gardés ,  du  moins ,  que  comme  des  demi-favans , 
Si.  qu'à  ce  titre  ,  ils  ne  méritent  pas  les  hon- 
neurs de  la  fcene.  On  veut  bien  un  moment 
fuppofer  avec  lui  qu'en  effet  ce  ne  font  que  des 
demi-favans  qui  ofent  attaquer  de  nos  jours  , 
avec  tant  d'impunité,  la  Religion  &  les  Loix-; 
mais  fi  cqs  demi-favans  ont  ufurpé  une  très- 
grande  réputation  ;  fi ,  fous  le  nom  impofant 
de  philofophes  ,  ils  fe  font  érigés  en  médecins 
des  âmes ,  voudrait-il  foutenir  qu'on  devrait 
plus  de  ménagement  fur  nos  théâtres  à  cette  ef- 
pece  de  charlatans ,  qu'aux  Médecins  empyriques 
que  Molière  a  tant  de  fois  attaqués  dans  fes  Co* 
médies  ? 

Par  quel  fingulier  privilège ,  ceux  qui  fément 
dans  le  public  des  dodrines  défolantes  &  fédi- 
tieufes  ,  échapperaient-ils  plutôt  au  ridicule  , 
«jue.çeux  qui  par  ignorance  débiteraient  au  peu- 
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pie  des  drogues  malfaifantes  ?  Le  Gouverne- 
ment n'a-t-il  pas  plus  d'intérêt  encore  de  veil- 
ler à  ce  qu'on  n'empoifonne  pas  les  efprits ,  que 
de  réprimer  ceux  qui  pourraient  altérer  la  fanté 
de  quelques  citoyens  >  On  défie  l'Auteur  des  Ré- 
flexions de  rien  oppofer  à  la  juftefTe  de  ce  pa- 
rallèle entre  les  charlatans  de  philofophie  &  ceux 
de  médecine.  11  eft  fenfible  que  l'avantage  eft 
ici  tout  entier  en  faveur  de  l'Auteur  de  la  pièce. 

Mais  celui  des  Réflexions  y  a-t-il  bien  penfé , 
lorfqu'il  a  dit ,  que  des  demi-favans  ne  méritaient 
pas  d'être  mis  fur  la  fcene?  Voudrait-il  donc 
que  l'on  n'y  mît  que  les  vrais  favans?  N'eft- 
ce  pas,  dans  tous  les. Etats ,  ce  qui  eft  digne  du 
mépris  &  du  ridicule  qui  eft  précifément  l'objet 
de  la  Comédie  ?  Les  femmes  favantes  de  Molière 
n'étaient-elles  pas  des  demi-favantes  dignes  de 
rifée ,  &  l'Auteur  des  Réflexions  eut-il  été  bien 
venu  de  dire  à  cet  illuftre  Poëte  que ,  puifqu' el- 
les n'étaient  que  ridicules ,  elles  ne  méritaient 
pas  les  honneurs  du  Théâtre  ? 

Le  même  obfervateur  femble  craindre  qu'en 
frappant  fur  ces  demi-favans ,  on  n'induife  le 
public  en  erreur ,  &  qu'on  ne  lui  infpire  de  la 
méfiance  pour  les  Ecrivains  vraiment  eftimables. 
Plaifante  délicatefTe  !  C'eft  exaétement  l'objec- 
tion que  faifaient  les  faux  dévots  au  chef-d'œu- 
vre de  Molière.  Ils  parailTaient  craindre   qu'en 
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tournant  l'hypocrifie  en  ridicule ,  on  n'induisît  le 
public  en  erreur  ,  &  qu'on  ne  lui  apprît  à  mé- 
prifer  la  vraie  dévotion. 

Il  eft  honorable  à  l'Auteur  de  la  Pièce  d'être 
expofé  aux  mêmes  fophifmes  que  l'on  employa 
contre  Molière.  On  voit  que,  dans  tous  les 
tems  ,  les  mêmes  abfurdités  fe  renouvellent. 
Mais  que  l'obfervateur  fe  tranquillife.  Le  pu- 
blic n'eft  pas  fi  ftupide  qu'il  fait  femblant  de 
le  fuppofer.  Les  applications  ,  fi  l'on  en  fait, 
ne  tomberont  que  fur  l'efpece  de  demi-favans 
qui  font  trop  bien  caraâérifés  dans  la  Comé- 
die ,  dont  il  s'agit ,  pour  qu'il  foit  polTible  d© 
de  les  méconnaître.  Des 

Fanatiques  d'orgueil  dont  la  folle  manie 
Eft  de  fe  croire  un  droit  exclufif  au  génie.' 
Flatteurs,  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs ^ 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeurs  , 
Pleins  de  crédulité  pour  des  faits  ridicules, 
£t  fur  tout  autre  objet  fottement  incrédules, 
Penfant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénétrans^ 
Prêchant  la  tolérance  &  très-intolérans ,  &c. 

De  pareils  fanatiques  ne  donneront  lieu  à  au- 
cune efpece  d'équivoque.  L'application  ira  où 
naturellement  elle  doit  aller,  &  ne  tombera 
point  fur  les  Ecrivains  qui  éclairent  le  public , 
&  qui  fe  Jont  confacrés  à  lui  enfeigner  des  ve- 
rités  utiles.  Ce  n'eft  point  attaquer  la  monnaye 
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du  Prince,  que  de  décrier  les  impofleurs  quî 

ofent  la  contrefaire. 

Mais  quelle  fatyre  horrible  ne  fait  pas  l'ob-» 
fervateur  contre  tous  les  Ecrivains  modernes, 
lorfqu'il  avance  qu'ils  font  tous  compromis  dans 
la  Pièce ,  fans  difilnciion  &  fans  exception  !  On 
y  défigne ,  il  efl  vrai ,  avec  quelque  n^épris, 
les  frelons. 

De  la  Littérature  importuns  avortons» 

On  y  dit  quelques  mots ,  en  paflant , 

De  nos  petits  auteurs  rimant  malgré  Miner  <re,' 

Eft-ce  donc  férieufement  que  l'obfervateur , 
en  fe  voyant  lui-même  apparemment ,  croit  voir 
dans  ces  traits  de  fatyre  une  confpiration  uni- 
verfelle  contre  tous  les  gens  de  Lettres  ?  La  Lit- 
térature, il  faut  l'avouer,  n'eft  plus  actuelle- 
ment en  France  dans  fa  plus  grande  g^loire; 
mais ,  quelque  décadence  que  la  barbarie  ait 
amenée,  nous  fommes  cependant  encore  très- 
éloignés  de  croire  qu'il  n'exifte  plus  parmi  nous 
que  des  Ecrivains  de  cette  trempe.  Non ,  l'Au- 
teur de  la  Pièce  ofe  penfer ,  au  contraire ,  qu'il 
fufEt  de  lire  fes  ouvrages  pour  être  convaincu 
de  fon  eftime  &  de  fon  refpeél:  pour  les  talens 
célèbres  qui  honorent  encore  la  nation.  S'il  n^ 
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fe  flatte  pas  de  les  égaler ,  on  voit  du  moins 
qu'il  tâche  de  les  imiter,  &  c'eft  pour  eux  ré-» 
loge  le  moins  fufpeâ  d'adulation. 

Le  fophifme  continuel  de  l'obfervateur  (  on 
i'a  déjà  fait  entendre  )  eft  de  chercher  par- tout 
les  intentions  de  l'Auteur  ,  tandis  qu'il  les  a 
fous  les  yeux.  C'eft  un  crime  cependant  que  de 
lui  en  fuppofer  d'autres  que  \qs  Tiennes.  M.  Pa- 
liflbt  le  répète  encore  une  fois ,  il  a  voulu  at- 
taquer les  faifeurs  de  Libelles ,  les  impofteurs 
de  fociété.  Voilà  quel  eft  fon  Valere  depuis  le 
commencement  de  la  Pièce  jufqu'à  la  fin  ;  &  dès 
que  l'Auteur  des  Réflexions  avoue  que  ce  per- 
fonnage  eft  enfin  reconnu  pour  un  méchant 
homme  ,  un  menteur ,  un  calomniateur ,  un 
fourbe,  un  traître,  un  fcélérat,  il  fait  lui-même 
de  la  Comédie  l'apologie  la  plus  brillante.  Il 
reconnaît  que  l'Auteur  de  cette  Comédie  a  par- 
faitement faifi  le  but  de  l'art,  qui  eft  de  cou^ 
Vrir  d'ignominie  &  de  confufion  le  perfonnage 
vicieux  qu'on  a  voulu  peindre ,  &  de  le  punir 
autant  que  l'exige  la  correélion  des  mœurs ,  & 
que  le  permettent  les  moyens  du  Théâtre. 

Par  quelle  contradiction ,  d'après  cet  aveu 
formel ,  peut-il  donc  échapper  à  l'obfervateur 
de  dire,  quelques  lignes  plus  bas,  que  dans 
cette  Pièce  l'erreur  triomphe  de  la  vérité ,  & 
qu'elle  eft,. en  cela,  coatradiâ:oire  à  toutes  lee 
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Loix  de  la  fcene  ?  Il  eft  bien  dur  d'avoir  à  ré- 
pondre à  un  homme  qui  heurte  ainfi ,  de  pro- 
pos délibéré ,  les  notions  les  plus  communes. 

A  l'entendre,  Dorante  eft  un  perfonnage  ri- 
diculement coUedif  qui  repréfente  tous  les  Phi- 
lof  ophes '^  mais  qui  le  lui  a  dit?  Dorante  eft 
un  homme  innocent  6i  calomnié  qui  triomphe 
de  fon  ennemi ,  moins  encore  par  les  difcours, 
ce  qui  pourrait  être  fufpeâ:,  que  par  fa  con- 
duite. 

Valere  eft,  au  contraire,  un  très-méchant 
homme,  qui  a  fouvent  raifon  dans  fes  propos, 
&  toujours  tort  par  {es  aftions.  S'il  n'était  qu'a- 
troce &  bête ,  il  ne  ferait  plus  l'homme  dan- 
gereux. Ce  qui  le  conftitue  dans  fon  caradere , 
c'eft  fa  fédudion  lorfqu'il  parle ,  &  fon  atro- 
cité quand  il  agît.  Le  Public  l'eût  applaudi,  com- 
me il  applaudit  le  Cléon  de  M.  Greffet ,  lorfqu'il 
lui  arrive  de  dire  des  chofes  vraies ,  délicates  ou 
finement  penfées;  mais  il  l'eut  détefté  lorfqu'il 
compofe  un  Libelle  anonyme  contre  fon  bien- 
faiteur ,  Se  lorfqu'il  joint  à  cette  méchanceté  la 
méchanceté  plus  abominable  encore  d'attribuer 
ce  Libelle  à  un  perfonnage  innocent  &  ver- 
tueux. Il  n'y  aurait  eu  par  confequent  ni  équi- 
voque,  ni  méprife  de  la  part  des  fpeélateurs^ 
&  on  ne  conçoit  pas  comment  l'Auteur  des  Ré-» 
flexions  a  voulu  fe  tromper  lui-même ,  ou  trom- 
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per  le  Magiftrat  d'une  manière  auffi  inconce- 
vable. 

Il  finit  fes  obfervations  en  difant  que  la  fa- 
tyre  n'eft  utile  à  rien.  On  lui  pafferait  ce  Pa- 
radoxe malgré  l'autorité  de  Boileau,  certaine- 
ment bien  fupérieure  à  lafienne.  L'obfervateur, 
on  le  fait ,  n'efi:  pas  obligé  de  penfer  comme 
Boileau;  mais  qu'il  n'en  impofe  pas  en  difant 
que  la  Satyre  n'a  jamais  été  admife  fur  nos 
théâtres.  Depuis  leur  fondation ,  elle  n'en  eft 
jamais  fortie.  On  ne  lui  oppofera  ni  la  Comédie 
des  Philofophes ,  ni  même  celle  de  PEcolfaife , 
qui  pourtant  ont  été  repréfentées  fous  nos  yeux , 
de  l'aveu  du  Gouvernement;  mais  qu'eft-ce  que 
l'Avare ,  finon  une  fatyre  contre  les  Avares  ? 
Qu'eft-ce  que  le  Tartuffe  ,  finon  la  plus  éner- 
gique des  fatyres  contre  les  hypocrites  ?  Enfin 
les  Femmes  Sçavantes  n'étaient-elles  pas  une 
fatyre  continuelle ,  même  avec  des  perfonnali- 
tés  connues  ?  On  étonnerait  bien  Monfieur  l'ob- 
fervateur fi  on  lui  traçait  un  tableau  rapide  de 
toutes  les  hardieffes  du  feul  Molière.  11  le  verra 
quelque  jour  ce  tableau;  mais  qu'il  n'oublie 
pas  que  la  fatyre  des  ridicules  &  des  vices  a 
été  dans  tous  les  tems ,  &  chez  toutes  les  na- 
tions ,  l'unique  bafc  de  la  Comédie  qu'on  ne 
faurait  mieux  définir  qu'en  l'appellant  la  fatyre 
du  vice  &  l'éloge  indireél  de  la  vertu. 


^ê  A  É  P  o  î^  s  É 

L'Auteur  de  la  Pièce  nouvelle,  avoue  àonê 
tout  naturellement  qu'il  a  fa:t  une  faryre  utile 
&  vertueufe  contre  les  calomniateurs  &c  les  fai- 
lèurs  de  Libelles ,  contre  ces  hommes  dange- 
reux qui  méritent  d'autant  plus  la  corre6lion  dU 
théâtre  que  ,  par  l'attention  qu'ils  prennent  li 
fe  cacher ,  ils  demeurent  ordinairement  impu- 
nis. Les  gens  en  place ,  les  Magiflrats ,  les  Mi- 
niftres ,  fouvent  plus  expofés  que  d'autres  à  la 
témérité  de  ces  hommes  pervers  ,  femblaient 
întérefies  h  favorifer  un  ouvrage  entrepris  uni-* 
quement  pour  avilir  &  pour  confondre  les  im- 
pofteurs  de  fociété.  L'Auteur  penfe  qu'il  ne  pou- 
vait choifir  un  fujet  plus  digne  de  l'art ,  plus 
moral ,  &  qui  riléritât  mieux  la  protedion  dii 
grand  Seigneur  qu'on  a  eu  la  témérité  de  vou-» 
loir  défigher  dans  lés  Réflexions.  Ce  grand  Sei-» 
gneur  a  lii  plufieurs  fois  cette  Comédie  que 
l'on  a  fi  fîrutaïement  défigurée ,  &  fon  appro- 
bation eft  plus  flatteufe ,  fans  doute ,  que  la 
cenfurè  de  l'obfervateur  n'eft  amere.  Au  refte , 
quand  l'Auteur  de  cette  Pièce  fera  connu ,  on 
ne  véiTa  que  trop  qu'il  n'ejl point  un  faux  Phi" 
lofophe  qui  n'a  cherché  qiCà  faire  triompher  fd. 
propre  Philofophie.  On  le  reconnaîtra  pour  ce 
qu'il  eft,  c'eft-à-dire,  pour  un  honnête  homme 
qui  abhorre  la  licence  ,  mais  qui  chérit  la  gloird 
&  la  liberté. 

L'Auteur 
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L'Auteur  des  Réflexions  n'efî:  pas  le  feul  qui 
fe  foit  ingéré  de  juger  cette  pièce  Si  de  la 
calomnier.  Quelques  perfonnes  avaient  répandu 
qu'à  bien  des  égards  ce  n'était  que  la  pièce 
des  Philofophes  renouvellée.  Cependant  il  y 
a  environ  douze  cents  vers  dans  la  Comédie 
de  l'Homme  Dangereux ,  &  l'on  n'en  trouve- 
rait pas  quatre-vingt  oii  il  Ibit  parlé  de  philo- 
fophie  :  encore  font-ils  difperfés  dans  tout  l'ou- 
vrage ,  &  aux  repréfentations ,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  notes  qui  accompagnent  la 
Pièce ,  on  devait  en  fupprimer  un  aflez  grand 
nombre. 

Le  perfonnage  honnête  de  cette  Comédie  efl 
un  véritable  fage.  L'Auteur  voulait  prouver  fon 
impartialité ,  &  faire  voir  que  s'il  avait  fçu  li- 
vrer, au  ridicule  qu'ils  méritent ,  les  charlatans 
de  Philofophie ,  il  ne  favait  pas  moins  rendre 
juftice  aux  vrais  Philofophes.  Son  intention  mê- 
me, en  gardant  l'anonyme ,  avait  été  de  laiffer 
croire ,  pendant  quelques  momens ,  aux  cory_. 
phées  de  la  Sede  philofophique  ,  que  cette 
Pièce  était  faite  pour  les  venger  ^  &  la  plupart 
avaient  faifi  très-avidement  cette  amorce ,  ce 
qui,  à  la  vérité,  les  eût  expofés  enfuite  à  la 
confufion  la  plus  accablante.  Qu'on  ne  reproche 
pas  d'ailleurs  à  l'Auteur  de  revenir  un  peu  trop 
fouvent  aux  impofteurs  de  Philofophie.  Quand , 
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à  l'exemple  de  Lucien  ,  il  aurait  travaillé  toute 
fa  vie  à  rendre  les  faux  philofophes  ridicules 
il  croirait  n'en  avoir  que  mieux  mérité  de  la 
patrie.  Molière  eft  revenu  plus  fréquemment 
encore,  dans  (qs  Comédies,  aux  charlatans  de 
médecine  ,  qui  n'étaient  à  beaucoup  près ,  ni 
auffi  dignes  de  rifée ,  ni  auflî  dangereux  que  les; 
pédans  de  notre  âge.  La  vocation  de  l'Auteur 
eft  de  fe  moquer  d'eux ,  comme  celle  de  Mo- 
lière était  de  fe  moquer  des  Médecins. 

LETTRE    DE    L'AUTEUR 

A  M.   François    de   1^ euf- Château  ^  fon  ami  y 
fur  la  mime  Comédie. 

Dus  avez  bien  raifon ,  mon  ami ,  d'obfer- 
ver  dans  votre  lettre  judicieufe  &  polie ,  qu'ayant 
été  forcé ,  par  mon  projet  même  ,  de  remettre 
un  Méchant  fur  la  Scène ,  il  ne  m'a  pas  fallu 
peu  d'adreffe  pour  éviter  toutes  les  relTemblan- 
ces  dans  lefquelles  mon  fujet  pouvait  naturel- 
lement me  conduire  avec  la  célèbre  Pièce  du 
Méchant.  Vous  favez  combien  j'eftime  ce  der- 
nier ouvrage  &  le  coloris  brillant  de  fon  Au- 
teur ;  mais  j'ai  toujours  penfé  qu'en  rendant  le 
perfonnage  de  Cléon  trop  continuellement  agréa- 
ble, cet  élégant  Ecrivain  avait  un  peu  énervé 
la  force  de  fon  fujet.  Son  Méchant  ne  fait  pas , 
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ce  me  femble ,  aflez  d'adions  odieufes.  J'ai  tâ- 
ché de  fondre  dans  le  mien  les  nuances  de  l'en- 
vieux ,  du  fourbe ,  du  traître ,  de  l'ingrat ,  & 
fur-tout  de  lui  donner  un  caraélere  d'impolkire 
hardie  qui  en  fait  plus  précifément  un  homme 
dangereux,  que  ne  le  ferait,  à  ce  que  je  crois  ^ 
dans  la  fociété ,  le  Cléon  de  M.  Greiïet.  Cet 
Auteur ,  peut-être  ,  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'avoir  contre  lui  des  ennemis  affez  acharnés, 
alfez  cruels,  pour  lui  donner  l'idée  d'un  per- 
fonnage  tel  que  celui  que  j'ai  peinte  &  je  ne 
peux  que  l'en  féliciter.  Les  miens ,  mon  ami , 
viennent  de  me  fufciter  une  nouvelle  perfécu- 
tion.  Cette  Pièce ,  dont  l'idée  vous  avait  paru  Ci 
heureufe,  &  qui  avait  fait  fur  M.  l'Abbé  de 
Voifenon,  une  imprefïîon  fi  flatteufe  pour  moi, 
comme  vous  en  avez  pu  juger  par  fes  Lettres  ; 
cette  Pièce  enfin  que  vous  aimez ,  &  qui  vous 
faifait  tant  regretter  d'avoir  été  forcé  de  vous 
éloigner  de  Paris ,  au  moment  où  l'on  allait  la 
repréfenter,  vient  d'être  défendue,  il  y  a  en- 
viron deux  heures.  Quelle  délicieufe  jouiffance 
on  me  fait  perdre  !  tout  était  fi  favorablement 
difpofé  !  ô  mon  ami ,  je  ne  retrouverai  jamais 
tine  fi  belle  partie.  C'eut  été  pour  moi  la  célè- 
bre journée  de  mon  père  *  ) ,  qui  fit ,  comme 

*  )  Voyez  l'Anecdote  iuivante  qui  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois'  en  1770. 
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vous  le  favez ,  un  fi  grand  bruit  dans  ma  Pro- 
vince, en  173 1.  Adieu.  Je  ne  me  confolerais 
pas  i]  vous  cédiez  de  m'aimer  ^  mais  je  vous 
connais  aflez  ,  pour  être  bien  sûr  que  vous  allez 
être  encore  plus  affligé  que  moi. 


ANECDOTE  INTÉRESSANTE. 


H 


Ubert  Paliflbt  (mon  père)  ancien  Con- 
feiller  d'Etat  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Lor- 
raine Léopold  ,  ayeul  paternel  de  Madame  la 
Dauphine,  eut  à  Nancy,  en  173 1  ,  l'affaire  la 
plus  mémorable  &  la  plus  glorieufe ,  peut-être , 
qui  fût  jamais  arrivée  à  aucun  particulier  de  fon 
état. 

Le  changement  qui  fe  fit  en  Lorraine  en  1729, 
ou  plutôt  l'attrait  que  nous  donne  la  nature 
pour  les  talens  que  nous  tenons  d'elle  ;  la  paf- 
iion  de  l'Eloquence^  l'amour  d'une  profeflion 
qui  paraît  la  plus  honorable  de  toutes,  lorf- 
qu'elle  eft  exercée  noblement ,  firent  abdiquer 
la  Magiftrature  à  mon  père ,  pour  reprendre  les 
fondions  d'Avocat. 

A  peine  rentré  dans  la  carrière ,  il  eut  l'avan- 
tage dangereux  d'avoir  à  fou  tenir  les  intérêts 
d'un  homme  fans  fortune  &  dénué  de  tout  cré- 
dit ,  contre  un  homme  puiffant  par  fon  opulence 
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&  par  fa  faveur.  Il  était  effentiel  au  bien  de 
fa  caufe  qu'il  ne  s'interdît  aucun  des  moyens 
qui  pouvaient  établir  les  droits  du  particulier 
dont  il  avait  pris  la  défenfe.  Parmi  ces  moyens , 
il  y  en  avait  d'humilians  pour  l'homme  puifTanr, 
mais  ils  étaient  victorieux  pour  le  pauvre ,  & 
mon  père  était  incapable  de  garder  des  ména- 
gemens  qui  auraient  pu  nuire  aux  intérêts  de 
fon  client.  Il  parla,  il  écrivit  avec  la  force  &c 
l'éloquence  qui  lui  étaient  naturelles.  L'homme 
puiffant  fut  condamné. 

Ce  dernier  ne  put  pardonner  à  mon  père  de 
l'avoir  forcé  à  être  jufte.  Il  cabala  fourdement 
dans  l'ordre  des  Avocats  mêmes  ;  il  fe  plaignit 
des  exprefïions  trop  dures  qui ,  félon  lui ,  étaient 
échappées  à  mon  père  dans  fes  plaidoyers  & 
dans  fes  Mémoires.  Enfin  il  réufTit ,  par  fes  in- 
trif^ues ,  à  mettre  dans  fes  intérêts  le  bâtonnier 
des  Avocats  ^  &  mon  père  fut  mandé ,  au  nom 
de  fon  ordre  ,  pour  recevoir  une  efpece  de  ré- 
primande ,  &  une  injonction  d'être  à  l'avenir 
plus  circonfpeâ  dans  i^es  Ecritures.  Perfuadé 
qu'il  n'avait  fait  que  remplir  les  devoirs  de  fon 
état ,  non-lèulement  il  ne  fe  rendit  point  à  l'in- 
vitation du  bâtonnier  ;  mais  il  lui  échappa , 
dit-on ,  quelques  paroles  piquantes  ,  qui  furent 
recueillies  par  l'envie ,  &  exagérées  comme  le 
Ibnt  toujours  les  propos  qui  pafTent  de  bouche 
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en  bouche ,  fur-tout  dans  un  moment  de  fer- 
mentation. Tous  les  Avocats  fe  crurent  ofFen- 
fés ,  &  l'on  n'ignore  pas  combien  le  refTenti- 
ment  de  toute  efpece  de  corps  eft  dangereux. 

L'ordre  des  Avocats  fe  rendit,  par  députés, 
chez  M.  le  Procureur- Général  de  Montureux , 
pour  fe  plaindre  de  mon  père ,  pour  déclarer  que 
déformais  aucun  d'eux  n'occuperait  plus  avec  lui 
dans  aucune  affaire ,  &  pour  demander  que  fon 
nom  fut  rayé  du  tableau. 

M.  le  Procureur-Général  eftimait  &  confidérait 
mon  père ,  mais  alarmé  de  l'animofité  qu'il  avait 
vue  dans  les  députés ,  il  crut  devoir  lui  confeiller 
un  accommodement ,  &  voulut  bien  s'offrir  pour 
en  être  le  médiateur.  Mon  père  regarda  cette 
propofition  comme  une  injure  ;  il  ne  devait  y 
voir  que  de  la  faibleffe.  Ma  mère  *  )  que  j'ai  le 
bonheur  de  conferver  encore ,  &  qui  réuniffait 
alors  toute  la  vivacité  de  la  jeuneffe  à  la  iigure 
la  plus  féduifante ,  imita  fon  courage ,  ou  plutôt 
le  furpaffa.  Elle  eut  la  noble  affurance  de  dire  à 
M.  le  Procureur-Général  qu'il  fallait ,  ou  que  fon 
mari  triomphât  s'il  était  innocent ,  ou  qu'il  fût 


*  )  Charlotte  de  Remyon ,  d'une  famille  noble  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  éteinte.  Son  frère.  Capitaine  de  Cui- 
raffiers  ,  au  fervice  de  l'Empereur  Charles  VI ,  ayeul 
maternel  de  la  Reine ^  fut  tué  en  1738 ,  dans  une  bataille 
contre  les  Turcs. 
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perdu  s'il  était  coupable.  On  fe  prépara  de  part 
&:  d'autre  à  la  guerre.  Mon  père  feul  contre  tous , 
&  tous  fes  confrères  contre  lui. 

Les  Avocats  choifirent  entre  eux ,  quatre  *)  des 
plus  célèbres  membres  de  leurs  corps  pour  plaider 
contre  mon  père  ;  &  en  effet ,  ils  plaidèrent  tous 
les  quatre  dans  autant  d'audiences  confécutives. 

Cependant  le  bruit  de  cette  caufe  finguliere  fe 
répandit  non-feulement  en  Lorraine ,  mais  aux 
environs.  Enfin  arriva  le  jour  où  mon  père  de-* 
vait  répondre ,  &  où  l'affaire  devait  être  jugée. 
Le  concours  fut  prodigieux.  Une  foule  de  Lor- 
rains &  d'étrangers  rempliffaient  les  avenues  du 
palais,  au  point  que  les  Magiftrats  eurent  peine 
à  s'ouvrir  un  paflfage  pour  aller  à  leur  Tribunal. 
Toutes  ces  petites  loges ,  connues  au  barreau  fous 
le  nom  de  lanternes ,  étaient  occupées  par  les 
Dames  de  la  cour  &  de  la  ville  les  plus  con- 
fidérables.  Les  dehors  mêmes  du  palais  étaient 
afliégés ,  &  l'on  avait  dreffé  des  échelles  jufques 
dans  les  rues  fur  lefquelles  étaient  montés  des 
gens  qui  tâchaient  du  moins  de  participer  au 
fpeâacle  par  les  fenêtres  de  la  falle  d'audience. 


*  )  L'un  de  ces  quatre ,  porté  depuis  par  fon  rare  mé- 
rite ,  à  toutes  les  dignités  de  la  Robe  ,  ne  tarda  pas  à 
ie  rgconcilier  avec  mon  père ,  &  m'a  donné  des  témoi- 
gnages d'amitié  qui  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
cette    reconciliation  ne  fût  très-fmcere. 
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Enfin  mon  père  parut.  Il  joignait  à  une  ëlo- 
quence  dont  perfonne  encore  ne  m'a  rendu  l'i- 
dée ,  tous  les  avantages  que  peuvent  donner  à 
un  Orateur  l'extérieur  le  plus  favorable  &  le 
fon  de  voix  le  plus  intéreflant.  Il  n'avait  point 
écrit  de  plaidoyer  ,  &  l'on  imagine  bien  que 
fon  débit  n'en  fut  que  plus  brillant.  Le  feui 
embarras  des  juges  fut  alors  de  cacher  le  plai- 
ûr  qu'ils  prenaient  à  l'entendre.  Il  allia,  dans 
fon  difcours  ,  les  grâces  à  la'  véhémence ,  &  s'il 
accabla  fes  adverfaires  du  poids  vi£i:orieux  de 
fes  raifons ,  il  imprima  fur  quelques-uns  d'eux 
un  ridicule  dont  les  traces  ne  font  point  encore 
entièrement  effacées.  Les  Magiftrats  allèrent  aux 
opinions  ;  on  n'attendit  pas  leur  arrêt.  L'accla- 
mation publique  retentit  au  dedans  &  au  de- 
hors du  palais.  Une  circonftance  ,  qui  pourra 
paraître  légère ,  fervit  à  rendre  cette  journée  plus 
flatteufe  encore  pour  mon  père.  On  était  dans 
les  premiers  jours  du  printems ,  prefque  toutes 
les  Dames  avaient  des  bouquets.  En  un  inf- 
tant,  &  comme  li  le  projet  en  eût  été  formé 
par  avance ,  il  fe  vit ,  pour  ainfi  dire  ,  affailli 
d'une  pluye  de  fleurs.  Après  ce  moment ,  le  plits 
beau  de  fa  vie  fans  doute ,  l'arrêt  fut  prononcé , 
êi  une  gloire  nouvelle  l'attendait  encore  au  fortir 
du  Barreau.  Ramené  chez  hii ,  comme  en  triom- 
phe, par  M,  le  Premier  Fréfident  de  Gondrc- 
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court ,  le  peuple  fit  arrêter  la  voiture.  Les  fem- 
mes des  Halles ,  entraînées  par  le  mouvement 
univerfel ,  vinrent  le  complimenter.  Elles  avaient 
préparé  ufte  branche  de  laurier,  dont  elles  cou- 
ronnèrent fa  tête.  Pour  fouftraire  les  Avocats  à 
leurs  infultes,  il  fallut  établir  une  garde  mili- 
taire à  la  porte  du  Palais ,  &l  la  plupart  n'ofe- 
rent  fe  rendre  chez  eux  que  vers  la  nuit.  Le 
lendemain  ,  l'événement  fut  célébré  par  des 
chanfons  imprimées ,  qui  furent  chantées  pu- 
bliquement dans  la  ville  ;  &  pendant  long- 
rems  ,  il  s'établit  une  efpece  de  proverbe , 
même  dans  les  communautés  villageoifes  de 
Lorraine.  Elles  ne  défignaient  mon  père ,  quand 
elles  venaient  lui  confier  leurs  intérêts  ,  que 
par  le  nom  de  Pavocat  qui  avait  gagné  tous 
les  autres. 

Quelque  tems  après  cette  affaire  célèbre  , 
mon  père  s'étant  rencontré  fur  le  paflage  du 
Prince  Charles ,  ce  Prince  daigna  s'arrêter  pour 
le  féliciter  de  fa  vi61:oire. 

Ceux  qui  connaiffent  les  hommes ,  imagine- 
ront bien  que  cette  journée  de  gloire  fut  en 
même  tems  le  fîgnal  du  déchaînement  de  l'en- 
vie contre  mon  père  ;  *  )  mais  quels  chagrins 

*)  Le  fils  éprouva  le  même  déchaînement  en  1760, 
après  la  journée  des  Phi]orophes;&  ,  comme  on  le  voit^ 
cette  fureur  ne  s'eft  point  encore  rallentie*; 
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ne  font  pas  compenfés  par  un  fi  beau  fouvenîr  ! 
Perfonne  ne  fut  plus  à  portée  que  lui  ,  d'a- 
près cet  événement  même ,  de  faire  la  fortune 
la  plus  brillante  ;  mais  trop  généreux  ,  trop 
noble,  il  n'a  gueres  laifTé  à  fes  Enfans  d'autre 
héritage  qu'une  éducation  foignée,  &  l'-exem- 
ple  de  fes  vertus. 


Se? 
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LETTRE 

A    UN   JOURNALISTE, 

Sur  une  mauvaife  réfutation  de  la  Bibliothèque 
de  Lorraine  ,  de  Dom   Calmet. 

Paris  tjs^. 

IV JL.    C n'a    pas   été  compris  ,  Mon- 

iieur  ,  dans  le  Catalogue  des  Ecrivains  de  Lor- 
raine ,  rédigé  par  Dom  Calmet.  Vous  avez 
pu  penfer  que  c'était  au  relTentiment  de  cet 
oubli  qu'il  fallaitimputer  la  réfutation  qu'il  nous 
a  donnée  de  l'ouvrage  du  favant  Bénédictin  ; 

je  crois  devoir  vous  défabufer.  M.  C s'eft 

perfuadé  que  la  Bibliothèque  Lorraine  était  uni- 
quement deftinée  aux  Auteurs  célèbres,  ou  du 
moins  à  ceux  qui  promettaient  de  le  devenir; 
&  dans  ce  fens-là ,  je  le  connais  aflez  modefte 
pour  convenir  que  Dom  Calmet  n'a  pu  fe  dif- 
penfer  de  le  pafTer  Ibus  iilence.  Mais  en  confé- 
quence  de  fon  préjugé  fur  l'objet  de  cet  ou- 
vrage ,  il  a  été  furpris,  avec  juftice,  de  l'article 
qui  nie  concerne  dans  cette  Bibliothèque.  Ma 
Patrie  me  femblerait  en  effet  bien  à  plaindre, 
il  elle  avait  befoin  de  M.  C ou  de  nioî 
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pour  grolfir  la  lifte  de  fes  hommes  célèbres.  S'il 
eut  réfléchi  qu'il  ne  fallait  que  le  titre  d'Ecri- 
vain ,  même  très-médiocre  ,  pour  être  cité  dans 
la  Bibliothèque  d'une  Province ,  il  n'aurait  eu 
garde  de  m'en  exclure.  Mais  ,  direz-vous  ,  pour- 
quoi donc  M.  C n'eft-il  pas  compris  lui- 
même  dans  la  foule  ?  j'avoue  que  le  filence  ab- 
folu  de  Dom  Calmet  fur  fon  compte  m'avait 
dabord  paru  fort  étrange.  Mais  lorfque  la  Bi- 
bliothèque Lorraine  a  été  publiée ,  M.  C 

n'avait  fait  ni  fes  Poéfies  diverfes ,  ni  le  Voyage 
de  Rogliano ,  ni  fa  Comédie  de  la  Campagne  y 
ni  Bibi ,  ni  Magakoii ,  ni  cette  foule  de  chef- 
d'œuvres  dont  depuis  deux  ans  il  a  la  conftance 
d'inonder  Paris.  Il  eft  vrai  qu'il  avait  donné  le 
Recueil  de  ces  Dames  ;  mais  ce  premier  elTai 
de  fa  plume ,  ignoré  dans  la  Capitale ,  pouvait 
bien  n'avoir  pas  pénétré  dans  la  folitude  de  Dom 
Calmet  \  au  lieu  que  les  ouvrages  que  je  viens 
de  citer ,  font  déjà  difperfés  fur  les  Quais ,  au 
point  de  n'être  gueres  moins  connus  que  Mélu- 
fine^  Pierre  de  Provence  ^  Robert  le  Diable,  &c. 

M.  C eft  donc  aéluellement  bien  affuré 

d'un  rang ,  &  d'un  rang  que  perfonne  ne  lui  en- 
viera dans  toutes  les  BibUotheques  du  monde. 

Toujours  frappé  de  l'idée  qu'il  ne  faut  citer, 
dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  que  des  hommes 
célèbres ,  M.  C a  gratuitement  diftribué 
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des  Patentes  de  célébrité  à  nombre  de  Lorrains 
à  peine  connus  dans  ma  Province ,  &  que  vrai- 
femblablement  fon  livre  ne  donnera  pas  plus 
d'envie  de  connaître.  En  le  voyant  ainfi  mar- 
quer les  rangs  aux  grands  hommes ,  admettre 
les  uns,  rejetter  les  autres ,&  s'ingérer  de  lui- 
même  ,  fi  je  l'oie  dire  ,  à  conduire  le  char  de 
l'immortalité ,  ne  vous  a-t-il  pas  rappelle ,  Mon- 
fieur,  cette  Mouche  importune  dont  parle  la  Fon- 
taine ,  qui  en  bourdonnant  autour  des  chevaux 
d'un  Coche  ,  allait  ,  revenait ,  s'intriguait ,  & 
s'imaginait  faire  aller  tout  l'équipage  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  fut  écrafée  fous  un  coup  de  fouet. 

L'humeur  qu'il  a  témoigné  contre  notre  Aca- 
démie lui  eft  bien  pardonnable.  Elle  a  fait  la 
même  faute   que  Dom  Calmet  ;  elle  a  oublié 

M.    C Il  eft   trop  convaincu  qu'elle 

n'a  pas  eu  tort  en  ce  point  ^  mais  je  me  trouve 
aufli ,  moi  indigne ,  de  cette  Académie  :  voilà 
le  motif  de  fon  jufte  relTentiment. 

J'ai  été  furpris ,  Monfieur ,  que  fur  la  foi  de 

M.  C ,  vous  m'ayiez   attribué  quelques 

Ecrits,  dont  je  défavoue  les  uns  comme  des 
erreurs  de  ma  première  jeunefle ,  &  dont  les  au- 
tres ne  font  afturément  pas  de  moi.  J'ai  fait ,  à 
la  vérité ,  la  Tragédie  de  Zarês  * ,  )  une  Hiftoire 

*)  C'eft  celle  que  l'Auteur  a  intitulée  depuis  Ninus 
Second. 
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des  premiers  fîecles  de  Rome,  dédiée  à  l'au- 
sufte  Fondateur  de  notre  Académie,  la  Comé- 
die  des  Tuteurs  ,  &  un  très-petit  nombre  de  Pie- 
ces  fugitives.  N'eft-ce  pas  encore  en  avouer 
beaucoup  trop  ?  Mais  du  moins  c'eft  aflez  de 
convenir  de  mes  fautes ,  fans  foufFrir  que  Pou 
m'en  impute  d'étrangères.  Je  cède  volontiers  à 

M.  C ** ,  qui  n'ejfl  ni  de  l'Académie , 

ni  de  la  Bibliothèque  Lorraine,  la  gloire  d'a- 
voir beaucoup  plus  écrit  que  moi.  J'aurais  en- 
core hafardé  moins  d'ouvrages ,  fi  j'avais  connu 
plutôt  le  rifque  où  s'expofent  la  plupart  des 
Jeunes  Ecrivains  par  la  manie  d'une  réputation 
trop  prématurée. 


*)  Nous  ne  lèverons  pas  le  voile  dont  l'Auteur  pa- 
raît avoir  voulu  couvrir  l'Ecrivain  dont  il  parle  dans 
cette  Lettre.  Nous  foupçonnons  feulement  que  c'eft  le 
même  qu'il  a  défigné  ainfi  dans  fa  Comédie  du  Cercle  : 
»  Le  poëte  Capraro  ,  à  qui  rimpuiflance  de  plaire  a 
n  donné  la  fureur  de  nuire  ,  &  qui ,  de  tems  en  tems  » 
»  s'agite  fous  le  mépris  public  dont  il  eft  couvert ,  pour 
«  tâcher  d'en  rejetter  quelque  partie  fur  les  autres.» 

Scène  II, 
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JE  viens  de  lire,  avec  beaucoup  de  plaifir, 
Monfieur,  le  compte  que  vous  avez  rendu  de 
la  nouvelle  édition  des  (Euvres  de  la  Motte.  Fer- 
mettez-moi  feulement  deux  obfervations ,  l'une 
fur  le  jugement  que  vous  avez  porté  de  fa  tra- 
dudion  des  Adieux  d'Hedor  &  d'Andromaque. 
l'autre  fur  l'Ode  intitulée  les  Souhaits ,  qu'il  a 
imitée  d'Anaeréon. 

M.  de  la  Motte,  dites-vous,  à  quelques  vers 
près  qu'on  aurait  pu  mieux  faire ,  rend  affez  bien 
les  endroits  touchans  de  l'Iliade.  Vous  en  don- 
nez pour  preuve  ces  Adieux  fi  connus.  Je  n'a- 
vais point  cette  opinion  de  la  Motte  par  la  rai- 
fon  même  que  vous  apportez  „  que  rien  n'eil 
»  plus  antipatique  à  la  nature  &  au  fentiment , 
»  que  le  bel  efprit  ".  J'ai  ouvert  fur  le  champ 
fes  (Euvres ,  &  je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé 
les  Adieux  très-inférieurs  encore  à  l'idée  que 
vous  en  avez  donnée.  J'ai  fait  plus  ;  j'ai  parcouru 
toute  cette  Iliade ,  &  je  n'ai  trouvé  qu'un  mor- 
ceau oii  la  Motte  m'ait  paru  u;i  peu  fupérieur 
à  lui-même  ;  c'eft  dans  cette  fiftion  fî  ingé- 
nieufe  qu'on  la  croirait  imaginée  de  nos  jours , 
la  Ceinture  de  Vénus  ;  fidion  ,  par  conféquent, 

plus 
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pins  à  portée  du  bel  efprit  de  la  Motte ,  qn\in 
morceau  de  fentiment  &  d'intérêt.  Peut-être 
auffi  n'ai-je  été  fi  difficile  fur  la  Traduftion  des 
Adieux^  que  parce  que  j'ai  aéluellement  fous  les 
yeux  une  imitation  de  ce  bel  endroit  d'Home- 
fe,  dans  une  Tragédie  de  M.  de  Clairfontaine, 
intitulée  He6lor.  Quelle  différence  ,  Monfièur  ! 
perinettez-moi  de  comparer  quelques  endroits 
de  l'un  &  de  l'autre.  Ces  fortes  de  difcufïlons 
littéraires  fervent  au  progrès  des  Arts  ,&- par 
là  font  dignes  d'entrer  dans  un  ouvrage  oii  vous 
ne  devez  jamais  perdre  de  vue  cet  objet  inté- 
reffant.    Voici  la  Motte  que  je  vais  abréger. 

Quoi!  s'écrie  Andromaque,  où  veut  courir  Heftor? 
Tout  bhjfé ,  tout  mourant ,  va-t-il  combattre  encior  ? 
Tant  de  fois ,  en  un  jour  ,  faudra-t-il  que  je  trembla 
D'un  péril  où  je  vois  tous  les  malheurs  enfemblcî;; 
Les  Grecs  vont  fur  toi  feul  réunir  leur  effort. 
Que  je  crains  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  à  ta  mort! 

Ce  dernier  vers ,  par  exemple  ,  eft  affez  beau 
pour  le  fens  ;  mais  que  tout  ce  commencement? 
cft  faible  !  Quels  vers  que  ceux-ci  î 

Mes  fept  frères  font  morts  àtfes  traits  fanguînaires  j 

{d^AchilU.) 
Et  ma  mère  a  fervl  l'aflaffin  de  mes  frères; 
Sa  rançon  fut  payée  ;  hélas ,  bientôt  après , 
Diane  de  fon  fang  raflaflîa  fcs  traits. 

....    4 :  ! 
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Cher  Heftor,  prends  pitié  de  moi,  d'Afîyanax; 
Demeure  :  fous  ces  murs  ont  paru  les  Ajax. 

Quelles   grandes  idées  mal  rendues  ,   Mon- 
fieur,  dans  la  réponfe  d'Hedor! 

Quand  la  gloire  commande ,  envain  la  mort  menace  ; 
Et  le  lieu  du  péril  eft  ma  plus  chère  place. 

Peut-être  çw'Ilion  n'eft  pas  loin"  de  tomber; 
<2«'envain  à  fon  deftin  je  veux  le  dérober  ; 
<2«'Hécube,  que  Priam ,  que  mes  Sœurs,  que  mes  Frères 
Vont  bientôt  par  leur  mort  confommer  nos  miféres, 

'  Je  vous  fais  grâce,  Monfieur,  de  beaucoup 
d'autres  vers  plus  mauvais  encore.  Comment 
donc  avez-vous  pu  juger  avec  tant  d'indulgence 
cette  traduâion  de  la  Motte  ?  C'eft  que  rem- 
pli ,  comme  vous  l'êtes  fans  doute,  de  la  lec- 
ture d'Homère ,  il  prêtait  encore  de  la  vie  aux 
traits  inanimés  de  la  traduélion.  Les  grandes 
idées  du  Poète  Grec  ,  la  chaleur  qu'il  a  mife 
dans  ce  morceau,  le  plus  pathétique  de  l'Ilia- 
de ,  agiflaient  encore  fur  votre  ame  ;  &  vous 
conferviez,  en  jugeant  la  copie,  l'impreflion  que 
vous  avait  fait  l'original. 

Voici  aéluellement  les  vers  de  M.  de  Clair- 
fontaine  ,  fur  lefquels  je  ne  me  pennettrai  point 
de  remarques  ,  &  dans  la  crainte  d'être  long , 
&  parce  que  votre  goût  vous  en  indiquera 
mieux.les  beautés  que  mon  faible  commentaire. 


\  , 
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ANDROMAQUE. 

L'aj-je  bien  entendu  ?  Dieux  !  ferait-il  pofllble  ! 
Tu  vas  feul  affronter  cet  Achille  invincible  ! 
Le  barbare  ,  fur  toi ,  vengera  le  trépas 
De  Patrocle  &  des  Grecs  immolés  par  ton  bras. 
Hélas!  mes  yeux  ont  vu  cet  Achille  en  furie. 
Par  le  fer  &  le  feu  défoler  ma  patrie. 
J'ai  vu  (pourquoi  faut-il  de  ces  tems  rigoureux 
Me  rappeller  encor  le  fouvenir  affreux?) 
J'ai  vu ,  dans  un  feul  jour  ,  fept  frères  &  mon  père 
Par  Achille  égorgés  fous  les  yeux  de  ma  mère; 
Et  cette  mère,  ô  ciel,  quel  Ipeflacle  d'horreur! 
Sur  leurs  corps  palpitans  expirer  de  douleur. 
Mais  tu  me  tenais  lieu  de  patrie  &  de  père  ; 
Je  retrouvais  en  toi  mes  frères  &  ma  mère. 
Je  puis  joindre  à  ces  noms  le  tendre  nom  d'époux; 
Hedor,  Ci  je  te  perds,  en  toi  je  les  perds  tous... 

De  climats  en  climats  j'irai  montrer  mes  chaînes  ; 
J'irai  fervir  de  fable  aux  peuples  de  Mycenes  ; 
Et  loin  de  mon  Heftor,  dans  un  autre  univers, 
.  Pleurer  jufqu'au  cercueil  &  ta  mort  &c  mes  fers. 
En  proye  à  mes  ennuis ,  languiflante ,  captive  , 
Parmi  tes  aflafîins  il  faudra  que  je  vive. 
Sans  ceffe  j'entendrai  de  farouches  foldats 
D'Heâor  à  leurs  enfans  raconter  le  trépas. 
Pour  contempler  ma  honte  ils  voudront  me  connaîtreT 
Objet  de  leur  mépris ,  je  les  verrai  peut-être 
Répéter  devant  moi,  pour  t'infulter  encor: 
Cette  efclave  des  Grecs  efl  la  veuve  d'Heélor. 

Quel  pinceau ,  Monfieur,  quel  naturel!  quelle 
élégance  ! 

H  2 


11^  'A  U    M  Ê  M  E. 

Dans  la  belle  fcene  .où  Andromaque  & 
Aftyanax  fe  jettent  tous  deux  aux  genoux  d'Hec- 
tor ,  quelle  poéfie ,  quel  pathétique  !  Mais  aufïï 
c'eft  Homère  fidèlement  rendu. 

ANDROMAQUE. 

Omon  fils,  mon  cher  fils,  viens  fecourir  tamere. 
Viens,  embralTe  avec  moi  les  genoux  de  ton  père. 
S'il  t'abandonne  ,  hélas  !  quel  fera  ton  appui  ! 
Cher  époux ,  prends  pitié  de  fa  mère  &  de  lui. 
Bientôt,  fi  je  te  perds,  tous  les  Grecs  en  furie 
.Viendront  du  fils  d'Heftor  me  demander  la  vie. 
Mes  pleurs ,  qui  d'un  époux  n'ont  pu  toucher  le  cœur 
Pourront-ils  attendrir  un  barbare  vainqueur  !  . ., 
Hélas  l  en  expirant  fur  le  fein  de  fa  mère 
Ce  jeune  enfant  peut-être  appellera  fon  per 

HECTOR. 

.    Tes  pleurs  parlaient  aflez  à  mes  fens  attendris; 

Sans  y  mêler  encor  les  larmes  de  mon  fils. 
.  Loin  de  te  préfenter  cette  cruelle  image. 
Permets  qu'un  doux  efpoir  ranime  ton  courage. 
Dans  ce  fils  au  berceau  je  te  laifle  un  vengeur  ; 
Qu'il  foit  de  ta  vieillefle  &  la  joye  &  l'honneur. 
Ah  !  puiffe-t-il  un  jour  ,  par  l'éclat  de  fa  gloire , 
De,  mes  nombreux  exploits  effacer  la  mémoire , 
^  tes  yeux  éperdus  s'élancer  aux  combats. 
Vainqueur  &  tout  fanglant  revoler  dans  tes  bras. 
Et  des  Grecs ,  immolés  par  {qs  mains  triomphantes  » 
Déployer  devant  toi  les  dépouilles  fumantes  ! 
Tu  verras  Troye  entière  accourant  près  de  lui , 
L'appeller  fon  vengeur ,  fon  maître  &  fon  appui  : 
C'eft  Heftor  ,  dir^-t-elle  :  hélas  !  tel  fut  fon  père  » 
Quand  d' Achille  autrefois  il  bravait  la  colere« 


^u4  U    M  É  M  E.  '     117 

Cependant ,  cet  Achille  accufe  ma  lenteur. 
Embraffe-moi ,  mon  fils ,  &c.  *  ) 

Je  vous  ai  dit ,  Monfieur ,  que  la  Motte  s'é- 
tait un  peu  furpaiTé  dans  la  fiâion  de  la  Cein- 
ture de  Vénus.  Je  vais  mettre  le  morceau  fous 
vos  yeux.  Il  confirmera  le  jugement  que  vous 
avez  porté  du  caradere  de  cet  Ecrivain.  Il  fe 
rapproche  ici  de  fon  genre. 

Vénus  lui  donne  alors  fa  divine  ceinture , 

Ce  chef-d'œuvre  forti  des  mains  de  la  nature  i 

Ce  Tiflu ,  le  fymbole  &  la  caufe  à  la  fois 

Du  pouvoir  de  l'amour  ,  du  charme  de  fes  loix. 

Elle  enflamme  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  touche. 

D'un  fourire  enchanteur  elle  anime  la  bouche, 

Paffionne  la  voix  ,  en  adoucit  les  fons  , 

Prête  ces  tours  heureux,  plus  forts  que  les  raifons,; 

Infpire,  pour  toucher,  ces  tendres  ftratagêmes. 


*)  Tel  fut  le  début  littéraire  d'un  jeune  homme  ,  qui 
n'avait  pas  plus  de  vingt  deux  ans.  Mais,  le  croira- t-on? 
Comme  il  ne  pouvait  avoir  encore  ni  protedeur  ,  ni 
parti ,  fa  pièce  fut  indignement  refufée  des  Comédiens. 
Us  la  reçurent  enfuite  par  un  ft.timent  de  honte  ;  mais 
toujours  humiliés  de  leur  premier  jugement ,  ils  ne  la 
jouèrent  jamais  ,  &  l'Auteur  s'eft  découragé  au  point  de 
renoncer  au  Théâtre  &  à  la  littérature.  Voilà  pourtant 
les  fuites  cruelles  de  l'abus  qui  a  foumis  aux  Comédiens 
la  deftinée  des  gens  de  Lettres.'  Qui  fait  combien  de 
talens  pareils  ils  ont  étouffés  dans  leur  germe  ,  &  tout 
ce  qu'a  perdu  la  nation  pour  n'avoir  pas  reclamé  contre 
cette  barbarie  ,  dont  la  poflérité  rougira  pour  nous  ! 

H3 
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Ces  refus  attirans ,  l'caieil  des  fages  mêmes; 

Et  la  nature  enfin  y  voulut  renfermer  • 

Tout  ce  qui  perfuade ,  &  ce  qui  fait  aimer. 

Ce  ne  font  ni  les  crayons  de  Raphaël ,  nî 
tout-à-fait  la  palette  de  Rubens ,  c'efl  un  joli 
tableau  de  l'Albane.  *) 

Je  vous  ai  promis ,  Monsieur ,  une  féconde 
obfervation  au  fujet  de  POde  des  Souhaits.  La 
copie  de  M.  de  la  Motte  furpafle ,  dites-vous, 
au  jugement  de  fes  Admirateurs ,  Toriginal  d'A- 
nacréon  ,  parce  que  ce  dernier  termine  fon 
Ode,  en  defirant  d'être  Idi-pantoufflc  de  fa  maî- 
treffe.  Tant  pis  pour  ïqs  Admirateurs.  Vous 
avez  très-bien  obfervé  ,  Monfieur ,  que  cette 
idée  pouvait  être  galante  chez  les  Grecs,  & 
qu'un  joli  pied  fur  qui  tombe  la  louange  d'xA- 
nacrëon ,  n'eft  pas  du  tout  un  objet  indifférent. 
Mais  j'ai  aftuellement  fous  la  main  une  tra- 
dudion  de  cette  Ode ,  qui ,  je  crois ,  vous  con- 


*  )  Nous  doufons  que  l'Auteur  eut  aujourd'hui  autant 
d'indulgence  qu'il  en  témoigne  pour  cette  traduction  de 
la  Motte ,  qui  n'eft  qu'une  imitation  très-éloignée  du 
texte  &  des  grâces  d'Homère.  Lui-même  nous  paraît 
avoir  rendu  ,  avec  bien  plus  de  fidélité,  cette  charmante 
peinture  dans  le  troifieme  Chant  de  fa  Dunciade;  & 
il  a  eu  d'ailleurs  le  mérite  de  la  rajeunir  ,  en  quelque 
forte  »  par  l'heureufe  oppofition  qu'il  en  fait  avec  le 
Bouclier  de  la  Sottife. 
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fîrmera  bien  d'avantage  dans  l'opinion  favora- 
ble que  vous  avez  de  la  pièce  grecque,  &  qui 
prouve  que  le  talent  fait  tout  annoblir.  Il  eft 
sûr  que  le  mot  Grec  x«»^<»a«  ne  revient  point 
à  notre  mot  bas  &  populaire  de  pantouffle. 
Voici  cette  nouvelle  traduâion  qui  joint  au 
mérite  de  Pélégance,  celui  d'être  affez  litté- 
rale. L'Auteur  a  de  plus  confervé  le  rithmc 
du  Poète  Grec. 

De  la  fille  de  Tantale 
La  Fable  a  feît  un  rocher; 
De  l'Amante  de  Céphale 
Le  Mari  devint  cigale  ; 
Moi ,  je  voudrais  me  cacher 
Sous  quelque  forme  amoureufe. 
Que  n'efl-il  en  mon  pouvoir 
D'être  cette  glace  heureufe 
Où  vous  aimez  à  vous  voir! 
Cette  Lyre  harmonieufc, 
Qui  vous  plait  par  fes  accords. 
Cette  onde  voluptueufe , 
Qui  baigne  votre  beau  corps ,' 
Ou  cette  robe  envieufe 
Qui  couvre  tant  de  tréfors. 
Ruban ,  je  relèverais 
Votre  écharpe  ,  ou  votre  trèfle  ; 
Echarpe ,  je  preff'erais 
Votre  gorge  enchanterefle  ; 

H4 
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Perle,  je  vous  ornerais. 
Fleur,  je  naîtrais  fur  vos  traces; 
Cothurne ,  *)  au  moins  ,  je  ferais 
Foulé  par  le  pied  des  Grâces. 

Le  mérite  de  cette  traduâion  vous  frappe- 
rait bien  davantage  encore  ,  fi  vous  y  oppofiez 
celles  que  la  Foffe,  Longepierre  &  Gacon  en 
ont  faites  :  Rien  n'eft  plus  grollîer.  Gacon ,  qui 
palTe  pour  le  plus  fupportable  de  nos  Traduc- 
teurs d'Anacréon ,  a  mis  tout  fimplement  : 


Je|Voudrais  être  auffi,  ton  habita  ton  colier. 
Tes  gands ,  ton  mouchoir  y  ta  jartiere; 
Pour  te  pofleder  toute  entière,    . 

Je  voudrais  même  encor  devenir  ton  fouUer, 

Longepierre  dit: 

D'une  perle;  à  l'inftant  que  n'ai-je  \z figure^ 
Pour  parer  votre  cou,  pour  baifer  tant  d'appas  jj 
Ou  que  ne  puis-je  enfin  vous  fervir  de  chauJTure 
Pour  être  au  moins  foulé  par  vos  pieds  délicats  î 


*  )  Le  Cothurne  n'était  pas  feulement  en  ufage  pour 
le  Théâtre  chez  les  anciens;  c'était  aufli  la  chauffure  des 
perfonnes  d'un  certain  rang  :  témoin  ces  vers  de 
Virgile  : 

Virgïnibus  Tyrîis  mos  efl  geflare  pharetram  , 
Purpureeque  ahefuras  vincire  coiliurno. 
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Nous  allons  avoir,  Monfieur,  un  nouvel  Ana- 
créon ,  traduit  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  goût 
de  l'Ode  que  je  viens  de  vous  rapporter.  J'ofe 
prefque  vous  affurer  qu'il  eft  telle  de  ces  pe- 
tites pièces  oh  l'Auteur  a  égalé  fon  modèle. 
On  cherche  Anacreon  dans  les  autres  Traduc- 
teurs. Longepierre  eft  fec ,  froid  &  dur  ;  La 
Fofle  eft  lâche  ,  G  acon  trivial  ;  mais  ici ,  à  ce 
qu'il  me  femble ,  c'eft  Anacreon ,  fi  j'ofe  le 
dire,  traduit  anacréontiquement.  Cette  traduc- 
tion eft  de  M.  Poinfinet  de  Sivry ,  déjà  connu 
par  quelques  Poéfies  élégantes ,  naturelles  & 
faciles  ,  comme  vous  l'avez  remarqué  vous- 
même  ,  en  annonçant  {es  premiers  Eflais.  Il 
mérite  d'autant  plus  d'être  encouragé  ,  qu'Ana- 
créon  nous  manquait  malgré  le  grand  nombre 
de  nos  verfions  françaifes ,  &  que  nous  n'avons 
pas  encore ,  à  l'exemple  de  nos  voifms ,  de 
Poètes  anciens  traduits  en  bons  vers. 


V, 
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Ous  trouverez ,  Monfieur ,  les  charmes  de 
la  plus  belle  Poéfie  dans  une  traduction  libre 
de  la  fameufe  Epître  d'Héloïfe  à  Abailard  de 
M.  Pope.  C'eft  particulièrement  dans  cette  pièce 
qu'on  peut  appliquer  à  l'Auteur  Anglais  ce  qu'yen 
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a  dit  M.  de  Voltaire  :  qiril  a  réduit  les  (îfîlc- 
mens  aigres  de  la  trompette  Anglaife  aux  fons 
doux  de  la  flûte. 

Cette  pa(îion  d'Héloïfe  eft  un  des  plus  beaux 
monumens  que  nous  ayons  dans  l'Hiftoire 
amoureufe.  Ovide  l'eût  enviée  au  fiecle  bar- 
bare qui  la  vit  naître  ;  en  effet  rien  de  plus 
touchant  que  ce  contrafte  d'amour  &  de  reli- 
gion que  les  Poètes  de  l'antiquité  ne  connaif- 
faient  pas.  Ce  fujet  fi  riche  ,  ce  combat  dô 
la  nature  &  de  la  grâce ,  eft  rendu  par  le 
Traducteur  de  manière  à  balancer  l'original. 
On  ne  s'apperçoit  ni  de  la  contrainte  des  vers , 
ni  de  la  gêne  de  l'imitation.  Cette  pauvreté 
dont  on  accufe  vulgairement  notre  langue ,  & 
qui  a  fait  dire  que  nous  n'aurions  peut-être 
jamais  de  Poètes  bien  traduits ,  difparaît  ici 
entièrement.  Images  ,  comparaifons ,  fentimens, 
tout  me  parait  exprimé  avec  une  fidélité  qui 
conferve  toute  la  chaleur ,  toute  la  vie  de  l'E-r, 
pître  Anglaife.  Comme  cette  pièce  n'eft  point 
encore  imprimée,  je  vous  ferai  certainement 
plaifir ,  Monfieur ,  de  vous  en  rapporter  quel- 
ques morceaux. 

Héloïfe  fe  rappelle  cet  infiant  fatal  &  fî 
<:onnù  qul^^para  pour  jamais  le  malheureux 
Abailard  de  lui-même.  Elle  fe  remet  devant 
les  yeux  ce  facrifice  fi  peu  volontaire  qu'elle 
fit  alors  à  la  Religion, 
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O  mon  cher  Abailard ,  peins-toi  ma  defllnée. 

Rappelle-toi  ce  iour  où  de  fleurs  couronnée. 

Où  prête  à  prononcer  un  ferment  folemnel. 

Ta  main  me  conduifit  aux  marches  de  l'autel  ; 

Où  déteftant  tous  deux  le  fort  qui  nous  opprime  ; 

On  vit  une  viftime  immoler  la  viftime  ; 

Où  le  cœur  confumé  du  feu  de  mes  defirs , 

Je  jurai  de  quitter  le  monde  &  fes  plaifirs. 

D'un  voile  obfcur  &  faint  ta  main  faible  &  tremblante 

A  peine  avait  couvert  le  front  de  ton  amante, 

A  peine  je  baifais  ces  vêtemens  facrés  , 

Ces  cilices,  ces  fers  à  mes  mains  préparés; 

Du  Temple  tout-à-coup  les  voûtes  retentirent. 

Le  foleil  s'obfcurcit ,  &  les  lampes  pâlirent , 

Tant  le  ciel  entendit  avec  étonnemerit 

Des  vœux  qui  n'étaient  plus  pour  mon  fidèle  amant  • 

Tant  l'Eternel  encor  doutait  de  fa  -i^iâoire  ! 

Je  te  quittais...  Dieu  même  avait  peine  à  le  croire." 

Hélas!  qu'à  jufte  titre  il  foupçonnait  ma  foi  ! 

Je  me  donnais  à  lui ,  quand  i'étais  toute  à  toi. 

Un  malheureux  amour  immolait  Héloïfe,  &c. 

Quelle  volupté,  quelle  yvrefTe,  Monfieur, 
dans  cette  peinture  peut-être  un  peu  trop  vive, 
des  mouvemens  qui  tyrannifent  encore  cette 
Amante  infortunée  ! 

Viens  donc ,  cher  Abailard ,  feul  flambeau 'de  ma  vie  ; 
Que  ta  préfence  encor  ne  me  foit  point  ravie. 
C'eft  le  dernier  des  biens  dont  je  veuille  jouir. 
Viens,  nous  pourrons  encor  connaître  le  plaifir, 
Le  trouver  dans  nos  yeux ,  le  puifer  dans  nos  âmes,' 
Je  brûle...  de  l'amour  je  fens  toutes  les  flammes. 
Laifle-moi  m'appuier  fur  ton  fein  amoureux , 
Me  pâmer  fur  ta  bouche,  y  r^fpirer  nos  feux. 
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Quels  momens ,  Abailard  !...  les  fens-tu  ?.,.  quelle  joye! 
O  douce  volupté ,  plaifir  où  je  me  noyé  i 
Serre-moi  dans  tes  bras ,  preffe-moi  fur  ton  cœur , 
JNfous  nous  trompons  tous  deux...  mais  quelle  heu- 
reufe  erreur  l 

le  remords  fuit  bientôt  cette  expreffion  fi 
tendre  ;  mais  que  dans  ce  remords  même  il  pa- 
raît encore  de  faiblefTe  !  Que  toutes  ces  nuan- 
ces font  bien  ménagées  ! 

Que  dis-je!...  ah!  de  quel  nom  faut-il  que  l'on  me 

nomme  ! 
Moi,  répoufe  d'un  Dieu,  je  brûle  pour  un  homme! 
Dieu  jaloux ,  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois  ; 
A  mes  fens  mutinés  ofe  impofer  tes  loix. 
lu  tiras  du  cahos  le  monde  &  la  lumière; 
Eh  bien,  il  faut  t'armer  de  ta  puiffance  entière; 
Il  ne  faut  plus  créer;  il  faut  plus  en  ce  jour  , 
Il  faut  dans  Héloïfe  anéantir  Tamour ,  &c. 

Elle  compare  l'état  paifible  de  fes  compa- 
gnes au  trouble  qu'elle  éprouve.  Ce  font  d'au- 
tres couleurs ,  des  images  plus  délicates.  Il  fal- 
lut cette  variété  pour  reproduire  fi  fouvent 
avec  fuccès  les  mêmes  fituations ,  &  les  mêmes 
mouvemens.  C'eft  ici  la  mollefle  du  pinceau 
de  Tibulle. 

Chères  fœurs,  de  mes  fers  compagnes  innocentes ,' 
Sous  ces  portiques  faints  colombes  gémifTantes , 
Vous  qui  ne  connaiflez  que  ces  froides  vertus 
Que  la  Religion  donne  »  &  que  ie  n'ai  plus  » 
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Vous  qui,  dans  les  langueurs  du  zèle  monaftique , 
Ignorez  de  l'amour  l'empire  tyrannique , 
Vous  enfin  qui  n'ayant  que  Dieu  feul  pour  amant," 
Aimez  par  habitude  >  &  non  par  fentiment. 
Que  vos  cœurs  font  heureux  puifqu'ils  font  infenfibles! 
Tous  vos  jours  font  fereins ,  toutes  vos  nuits  paifibles; 
Le  cri  des  paffions  n'en  trouble  point  le  cours. 
Ah!  qu'Héloïfe  envie  &  vos  nuits  &  vos  jours! 
Héloïfe  aime  &  brûle  au  lever  de  l'Aurore , 
Au  coucher  du  Soleil  elle  aime  &  brûle  encorCé 
Dans  la  fraîcheur  des  nuits  elle  brûle  toujours; 
Elle  dort  pour  rêver  dans  le  fein  des  amours. 
A  peine  le  fommeil  a  fermé  mes   paupières , 
L'Amour ,  me  careffant  de  fes  ailes  légères  , 
Me  rappelle  ces  nuits  chères  à  mes  defirs  , 
Douces  nuits  ,  qu'au  fommeil  difputaient  les  plaifirs  î 

Elle  paffe  à  un  contrafte  plus  douloureux  pour 
elle.  Elle  oppofe  fes  feux  à  la  tranquillité  for- 
cée du  cœur  d'Abailard. 

Non,  tu  n'éprouves  plus  ces  fecouffès  cruelles, 
Abailard ,  tu  n'as  plus  de  flammes  criminelles. 
Dans  le  funefte  état  où  t'a  réduit  le  fort, 
Ta  vie  eft  un  long  calme ,  image  de  la  mort. 
Ton  fang,  pareil  aux  eaux  des  lacs  &  des  fontaines. 
Sans  trouble  &  fans  chaleur  circule  dans  tes  veines. 
Ton  cœur  glacé  n'eft  plus  le  trône  de  l'amour. 
Ton  œil  appefanti  s'ouvre  avec  peine  au  jour. 
On  n'y  voit  point  briller  ce  feu  qui  me  dévore. 
Tes  regards  font  plus  doux  qu'un  rayon  de  l'aurore.' 
Viens  donc ,  cher  Abailard ,  que  crains-tu  près  de  moi  ? 
Le  flambeau  de  Vénus  ne  brûle  plus  pour  toi. 
j)  Ton  Dieu  te  le  défend...  j>  voilà  donc  ta  réponfe  l 
Avec  quelle  froideur  ta  bouche  me  l'annonce  ! 
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Ah!  qu'il  t'en  coûte  peu  pour  aigrir  ma  douleur! 
Barbare ,  que  crains-tu  de  ma  brûlante  ardeur  l 
Déformais  infenfible  aux  plus  douces  carefles, 
T'eft-il  encor  permis  de  craindre  des  faibleffes  ? 
Puis-je  efpérer  encor  d'être  belle  à  tes  yeux? 
Semblable  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux. 
Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre,' 
Mon  amour  fur  ton  cœur  n'a  plus  rien  à  prétendre. 

Cette  comparaifon ,  abfolument  neuve  ,  eft 
en  même  temps  une  des  plus  fublimes  qui  ait 
jamais  été  employée  par  aucun  Poète. 

Enfin,  Monfieur,  la  grâce  l'emporte,  mais 
fans  détruire  encore  les  révoltes  du  cœur  d'Ké- 
loïfe.  La  grâce  change  la  nature ,  &  ne  peut 
l'anéantir.  Cette  malheureufe  Amante  repoufTe 
elle-même ,  mais  d'u  ne  main  faible  &  chan- 
celante ,  ce  cher  Abailard  qu'elle  appellait  danf 
fa  folitude. 

Ne  viens  point ,  cher  amant,  je  ne  vis  plus  pour  toi. 
Je  te  rends  tes  fermens,  ne  penfe  plus  à  moi. 
Adieu,  plaifirs  il  chers  à  mon  ame  eny vrée , 
Adieu',  douces  erreurs  d'une  amante  égarée , 
Je  vous  quitte  à  jamais .  &  mon  cœur  s'y  réfout. 
Adieu ,  cher  Abailard ,  cher  époux...  Adieu  tout. 

O  Grâce  lumineufe ,  b  Sagefle  profonde  ! 
Vertu,  fille  du  ciel  ,  oubli  facré  du  monde  , 
Vous  qui  me  promettez  des  plaifirs  éternels. 
Enlevez  HéloiTe  au  fein  des  immortels. 
Je  me  meurs...  Abailard ,  vien  fermer  ma  paupière* 
Je  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 
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f       Dans  ces  affreux  momens,  vien  du  moins  recueilli» 
Et  mon  dernier  baifer  &  mon  dernier  foupir. 
Et  toi ,  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes  , 
Ces  charmes  fédufteurs ,  la  fource  de  mes  larmes. 
Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau  , 
Qu'on  nous  uniffe  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  Amours  y  grave  notre  hiftoire; 
Et  que  \z  voyageur  pleurant  notre  mémoire 
Dife  :  ils  s'aimèrent  trop ,  ils  furent  malheureux  ; 
Gémiffons  fur  leur  tombe ,  &  n'aimons  pas  comme  eux. 

Il  n'y  a  point  là  d'épigrammes ,  ni  de  méta- 
phyfique  ;  mais  cette  fimplicité ,  au  goût  des 
ConnaifTeurs  ,  eft.bien  au-defTus  de  tous  les 
jeux  du  bel  efprit.  Il  me  femble  que  la  ledure 
de  cette  pièce  laifTe  dans  le  cœur  une  impreP 
fion  de  mélancolie  douce  &  profonde  qui  ne 
peut  venir  que  de  la  fidèle  imitation  de  la  na- 
ture. ,,,. 

Cette  élégante  traduâion,  Monfieur,  eft  d'un 
jeune-homme  *)  qui  ne  fe  prefTe  point  d'être 


*)  M.  Colardeau.  On  voit  que  l'Auteur  s'était  em- 
preffé  de  rendre  juftice  à  fa  réputation  naiflante  ,  &  il 
en  reproduit  ce  témoignage  avec  un  nouveau  plaifir. 
Quelques-unes  de  ces  perfonnes  qui  fe  plaifent  à  femer 
la  divifion  parmi  les  gens  de  Lettres,  attribuèrent  à  M. 
Colardeau  des  propos  légers  contre  l'Auteur  ,  qui  eut  la 
faibleffe  de  les  croire,  &  la  faihlefTe  plus  grande  encore 
de  fe  venger ,  en  plaçant  dans  la  Dunciade  le  nom  d'un 
homme  dont  les  premiers  eiïais  lui  avaient  infpiré  beau- 
coup d'eftime.  Il  a  été  défabufé,  &  il  ne  rougit  pas  d'à- 
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connu,  peut-être  par  cette  fupériorîté  même 
qui  fait  prelTentir  aux  vrais  talens  que  la  gloire 
ne  peut  leur  échapper.  Il  eft  Auteur  d'une  Tra- 
gédie d'Aftarbé  ,  que  le  Public  attend  incef- 
f animent. 


vouer  qu'il  s'eft  livré  quelquefois  à  une  fenfibilité  trop 
ombrageufe  ;  mais  il  rougirait  bien  davantage  s'il  avait 
laiffé  fubfirter  une  injuftice  dans  une  collection  à  laquelle 
il  a  donné  tous  fes  foins.  Il  croit  pouvoir  alTurer  que 
s'il  s'eft  trompé  dans  quelque  autre  de  fes  jugemens,  fes 
erreurs  dir  moins  font  involontaires.  Il  a  dit  ce  qu'il 
penfe,  &  il  ne  peut  en  donner  de  meilleure  preuve, 
qu'en  fe  retraçant ,  comme  il  le  fait  ,  lorfqu'il  imagine 
avoir  eu  des  torts. 

NB.  Qu'on  peut  remarquer  par  ces  Lettres  mêmes  » 
que  l'Auteur  accufé  tant  de  fois  de  malignité  &  d'envie 
par  des  âmes  méchantes  &  jaloufes ,  n'avait  pas  déplus 
grand  plaifir  que  d'annoncer  &  d'encourager  les  heu- 
reufes  difpofitions  des  jeunes  gens  qui  commençaient  à 
f©  faire  connaître. 


LETTRE 


29 


LETTRE 

DE    L'  A  U  T  E  U  R 

A      UN     JOURNALISTE, 

Sur  une  Edition  des  petites  Lettres ,  qui  parut 
en  Hollande. 

\J  N  vient  de  m'adrelTer  par  la  pofîe ,  Mon- 
fieiir  ,  une  édition  des  Petites  Lettres  ,  faite 
en  Hollande  ,  &  qui  fourmille  d'inexaditudes. 
Ce  ne  ferait  pas  la  peine  de  fe  plaindre  au 
Public  de  ces  négligences ,  fi ,  dans  un  écrit 
de  cette  nature  ,  ce  n'était  point  affez  pour. 
l'Auteur  que  d'avoir  à  répondre  de  foi-même.. 
Permettez-moi  donc  de  me  fervir  de  la  voie 
de  votre  Journal  pour  défavouer  cette  édition. 
Je  ne  reconnais  que  celle  qui  vient  d'être  faite 
à  Paris ,  &  qui  du  moins  ne  contient  que  mes 
fautes.  C'eft  elle  que  je  vous  prie  de  conful- 
ter ,  fi  vous  jugez  à  propos  de  parler  de  cet 
ouvrage. 

J'aurais  eu  du  regret ,  Monneur ,  que  la  vé- 
rité eût  foufFert  ia  moindre  atteinte  dans  un 
écrit,  où  je  me  fuis  ouvertement  déclaré  con- 
tre toute  efpece  de  manège»  Je  n'ai  rapporté 

Tome  VL  I 
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que  des  faits  connus  &  prouvés  :  j'ai  cité ,  avec 
fcrupule ,  tous  les  pafTages  que  j'ai  employés. 
Si  de  ces  faits  &  de  ces  pafTages,  ainfi  raf^ 
femblés ,  il  en  refaite  un  peu  de  ridicule  fur 
de  certaines  gens ,  les  perfonnes  défintéreffées 
pourront  me  favoir  quelque  gré  d'avoir  ofé  » 
par  amour  pour  les  Lettres  ,  fecouer  le  joug 
des  préventions,  &  dire  librement  ma  penfée 
fur  quelques  réputations  ufurpées,  capables  de 
décourager  toute  émulation. 

'  C'eft  moins  une  critique  que  l'on  â  voulu 
faire  qu'un  tableau  fidèle  de  l'époque  la  plus 
iînguliere,  peut-être  ,  de  notre  hiftoire  litté- 
l'aire^ 

En  effet  ,  Monfieur ,  il  fallait  tâcher  d'ap- 
prendre à  la  poflérité  que ,  vers  le  milieu  de 
ce  fiecle  ,  il  fe  forma  une  ligue  de  Philofophes , 
qui  s'étaient  concilié  la  nation  par  le  mépris 
qu'ils  marquaient  pour  elle,  &  la  bienveil- 
Itmce  des  Académies  ,  en  écrivant  contre  les 
fciences  ^  qui  fe  croyaient  de  grands  hommes , 
parce  qu'ils  avaient  dit  que  l'homme  qui  réflé- 
chit efl  un  animal  dépravé  ,  &  que  l'efpece 
avait  beaucoup  dégénéré  en  perdant  l'utile  ha- 
bitude de  brouter  &  de  marcher  à  quatre  pat- 
tes ;  qui  recherchaient  de  la  confidération  en 
affeébnt  de  l'indifférence  pour  la  gloire  ;  qui 
avaient  gagné  quelques  femmes  par  quelques 
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ouvrages  obfcurs  de  métaphyfique  ;  qui  s'inti^ 
tulaient  hommes  de  génie ,  à  la  tète  d'un  gros 
Diâionnaire  ;  qui ,  pour  fe  conformer  judicieux 
fement  à  l'ordre  alphabétique ,  parlaient  dans 
une  même  colonne  de  l'art  de  faire  des  Comé- 
dies,  &  de  celui  de  faire  des  Compotes  5  qui 
ordonnaient  fallueufement  de  croire  au  mérite 
d'un  livre ,  lorfque  ce  livre  était  de  leur  goût ,  ou 
de  quelqu'un  de  leurs  amis  ;  qui  failaient  pafTer 
des  tradu61:ions  communes  pour  de  fublimes 
découvertes  ,  qui  dogmatifaient  avec  hauteur  en 
fe  donnant  pour  fceptiques  ;  qui  fe  louaient 
tour  à  tour ,  exclufivement ,  au  point  d'avoir 
ajouté  un  degré  de  fadeur  aux  louanges,  &c. 
Eh  !  que  l'on  ne  dife  pas  que  ces  Mefïieurs 
ne  doivent  point  être  garants  des  opinions  par- 
ticulières de  quelques-uns  de  leurs  alîbciés.  La 
manie  de  fe  donner  alternativement  des  élo- 
ges ,  &  de  les  réferver  pour  eux  feuls  ;  de 
s'appeller  toujours  colledîivement  des  hommes 
de  génie ,  &  de  fe  réunir  tous  contre  l'ennemi 
commun  ;  cette  ligue  ofFenfive  &  défenfive  les 
a  rendus  folidaires  ,  (î  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme. 

Je  m'attends  bientôt,  Monfieur  ,  à  ces  re- 
proches vagues  de  perfonnalités  &  de  fatyre. 
Ces  mots  équivoques  font  devenus  le  cri  de 
ralliement  du  parti ,  dès  que  l'on  ofe  être  d'un 
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parti  contraire.  Il  eft  de  fort  honnêtes  gens  il 
qui  ces  déclamations  en  impoferont  toujours. 
On  ne  fe  rappelle  point  la  fable  plaifante  du 
Renard  qui  a  perdu  fa  queue.  On  ne  veut  pas 
voir  que  cette  antipathie  pour  la  critique,  dé- 
note, prefque  toujours  un  homme  qu'elle  a 
maltraité  ;  que  tel  qui  vient  d'intéreffer  la  com- 
mifération  en  faveur  d'un  écrivain  ,  juftement 
cenfuré  ,  fourit  le  premier  ,  avec  complaifance , 
à  tout  bon  mot  où  il  n'eft  point  compromis, 
même  à  celui  qu'il  croit  dire. 

On  entend  répéter  cent  fois  qu'un  mauvais 
Livre  tombe  de  lui-même  ,  &  peut-être  ,  en 
.effet  ,  l'écrit  déteftable  d'un  Auteur  obfcur 
pourrait-il  mériter  la  faveur  du  filence.  Mais 
-un  méchant  ouvrage  préconifé  par  tout  un  parti , 
appuyé  par  vingt  cabales ,  qui  peut  nuire  au 
goût ,  ou  du  moins  retarder  ïqs  progrès  ,  qui 
fait  gémir  les  vrais  talens  indignés  des  fuccès 
de  rintrigue ,  il  me  femble  ,  Monfieur  ,  qu'on 
ne  faurait  être  pour  lui  trop  impitoyable.  Quelle 
gloire  n'eût  pas  mérité  l'homme  qui,  dans  le 
tems  où  la  Phcdn  de  Pradon  balançait  celle 
de  Racine ,  eût  lutté  lui  feul  contre  cette  bar- 
barie !  Ne  fait-on  pas  que  Boileau ,  par  la  no- 
ble fermeté  de  fbn  fuffrage,  ramena  tout  le 
Public  au  chef-d'œuvre  de  Britannicus  ?  Mais 
que  la  critique  refpeéte  toujours  la  perfonne. 
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Cette  diUindion  que  l'amour-propre  rend  fi 
délicate,  ferait  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
fi  quelques  gens  n'étaient  intérefTés  à  obfcurcir 
les  idées  les  plus  claires.  Il  faut  pourtant  effayer 
une  fois  de  leur  ôter  cette  reffource  \  dç  lever 
ici  toute  équivoque,  &  de  faire  tomber  ces 
imputations  ténébreufes  ,  prétextes  éternels 
de  la  perfécution  des  fots.  L'intérêt  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens  qui  ne  doivent  pas  être 
trompés  ,  exige  un  éclaircilTement  qui  eft  du 
reflbrt  des  Lettres,  &  qui  pourra  tranquillifer 
quelques  bonnes  âmes. 

Les  perfonnalités  font  néceffaires  dans  une 
Comédie  ;  il  efl  courageux ,  mais  il  eft  très- 
vrai  de  le  dire  :  du  moins ,  n'en  eft-il  pas  une 
bonne  du  genre  de  celle  de  Molière  (  &  c'eft 
le  véritable  genre  )  qui  n'en  fournît  au  befoin 
plus  d'un  exemple.  La  Comédie  eft  une  imi- 
tation de  l'homme ,  &  je  ne  puis  le  peindre 
que  dans  la  fociété  qui  exifte.  L'homme  mé- 
taphyfique ,  étranger  à  tous  les  Arts ,  n'eft  qu'une 
vaine  fpéculation.  La  Nature  feule  doit  fervir 
de  règle  &  de  modèle.  C'eft  au  Peintre  à  târ 
cher  de  déguifer  fon  fecret  fous  la  charge,  & 
à  braver  les  applications  injurieufes  ou  témé- 
raires. L'abus  de  la  Comédie  ferait  de  nom- 
mer, comme  elle  le  fit  du  tems  d'Ariftophane, 
&  comme  Molière  fe  l'eft  permis  une  feule  foi«, 
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La  fatyre  a  plus  de  privilèges.  Quand  die  efi: 
purement  Littéraire ,  en  refpedant  l'homme , 
elle  peut  nommer  le  mauvais  Ecrivain.  On  ne 
fera  jamais  un  crime  à  Boileau  d'avoir  dit  : 

Eh!  qui  faurait  fans  moi  que  Cotin  a  prêché? 

Mais  on  pourrait  lui  en  faire  un  de  ces   vers  : 

J'appelle  un  chat ,  un  chat ,  &  Rolet  un  fripon. 

Ceux-ci  ne  font  gueres  moins  coupables,  & 
ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi  bons  : 

Tandis  que  CoUetet,  crotté  jufqu'à  l'échiné. 
S'en  va  chercher  fon  pain  de  cuifine  en  cuifine. 

Je  fuis  toujours  étonné  que  ce  grand  Poëte 
n'en  ait  pas  fenti  l'indécence.  La  fatyre,  ré- 
duite à  de  pareilles  limites ,  (  &  c'eft  la  raifon 
même  qui  les  fixe,  )  eft  bien  loin  encore  de 
la  liberté  qu'elle  s'arrogeait  du  tems  d'Hora- 
ce ,  de  Juvenal ,  de  Perfe ,  &  de  notre  vieux 
Régnier. 

La  critique,  obligée  de  prouver  ce  que  la 
fatyre  tranche  fouvent  par  un  bon  mot,  ne 
doit  s'exercer  que  fur  les  ouvrages.  Son  pre- 
mier devoir  eft  d'être  judicieufe;  mais  il  peut 
arriver  qu'elle  excite  à  rire ,  parce  que  les  fu- 
jets  y  portent  d'eux-mêmes.  Il  eft  des  occa- 
iîons  où  le  ridicule  eft  plus  néceflaire ,  plus 
TÎétorieux  que  des  raifons.    Se  moquer ,    par 
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exemple  ,  d'un  Ecrivain  qui  s'eft  moqué  du 
Public  ,  en  fe  donnant  pour  l'Auteur  d'un  ou- 
vrage médiocre  qu'il  n'a  fait  que  traduire ,  & 
que  Tes  amis  &  lui-même  avaient  vanté  com- 
me une  merveille  :  voilà  pour  la  critique  un 
fujet  de  s'égayer.  Le  goût  conduit  alors  à  ce 
précepte  d'Horace,  fi  connu: 

Rïdiculum  acri ,  &c. 

Malgré  ces  bornes  fi  claires  de  ces  difFé- 
rens  Arts ,  je  fais  bien ,  Monfieur ,  que  je  ne 
convaincrai  pas  tout  le  monde.  Il  fera  toujours 
commode  à  de  certaines  perfonnes  d'y  jetter 
de  la  confufion.  Eh  !  comment  efpérer  un  Juge 
équitable  dans  l'amour-propre  irrité  ?  Mais  il 
faut  favoir  foufFrir  pour  la  raifon  :  il  eft  tant 
<ie  gens  qui  foufFrent  volontairement  pour  deg 
abfurdités  ! 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  jamais  tenté 
de  porter  en  ces  matières  la  licence  trop  loin. 
J'écouterai  toujours  avec  complaifance  le  bien 
que  l'on  me  dira  de  ceux  mêmes  qui  fe  croi- 
ront attaqués  dans  mes  ouvrages  ;  je  ferai  le 
premier  à  le  répandre  ,  &  j'aurai  autant  d'em- 
preflement  à  le  faire  valoir,  qu'à  relever  de 
certains  ridicules  qui  fe  rendent  à  la  fin  trop 
incommodes.  Qu'il  fe  forme  une  confpiration 
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pour  ériger  de   petits   Tyrans   en  Defpotes  de 
la  Littérature  : 

Ma  bile  alors  s'échauffe  ,  &  je  brûle  d'écrire  ; 
Et ,  s'il  ne  m'eft  permis  de  le  dire  au  papier , 
J'irai  creufer  la  terre,  &,  comme  ce  barbier,  i 

Faire  dire  aux  rofeaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midas,  le  Roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 


LE  T  T  R  E 

DEV  AUTEUR 
A    UN    DE    SES    AMIS, 

A  Jdinvllle  ,   i  j6^. 


M 


E  voilà  donc  exilé ,  mon  cher  ami ,  pour 
avoir  chanfonné  la  Sottife  !  je  ne  croyais  pas , 
je  vous  l'avoue,  que  la  Sottife  fut  une  fi  grande 
Dame ,  ni  qu'elle  eut  des  Lettres  de  Cachet  à  fa 
difpofition.  Elle  n'aurait  pas  eu  tant  de  crédit 
dans  les  beaux  jours  de  notre  Littérature  ;  mais 
maîheureufement  nous  en  fommes  auffi  loin  que 
s'il  y  avait ,  entre  Louis  XIV  &  nous ,  un  inter- 
valle de  trente  fiecles.  Jamais  décadence  ne  fut 
fi  rapide  &  fi  prompte  ;  elle  s'étend  à  tous  \t^ 
genres  ,  &  même  en  la  voyant ,  on  a  peine  à  la 
concevoir. 

Ne  me  plaignez  pas  cependant,  mon  ami; 
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je  me  fens  encore  du  counge  ,  &  d'ailleurs 
cette  petite  tracafferie  de  la  LSottife  n'a  pas  été  du 
goût  de  tout  le  monde.  Malgré  la  fureur  de.^  Ca- 
bales, il  régne  chez  les  hommes  un  efprit  de 
JLiflice  qui  les  indifpofe  contre  les  perfécuteurs, 
&:  qui  tourne  prefque  toujours  à  l'avantage  des 
perfécutés.  C'eft  du  moins  ce  que  j'éprouve  déjà 
très-fenfiblement  :  il  fernble ,  à  l'accueil  qu'on 
me  fait  ici ,  que  mon  exil  y  foit  regardé  géné- 
ralement comme  un  titre  de  recommandation. 

Peut-être  le  Doâeur  Panglofl'  a-t-il  raiibn, 
&  tout  eft-il  ordonné  pour  le  mieux  dans  ce 
meilleur  des  mondes  pofîibles.  Si  je  n'avais  pas 
été  exilé,  je  n'aurais  pas  fait,  aux  environs  de 
Joinville ,  la  plus  précieufe  des  découvertes.  Rap- 
pellez-vous ,  mon  ami ,  ces  jolis  vers  de  la  Fu- 
celle  : 

Imaginez  de  Flore  la  jeuneffe , 
La  taille  &  l'air  de  la  Nymphe  des  Bois , 
Et  de  Circé  la  grâce  etichanterefle , 
•  Et  de  l'Amour  le  féduifant  minois ,  &c. 

Ajoutez  à  ce  beau  Portrait  une  ame  douce ,  bîen- 
faifante,  fenfible,  &  tout  refput  capable  défaire 
valoir  tant  de  charmes,  fubftituezau  nom  d'Agnès 
celui  de  Madame  la  ComtefTe  de  Curel ,  &  vous 
aurez  une  idée  de  ma  découverte  que ,  fans  dou- 
te ,  vous  étiez  tenté  de  prendre  pour  une  fiâion 
poétique ,  mais  qui  certainement  n'en  eft  pas  une. 
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Qu'une  pareille  connaiflance  m'eut  épargné  dé 
chagrin ,  û  je  l'avais  faite  plutôt  î  Du  moins  fi 
j'avais  mérité  quelque  exil ,  ce  n'eut  été  que 
l'exil  d'Ovide. 

Je  n'oublierai  jamais  Taccueil  flatteur  que  j'ai 
reçu  de  TEnchanterefTe ,  &  de  Ton  mari.  Je  ne 
in'afFiige  que  parce  que  je  prévois  qu'il  faudra 
les  quitter,  &  je  fens  trop  que  la  Lorgnette  de 
Merlin  ne  m'en  confolera  pas.  Mes  yeux ,  après 
avoir  joui  de  tout  ce  que  les  Grâces  peuvent 
offrir  de  plus  fëduifint ,  pourront-ils  fe  reporter 
fur  Fréron  !  Faudra-t-il  donc  repaiïer  de  l'Ely- 
fée  au  Tartare ,  6c  de  l'Amour  à  Cerbère  ?  Adieu , 
mon  cher  ami ,  dérobez  cette  lettre  à  la  Sottife 
qui  ne  me  pardonnerait  pas  mes  plaifirs.  Je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    DU    MÊME 

A  M.   François    de    Neuf- Château  ,    ijSS. 

J  E  n'ai  point ,  Monfieur ,  de  maifon ,  comme 
Boileau ,  à  Auteuil ,  oii  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adrelTer  votre  lettre  ^  j'ai  un  petit 
hermitage  à  Argenteuil .  où  la  belle  Héloïfe  a 
fait  fa  première  retraite ,  où  la  fille  unique  de 
Molière  ,  mariée  à  un  M.  de  Montalant ,  eft 
morte  fans  poftérité  ,  &,  pour  ainfi  dire,  in- 
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connue  ;  où  PAbbé  de  Fleury  ,  Auteur  de  l'Hif- 
toire  Eccléfiaftique ,  avait  un  bon  Prieuré  \  où 
M.  de  Voltaire  a  pofTedé  un  moment  une  mai- 
fon  ;  où  j'ai  fait  la  Dunciade  ;  mais  qui  eft  bien 
plus  renommée  par  la  robe  de  J.  C.  que  l'on  y 
j-évere ,  que  par  toutes  ces  anecdotes. 

Il  eft  fingulier ,  Monfieur ,  que  je  puiiïe  vous 
dire  que  je  vous  connaiflais  de  réputation  il  y  a 
long-tems.  Il  eft  cependant  très-vrai  que  j'é- 
tais informé,  depuis  quelques  années,  de  tout 
l''honneur  que  vous  faites  à  la  Lorraine ,  &  que 
j'ai  été  très-flatté  de  recevoir  de  vous  une  mar- 
que d'amitié  à  laquelle  je  n'avais  aucun  droit. 
Je  fuis ,  à  la  vérité ,  votre  compatriote ,  &:  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  confrère  dans  quelques 
Académies  ;  mais  depuis  que  j'ai  lu  vos  jolis 
ouvrages,  c'eft  à  moi  de  m'en  féliciter.  Vous 
me  demandez  les  miens  avec  un  emprelTement 
dont  je  fèns  tout  le  prix;  vous  les  recevrez  in- 
ceflamment ,  Monfieur  ;  mais  mon  préfent  au- 
rait plus  de  valeur^  fi  j'avais  été,  à  quatorze 
ans ,  un  phénomène  comme  vous.  Je  vous  en- 
verrais volontiers ,  par  la  même  occafion ,  des 

matériaux  pour  l'éloge  de  Madame  de  G , 

fi  les  liaifons  particulières  que  j'ai  eues  avec 
elle ,  me  permettaient  d'en  avoir  la  même  opi- 
niojn  que  le  public.  Il  n'eft  pas  dans  mon  ca- 
raélere  de  flatter,  je   ne  me  pique  que  d'être 
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jufte  ;  vous  en  jugerez  par  ces  Vers  que  je  vous 
prie  de  regarder  feulemenr  comme  un  témoi- 
gnage de  mon  elîime  : 

Nos  climats,  par  les  Arts,  ont  brillé  tour-à-tour. 
Rouen  s'enorgueillit  d'avoir  produit  Corneille. 
Racine  dont  la  Mufe  enchante  notre  oreille, 
Illuftra  la  Ferté,  qui  lui  donna  le  jour. 

L'inimitable  la  Fontaine 

Rendit  Château-Thierri  fameux  , 
Et  Voltaire  annoblit  les  rives  de  la  Seine: 

Tout  pays  eut  fes  demi-Dieux. 
Enlîn  c'eft  aujourd'hui  le  tour  de  la  Lorraine, 

Son  âge  d'or  commence  à  vous  ; 
Le  généreux  Choifeul  fera  votre  Mécène; 
La  gloire  des  Lorrains  «déformais  eft  certaine, 
Et  c'efl:  à  nos  voifins  de  fe  montrer  jaloux. 


LETTRE    DU    MEME 

'A     U  N    JOURNALISTE,     ij6j. 


E  goût  des  Speftacîes  particuliers  ^  Monfieur, 
fe  répand,  comme  vous  le  favez,  de  plus  en 
plus ,  &  c'eft  une  des  preuves  que  la  raifon  s'eft 
perfectionnée  jufques  dans  nos  amufemens.  Cet 
exercice  eft  en  effet  le  plus  propre  à  développer 
dans  les  jeunes  perfonnes  des  talens  qu'on  ne  leur 
eut  pas  foupçonnés  \  des  grâces  qui  n'avaient  be- 
foin  que  d'une  affurance  honnête  pour  fe  produire 
dans  tout  leur  éclat  j  enfin  à  faire  éclore  dans  leurs 
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âmes  cette  précieufe  fenfibilité  qui  eft  le  germe 
de  toutes  les  vertus  Les  idées  de  la  morale  la 
plus  pure  font  fur  elle  une  impreffion  d'autant 
plus  profonde  ,  que  Pinftrudion  ne  fe  préfente 
que  fous  la  forme  du  plaifir,  &  (comme  vient 
de  récrire  un  Auteur  célèbre  )  »  rien  n'anime 
3)  plus  la  fociété  que  ces  nobles  amufemens  ; 
»  rien  ne  forme  plus  le  goût ,  ne  rend  les  mœurs 
»  plus  honnêtes ,  ne  détourne  plus  de  la  fatale 
»  paflîon  du  jeu,  &  ne  reflerre  davantage  les 
3>  nœuds  de  l'amitié.  «  Il  n'y  a  donc  que  des 
barbares  qui  pourraient  reprendre  ou  dédaigner 
ces  repréfentations  domeftiques.  Je  ne  fais  même 
fi  pour  les  âmes  délicates ,  elles  n'auraient  pas 
un  attrait  plus  fenfible  que  nos  repréfentations 
publiques.  De  jeunes  perfonnes  bien  élevées  & 
pleines  de  candeur,  donnent,  ce  me  femble  , 
un  caraâere  de  vérité  à  leurs  perfonnages  que 
ne  peut  imiter  qu'imparfaitement  l'art  de  nos 
aélrices  :  car ,  félon  la  remarque  d'*un  homme 
d'efprit,  ce  n'eft  qu'à  des  âmes  innocentes  ,  à 
des  voix  pures ,  qu'il  convient  d'emprunter  le 
langage  de  l'ingénuité  &  de  la  vertu.  En  effet , 
on  ne  peut  fe  dillimuler  que  l'imagination  ne 
foit  fouvent  bleffée  à  nos  Spedacles ,  par  la 
fmguliere  diflbnance  qui  fe  trouve  ,  pour  ainfî 
dire  ,  entre  le  perfonnage  &  l'aâ:;ice.' Certaine- 
ment ,  l'illufion  en  foufFre ,  &  quelqu'un  a  dit 
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avec  beaucoup  de  vérité  qut  le  vice  profanait  tout. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  Monfieur ,  je  me  fentis 
amené  tout  naturellement  à  ces  réflexions  par 
le  plaifir  même  que  j'éprouvai ,  il  y  a  quelques 
jours ,  à  un^  repréfentation  de  Nanine ,  qui  s'eft 
donnée  chez  moi  fur  un  petit  Théâtre  conftruit 
à  la  hâte.  Je  jouai  le  Comte  d'Olban  ;  vous  me 
4ifpenferez  de  vous  parler  de  ce  rôle  ,  &  même 
des  autres  afteurs  ,  pour  ne  vous  entretenir  que 
de  nos  adrices.  Vous  auriez  reconnu  dans  la  Ba- 
ronne de  l'Orme  ,  l'intelligence  de  Mlle.  Grand- 
val  ;  &  peut-être ,  l'art  fe  montrant  un  peu  moins 
à  découvert  que  dans  nos  Salles  de  Comédie, 
auriez-vous  eu  la  fatisfadion  de  croire  entendre 
tin  perfonnage  réel.  On  eut  déliré  feulement, 
pour  l'adrice ,  un  rôle  plus  analogue  aux  grâces 
de  fa  figure, 

La  Marquife ,  qui  donnait  lieu  au  même  defir , 
fans  emprunter  aucun  des  tons  de  Mlle.  Dan- 
geville ,  vous  aurait  rendu  une  partie  de  fes  ta- 
lens ,  car  il  n'eft  pas  pofïible  de  fe  les  appro- 
prier tous.  Un  vifage  charmant ,  une  phyfiono- 
mie  pleine  de  fineffe,  auraient  fuflî  pour  faire 
applaudir  des  talens  plus  vulgaires  ;  mais  ici  la 
figure  n'entra  pour  rien  dans  le  fuccès. 

Repréfentez-vous  pour  Nanine  la  taille  d'Hé- 
bé ,  les  yeux  de  l'Amour ,  &  tout  ce  que  la 
décence  &  l'ingénuité  peuvent  ajouter  de  fé- 
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duifant  à  ce  portrait  qui  n'eft  pas  flatté  ,  &  vous 
aurez  une  idée  de  l'aimable  adrice  qui  a  rempli 
ce  perfonnage.  Le  jufte  degré  de  pathétique  que 
le  rôle  exige  ^  de  l'intelligence ,  autant  qu'il  en 
fallait  pour  ne  mêler  aucune  finefTe  déplacée  à 
la  naïveté  du  caraftere  ;  enfin,  Monfieur  ,  le 
fon  de  voix  le  plus  intéreflant  y  firent  fiir  les 
Spectateurs  l'impreflion  la  plus  forte  &  la  plus 
vraie.  Moi-même,  qui  jouais,  je  fus  fouvent 
tenté  de  perdre  de  vue  mon  perfonnage ,  pour 
.joindre  mes  applaudiffemens  aux  leurs. 

Mais  ,  ce  qui  acheva  d'embellir  notre  petite 
fête  ,  ce  furent  des  couplets ,  faits  en  moins  de 
tems  que  vous  n'en  mettriez  à  les  lire ,  &  qui 
fqrent  adrefTçs  à  nos  aârices  par  M.  François 
de  Neufchateau  ,  que  le  hafard  avait  conduit  à 
notre  Spectacle,  Vous  connaiflez  fûrement  de 
réputation  ce  jeune  homme ,  ou  plutôt  cet  en- 
fant ,  dont  les  difpofitions  furprenantes  &  pré- 
maturées ont  mérité  l'honneur  d'être  célébrées 
par  M.  de  Voltaire.  Je  ferais  bien  tenté  de  vous 
faire  part  de  fes  jolis  couplets  ;  mais  ce  ferait 
vous  arrêter  trop  long-tems  fur  un  amufement 
de  fociété.  Ces  bagatelles  ingénieufes  perdent , 
d'ailleurs ,  une  partie  de  leur  fel  &  de  leur  in- 
térêt ,  lorfqu'elles  quittent  le  fol  qui  les  a  vu 
naître.  C'eft  à  quoi  ne  penfent  point  aflez  les 
Auteurs  qui  nous  inondent  de  leurs  fantalfics. 
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LETTRE    DU    MEME 

A    MADEMOISELLE     DE     T****. 

Au  nom   dhinc  de  fes  Parentes. 

X  Raitez-moi  de  folle ,  tant  qu'il  vous  plaira  , 
félon  votre  louable  coutume  ,  ma  belle  Cou- 
fme  ^  mais  vous  m'avez  défiée  de  faire  des  vers, 
vous  avez  piqué  mon  artiour-propre  ,  &  je 
veux  vous  prouver  qu'il  n'eft  pas  de  ridicule 
que  je  ne  puifTe  braver  lorfqu'il  s'agit  de  vous 
amufer.  Je  n'aurai  pas  gsande  peine ,  d'ailleurs , 
à  déconcerter  votre  malice  ,  car  c'eft  vous- 
même  que  je  choifis  pour  mon  coup  d'effai. 

Sans  briguer  chez  les  beaux  Efprits 
Un  rang  qui  ferait  téméraire  , 
Je  ne  prétends,  par  mes  écrits. 
Qu'au  feul  mérite  de  vous  plaire. 
Je  connais  bien  des  favoris 
Des  doéles  filles  de  Mémoire , 
Qu'on  verrait  pour  un  fi  beau  prix^ 
Renoncer  à  toute  autre  gloire. 

Dans  un  fujet  plus  grave  ,  je  n'aurais  pas 
manqué  de  débuter  par  une  magnifique  invo- 
cation, qui,  peut-être,  n'en  eût  pas  été  plus 
exaucée. 

Mats  pour  chanter  l'Amour  &  vous  « 
yous  dont  ce  Dieu  ferait  jaloux ,    ., 

Vous 
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Vous .  que  la  riante  Jeunefle 
Orna  des  charmes  les  plus  douxt 
Je  n'ai  pas  befoin,  entre  nous , 
D'invoquer  le  Dieu  du  Permeflei 

Tant  que  vous  ferez  !e  fujet  de  mes  vers, 
j'aurai  toujours  à  mes  ordres  quelques  divinités 
plus  indulgentes  qui  ne  demanderont  pas  mieux 
que  de  m'infpirer.  Je  connais  un  autre  Parnafie 
que  celui  d'Apollon ,  &  (Jui  me  paraît  beau- 
coup plus  digne  de  vos  fufFrages. 

Préférez  toujours  celui-là , 
L'autre  eft  devenu  trop  vulgaire. 
Venez ,  belle  T  *  ♦  *  *  , 
Venez-y  montrer  l'art  de  plaire. 
Votre  préfence  y  charmera  ; 
Votre  nom  s'y  confervera  , 
Car  ce  Parnafle  eft  à  Cythere.' 

Adieu ,  ma  très-aimable  Coufine ,  vous  de- 
vez bien  quelque  reconnaifTance  à  l'Amour 
qui  s'eft  un  peu  mêlé  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  écrire.  Voici  le  confeil  que  je  vous 
donne  de  fa  part  ,  &  que  je  n'ai  garde  de 
contredire  ,  car  on-  prétend  que  c'eft  celui 
de  tous  les  Dieux  avec  lequel  il  ferait  le  plus 
dangereux  de  fe  brouiller. 

Vous  êtes  fon  plus  bel  ouvrage. 
Tous  les  talens  ,  tous  les  attraits  , 
.  Forment  le  féduifant  partage 
Que  vous  devez  à  fes  bienfaits. 
Tome  VL  K 
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Ufez  des  dons  qu'il  vous  a  faits , 
C'eft  à  quoi  ce  Dieu  vous  engage , 
Et  furtout  n'oubliez  jamais. 
Qu'il  a  des  droits  à  votre  hommage. 

Répondez  au  plus  vite  en  jolie  profe  à  me* 
méchajns  vers ,  fongez  que  la  Campagne  ne 
faurait  être  plus  belle  que  dans  cette  char- 
mante Saifon ,  &  que  tout  le  monde  vous  de- 
fire  ici  avec  la  plus  tendre  impatience. 

LETTRE    DU    MEME 

A  M.   VAbbé    de    La  Porte  ^  i-j68. 

J  E  connais,  mon  cher  ami,  le  Noël  dont  vous 
me  parlez.  Il  peut  avoir  en  effet  quelque  chofe 
du  terroir  d'Argenteuil ,  car  il  a  été  fait  à  ta- 
ble chez  moi ,  &  pour  vous  faire  une  confef- 
(îbn  entière ,  j'y  ai  mis  mon  grain  de  fel 
comme  un  autre.  Mais  il  en  court  des  exem- 
plaires di'figurés  par  des  additions  fi  imperti- 
nentes ,  que  je  vous  en  envoyé  une  copie , 
pour  que  vous  ne  m'imputiez  pas  ces  fottifes. 
Vous  verrez,  mon  ami,  qu'on  tâche  du  moins 
de  conferver  à  Argenteuil  quelques  reftes  de 
l'ancienne  gaîté  ;  mais  cet  efprit  n'eft  plus  du 
tems.  On  nous  afTaliine  de  Drames  fërieux  & 
moraux ,  jufqu'à  la  Comédie  Italienne  ,  &  il 
femble  qu'on  ait  entrepris  de  mettre  la  Philo- 
fophie  même  en  Ariettes.  Je  ne  fais  ce  qu'eft 
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revenue  la  plaifantede  fratiçaife  ;  à  en  juger 
par  nos  productions ,  on  ferait  tenté  de  nous 
regarder  comme  le  peuple  le  plus  malheureux 
de  la  terre»  J'efpere  toujours  que  cette  manie 
pafTera.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  ef- 
pece  de  contagion  narcotique  qui  s'eft  répan- 
due fur  nous  depuis  quelques  années ,  avait  été 
immédiatement  précédée  de  ce  bon  tems  donii 
parle  M.  de  Voltaire. 

Voici  le  tems  de  l'aimable  Régence , 
Tems  fortuné  >  marqué  par  la  licence  , 
Oîi  la  fone,  agitant  (on  grelot , 
D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France, 
Ou  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot. 
Où  l'on  fait  tout  excepté  pénitence. 

Lorfque  j'arrivai  a  Paris  ,  mon  cher  Abbé  ^ 
on  ne  trouvait  fur  les  toilettes ,  on  ne  lifaic 
que  Tançai  f  le  Sopha  y  la  Nuit  &  le  moment^ 
Zuîmis  ^  &  Zelmàide  ,  Angola  ,  le  Sultan  Mi- 
fapoufy  &  les  Philofophes  eux-mêmes,  pouf 
fe  mettre  à  la  mode ,  faifaient  des  Bijoux  in- 
difcrets.  Une  nuit  fe  pafTa ,  &  tout  le  monde 
fe  réveilla  Encyclopédifte  ,  Métaphy/icien ,  Géo- 
mètre ,  Economise ,  &  fur-tout  bel  efprit.  Une 
autre  nuit,  &  nous  redeviendrons  Français. 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  ami ,  qu'en  fron- 
dant nos  mœurs  aéluelles ,  je  m'afEige  des  pro- 
grès que  le  véritable  efprit  philofophique  a  pu 
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faire  chez  nous.  J'ofe  me  flatter  que  vous  me 
connaifTez  trop  pour  avoir  une  pareille  idée. 
Je  fuis  fort  éloigné  de  croire  que  nos  préten- 
dus Philofophes  n'aient  fait  que  du  mal  ;  je 
fais  diftinguer  ,  dans  leurs  opinions  mêmes, 
celles  qui  ne  font  qu'indifférentes ,  &  le  pe- 
tit nombre  de  vérités  utiles  qu'ils  ont  mêlées 
à  beaucoup  d'erreurs.  Je  vois  avec  une  fatis- 
faâion  infinie  tout  ce  qui  tend  à  rapprocher 
les  hommes ,  à  leur  infpirer  des  fentimens  de 
paix  &  d'union ,  à  les  rendre  enfin  meilleurs 
&  plus  heureux.  J'entrevois  dans  notre  légîf- 
latio'n  d'excellentes  réformes  à  faire ,  &  ce  qui 
sue  plaît  davantage ,  c'eft  qu'il  me  femble  que 
jamais  notre  adminifîration  n'a  été  plus  éclai- 
rée &  plus  douce.  Mais  que  la  fauffe  Philofo- 
phie  ne  s'enorgueilliffe  pas  des  progrès  de  la 
véritable.  Son  extrême  licence  ,  l'audace 
de  fes  profélytes  ,  leur  fanatifme  (  car  c'eft 
le  mot  )  aurait  tout  détruit  ,  fi  de  vrais 
fages  n'avaient  pas  fu  démêler  le  bon  grain 
difperfé  dans  celte  ivroie.  Adieu,  mon  cher 
ami  ;  ceci  devient  un  peu  trop  férieux  pour 
la  préface  d'un  Noël;  aimez-moi  toujours,  & 
continuez  de  prendre  ma  défenfe  contre  ceux 
qui  ont  la  manie  de  parler  de  moi  fans  me 
connaître. 
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NOËL 
Sur  Tair  dts  Bourgeois  de  Chartres, 


'Une  mère  pucelîe  > 
Parmi  les  beaux  efprits» 
L'étonnante  nouvelle 
Fit  grand  bruit  à  Paris. 
Confultant  fa  raifon, 
L'un  y  croit ,  l'autre  en  glofe  ; 
Meflieurs,  dit  d'Aub-nt-n  *),  don,  don; 
Pour  juger  ce  fait  là  ,  la  la 
Touchons  au  doigt  la  chofe. 

X 

De  cette  énigme  obfcure 

Perçant  la  profondeur , 

BufF-n  de  la  nature 

Soudain  connut  l'Auteur» 

Le  Célefte  Poupon 

Pit  alors  à  fa  mère: 

Quoi  I  pour  ce  Bourguignon  **  ) ,  don  doQ  \ 

Au  Ciel ,  comme  ici  bas,  la  la,   ' 

Il  n'eft  point  de  myftere, 

X 

La  France  à  ce  miracle 
Bientôt  ne  croira  plus  , 
Difait,  d'un  ton  d'oracle, 


♦)  Célèbre  naturalifte. 

•*  )  On  fait  que  M,  Buff-in  eft  de  Bourgogne." 
7omt  VI  *  K  3 
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Monfieur  Dortidius. 
La  révolution 
Eft  due  à  mon  génie , 
J'ai  pour  moi  la  raifon ,  don  don  « 
Et  fon  nec  plus  ultra ,  la.  la 
'  Notre  Encyclopédie. 

X 

Avec  fon  BéUfaire 

M.  .  .  s'approcha. 

Dans  les  bras  de  fa  mère  <^ 

Le  Sauveur  fe  cacha. 

De  ma  Religion 

Quel  ennemi  profane , 

Dit  tout  bas  le  poupon ,  don  don  ^ 

Ah  !  ma  foi ,  c'eft  bien  là ,  la  la 

Le  coup  de  pied  de  l'Ane. 

X 

Sifflant  en  petit  maître; 
On  vit  entrer  D  *  *  *  ♦ , 
S'efForçant  de  paraître 
Et  bel  efprit  &  fat. 
Il  amufa,  dit- on. 
Et  l'enfant  &  fa  mère; 
Qui  riaient  de  fon  ton,  don  doflf 
Mais  fitôt  qu'il  parla ,  la  la 
^        L'Ane  fe  mit  à  brake. 

X 

Vers  l'augufte  chaumière; 
...  -.„^-.    i^u  cri  de  l'animal. 

On  vit  courir  le  M  *  *  *  * 
Joyeux  d'un  tel  fignal. 
Sa  voix»  à  l'uniiTonj 


DU    MÊME.  x^i 

Etourdit  l'affiftance: 
Ahîcélefte  poupon,  don  don,' 
Quoi!  faut-il  que  déjà  la  la 
Ta  paffion  commence  } 

S******  vint  enfuite; 
Se  croyant  bel  efprit  ; 
Il  vantait  fon  mérite. 
Mais  la  Vierge  lui  ditî 
Soyez  plutôt  Maçon 
Que  d'ennuyer  le  monde,' 
Et  d'aller  fans  raifon,  don  don 
Rater  à  l'Opéra,  la  la 
La  Reine  de  Golconde. 

X 

Tout  au  for  tir  de  table ,; 
F*****  d'un  air  joyeux. 
Accourut  dans  l'étable  ; 
Il  connoiffait  les  lieux. 
L'Ane  en  voyant  F*  **  **,- 
Fit  d'abord  la  grimace  , 
Croyant  qu'Aliboron  ,  don  don; 
N'était  arrivé  là  ,  la  la 
Que  pour  prendre  fa  place. 

X 

Faifant  d'humbles  excufes 

D'ennuyer  fes  lefteurs , 

A  l'Almanach  des  Mufes 

Cherchant  des  proteûeurs, 

Sautr*^"*  vint  à  l'Anon 

En  montrer  la  préface. 

Et  l'honnête  Grifon,  don  don, 

K   A 
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De  cet  ouvrage  là ,  la  la 
Reçut  la  dédicace. 

X 

La  bonne  compagnie 

Souvent  a  fes  défauts  ; 

L'Enfant ,  difait  Marie  , 

A  befoin  de  repos. 

O  prodige  divin  ! 

O  merveille  .ineffable  ! 

On  vit  entrer  S****n,  &  BI*flî 

Auffitôt  tout  bâilla,  la  la. 

Tout  dormit  dan»  l'étable. 
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LETTRE    DU    MEME, 

A.  M.  le  C.  de  B..^  à  Voccafion  d'une  Ep'itre 
adrejfée  à  Mlle.  Guimard  ,  jeune  danfeufe 
dé  l' Opéra  ,  qui  ,  pendant  un  hyver  très^ 
rigoureux^  avait  donné  des  fecours  à  beau-' 
coup  de  familles  malheureufes.     zjGS. 

Jl  Lus  je  relis ,  Monfieur  le   Comte ,  PEpitre 

attribuée  à  M &  adieflee  k  Mademoifelle 

Guimard  ,  plus  il  me  femble  que  cette  jolie 
perfonne  doit  en  être  indignée.  On  dirait  que 
l'Auteur  n'a  eu  d'autre  projet  que  d'avilir  une 
adion  très-eftimable.  Les  jolis  péchés  de  cette 
jeune  Danfeufe  ,  le  falut  de  cent  malheureux 
qui  efl  le  prix  de  fes  charmes  ,  préfentent  cer- 
tainement des  idées  plus  oifenfantes  que  flat- 
teufes.  Les  exprefïions  triviales  de  jeune  ù 
belle  damnée ,  de  froids  galetas  ,  de  taudis  , 
de  fœur  du  pot ,  de  marmots  en  guenille ,  font 
mal  au  cœur  ;  &  fî  M. . . .  a  cru  ce  ton  là 
néceffaire  pour  amener  quelques  plaifanteries 
rebattues  fur  les  Prêtres ,  il  faut  convenir  que 
c'eft  aux  dépens  de  Mlle.  Guimard,  qu'il  fe 
venge  des  Cenfures  de  la  Sorbonne. 

N'avez-vous  pas  été  fort  furpris  de  trouver  dans 
la  même  Epître  une  defcription  des  funérailles 
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fytures  de  cette  aimable  Adrice?  Cela  n'efl-^ 
il  pas  très-galant  ?  On  voit  que  l'Auteur  a  voulu 
imiter  l'Apothéofe  de  Mlle,  le  Couvreur,  par 
M,  de  Voltaire  ;  mais  ce  dernier  du  moins  avait 
attendu  que  Mlle,  le  Couvreur  fût  morte,  & 
fe  ferait  bien  gardé  de  lui  faire  ,  de  fon  vi- 
vant, une  defcription  aufli  déplacée,  aufïi  lu- 
gubre, &  d'aufîi  mauvais  goût. 

Connaiffez-vous  rien ,  Monfieur ,  de  plus  pi- 
toyable que  ces  vers! 

Jamais  au  ciel  on  ne  monte  en  cadence. 
Tu  fais  le  bien  ,  mais  tu  danfes.  Tes  pas 
Sont  applaudis  ainp.  que  tes  appas  : 
Depuis  David ,  Dieu  ne  veut  plus  qu*on  danfe. 

Le  premier  de  ces  vers  eft  vifiblement  em- 
prunté du  ridicule  Cantique  de  Saint  Louis: 

En  danfant  il  mettait  parfois 
Dans  fes  fouliers  des  coquilles  de  noix; 
C'était  pour  faire  pénitence. 
Et  gagner  le  ciel  en  cadence.  Oh! 

Mais  qu'aurez-vous  penfé  de  cette  refTource 
toujours  ouverte  à  l'indigent  &  au  faible  pu- 
pille dans  le  corfet  de  Mlle.  Guimard?  Com- 
ment avez-vous  trouvé  ce  vers  fî  lourd  ,  & 
pourtant  le  plus  fupportable  de  la  pièce  ,  parce 
qu'il  en  eft  le  dernier, 

Qiion  fut  fenfible ,  &  î«'<7/i  fut  bienfaifant. 
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Eft-il  bien  poffible ,  Monfieur  le  Comte, 
qu'une  pareille  Epitre  ait  eu  véritablement  quel- 
que fuccès  ?  je  ne  puis  en  vérité  le  croire  pour 
riionneur  de  notre  goût ,  quelque  dépravé  qu'il 
puiflè  être.  J'ai  même  eu  la  penfée  de  confo- 

1er  Mlle.  Guimard ,  fi  M pourtant  ,  ne  l'a 

pas  brouillée  tout-à-fait  avec  la  poéfie ,  &  de 
lui  adrefler  ces  vers  dans  lefquels  j'ai  du  moins 
refpeâ-é  les  bienféances ,  de  manière  à  ne  rien 
dire  d'ofFenfant  pour  la  perfonne  que  je  veux 
louer. 

Quoi  !  du  fein  des  plaifirs ,  des  amours  &  des  jeux," 
Vous  donnez  à  la  terre  un  fi  touchant  exemple  ? 
Quoi  !  vous ,  fille  des  Arts ,  abandonner  leur  temple,' 
Pour  aller  efluier  les  pleurs  des  malheureux  ! 

Mais  qu'entends-je  ?  une  voix  profane  &  téméraire,^ 
Aviliflant  les  dons  que  vous  verfez  fiir  eux. 
Et  mêlant  votre  éloge  à  des  vers  fcandaleux  , 
Ofeiait  follement  afpirer  à  vous  plaire  ! 

Ah!  vous  les  dédaignez  ces  odieux  accens.' 
D'un  rimeur  indifcret  vous  rejettez  l'encens. 
Vous  condamnez ,  furtout ,  fa  coupable  licence  ; 
N'a-t-il  pu  vous  louer  fans  bleffer  la  décence? 

Qu'il  célèbre  en  vers  durs  vos  céleftes  attraits  ^ 
Et  vos  pas  enchanteurs  qu'avouerait  Terpficore, 
Et  des  charmes  plus  doux  qr'il  ne  verra  îamais. 
Moi,  ie  loûrai  ce  cœur  dont  la  vertu  s'honore. 
De  vos  généreux  foins  je  peindrai  les  effets  ^  ; 

Une  famille  en  pleurs  qui  bénit  vos  bienfaits. 
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Et  vous  prend  pour  le  Dieu  que  fa  mifere  implore  ; 
Des  enfans  qui  touchaient  à  leur  dernière  aurore. 
Une  mère  auprès  d'eux  mourant  dans  les  regrets, 
Qui  vous  doit  le  bonheur  de  les  revoir  encore. 
Quelle  ame  eft  infenfible  à  de  fi  nobles  traits  ! 
Oui ,  ces  toits  défolés  où  vous  fîtes  éclore 
Sur  tant  de  malheureux  l'abondance  &.  la  paix , 
Sont  déformais  le  temple  où  mon  cœur  vous  adore. 


RÉPONSE    DU    MEME, 

Aux  menaces  cPune  inconnue ,  â  qui  Von  avait 
fait  accroire  qii^elle  était  fort  maltraitée  dans 
la  Dunciade^  *)     ^Jjo, 

V^  E  n'eft  pas  aflez ,  Madame  ou  Mademoi- 
felle  (  car  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître )  de  ne  dénoncer  perfonne  clandeftine- 
ment  aux  Magiftrats ,  il  faut  encore ,  fi  l'on  eft 
honnête  ,  ne  pas  déférer  quelqu'un  fur  des  rap- 
ports infidèles  &  calomnieux.  Ce  n'eft  pas  af- 
fez  non  plus  de  fecourir  les  infortunés ,  com- 
me   vous   m'apprenez   que    vous  le  faites  ,  i! 


*  )  C'était  une  gentilleffe  que  fe  permettrait  la  ven- 
geance. Le  bruit  courait-il  qu'on  allait  donner  une 
nouvelle  édition  de  ce  poëme  ,  on  en  citait  de  prétendus 
vers  très-offenfans  pour  des  perfonnes  auxquelles  l'Au- 
teur n'avait  pas  même  été  à  portée  de  penfer  >  afin  de 
}ui  fufciter  plus  d'ennemis, 
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faut  encore  ne  point  accufer  les  innocens,  & 
ne  pas  écrire  ,  en  termes  peu  mefurés  à  un 
homme  qui  a  des  droits  à  Teftime  publique, 
&  par  conféquent  à  la  vôtre. 

Je  fuis  aflez  peu  répandu  pour  n'avoir  ja- 
mais entendu  prononcer  votre  nom  \  j'ignore 
abfolument  l'Epître  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  parler,  &  qui  vous  a  été,  dites- 
vous  ,  adreffée  par  un  étranger  :  jugez ,  d'après 
cet  aveu,  fi  j'ai  pu  parler  de  vous  dans  aucun 
de  mes  ouvrages.  Jugez  de  la  bonne  foi  des 
hommes  refpecîabks  par  leurs  mœurs  &  incapa- 
bles de  calomnies ,  qui  m'ont  accufé  auprès  de 
vous  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  faire  une 
injure. 

Vous  avez  des  principes,  dites-vous.  Mada- 
me ;  j'ai  les  miens  aufli.  Je  me  fuis  amufé 
quelquefois  aux  dépens  de  ceux  dont  j'avais  à 
me  plaindre ,  ou  par  l'ennui  qu'ils  m'avaient 
caufé ,  ou  par  leurs  mauvais  procédés  à  mon 
égard  ;  mais  de  ma  vie  je  n'ai  attaqué  l'hon- 
neur de  perfonne.  Ceux  qui  me  connaiflent  fa- 
vent  combien  je  fuis  éloigné  de  ces  attentats? 
contre  la  fociété.  Pour  vous  ,  Madame  ,  qui 
ne  me  connaiffez  pas ,  vous  pouvez  en  croire 
ce-  qu'il  vous  plaira  fans  m'ofFenfer. 

J'ai  l'honneur  de   vous    prévenir  feulement 
que  je    ne    pourrai   me  difpenfer    de   mettre 
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fous  les  yeux  des  Magiftrats  votre  lettre  &  nia 
réponfe^  ils  verront,  Madame,  que  vous  trou- 
blez un  peu  légèrement  &  leur  repos,  &  ce- 
lui d'un  homme  à  qui  vous  n'avez  pas  le  moin- 
dre reproche  à  faire. 

Je  fuis  très-aife  que  vous  daigniez  m'appren- 
dre  vous-même  votre  goût  fans  prétention  pouf 
les  lettres  ;  votre  réputation  &  vos  vertus  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  donner  une  le- 
çon de  juftice  &  de  prudence. 

Je  fuis  ,  avec  tous  les  fentimens  que  vous 
méritez , 

Madame  ou  Mademoifelle ,  &c. 


LETTRE    DU    MEME, 
A    M.    DE    P.,. 

Sur  la.   Tragédie  de  Roméo  &  Juliette ^  2jyZé 

J  'Ai  l'honneur  de  vous  remercier ,  Monfieur , 
de  la  nouvelle  Tragédie  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Il  me  femble  qu'il  y  a  de 
très-grandes  fautes  dans  cet  ouvrage  ;  mais  le 
cara£lere  de  Montaigu,  m'a  paru  fi  fièrement 
&  fi  fortement  defliné  ,  qu'il  demande  grâce 
pour  tous  les  défauts.  Je  me  doute  de  l'im- 
preflion  terrible  que  doit  produire  la  dernière 
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fcene  du  quatrième  aéle.  Je  trouve  d'ailleurs 
qu'à  quelques  négligences  près ,  l'Auteur  a  vé- 
ritablement le  ftyle  du  genre. 

Ce  que  je  blâme ,  je  vous  l'avoue ,  c'cft  le 
caradere  de  Capulet ,  qui  eft  le  meilleur  hom- 
me du  monde  ,  &  qui  ne  motive  en  rien  la 
haine  effrénée  de  Montaigu.  Je  fais  bien  que 
ce  Capulet  a  eu  le  malheur  d'avoir  un  fcélérac 
pour  fi-ere  ,  mais  ce  frère  n'exifte  plus ,  &  par 
conféquent  la  vengeance  de  Montaigu  n'a  plus 
d'objet.  Sa  haine  devient  abfurde  ,  infenfée, 
&  plus  elle  eft  atroce ,  plus  il  me  femble  que 
Vabfurdité  augmente.  C'eft ,  je  crois ,  Monfieur , 
le  défaut  fondamental  de  l'Ouvrage.  Le  perfon- 
nage  du  Grand  Duc  eft  à  la  fois  bien  nul  & 
bien  oifeux.  Je  n'approuve  pas  non  plus  que 
le  dernier  aôe  fe  paffe  dans  un  tombeau,  uni- 
quement pour  donner  à  la  fcene  un  faux  pa- 
thétique ,  dont  je  fais  aftez  peu  de  cas.  J'ap- 
pelle faux  pathétique  celui  qui  n'eft  pas  puifé 
dans  la  vivacité  des  pallions ,  celui  qui  dépend 
d'une  petite  machine  ,  ^  qui  n'eft  produit  par 
aucun  moyen  néceftaire.  Si  l'Auteur  avait 
eonftruit  fa  fable ,  de  manière  que  le  dernier 
a£^e  de  fa  piçce  n'eut  pu  fe  pafler  que  dans 
un  tombeau ,  s'il  y  avait  à  cela  quelque  indif- 
penfable  néceflité ,  ou  du  moins  quelque  grande 
raifon  de  convenance ,  je  conçois  que  l'hor- 
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reur  du  lieu  pourrait  ajouter  quelque  chofe 
au  pathétique  de  la  fituation.  Mais  TAuteur  n'a 
tranfporté  la  fcene  dans  les  tombeaux  que 
parce  qu'il  l'a  bien  voulu  ,  &  dès-lôrs  c'eft 
avoir  rompu  l'unité  de  lieu  fans  qu'il  en  ré- 
fulte  unË  vraie  beauté.  C'efl  par  conféquent 
une  faute  de  jeune  homme  ,  qui  a  pris  l'ac- 
ceffoirè  du  pathétique  pour  le  pathétique  mê- 
me. Une  fcene  peut  être  très-intéreffante  dans 
im  palais ,  &  très-impertinente  dans  un  cime- 
tierre.  Ce  n'eft  point  par  une  vaine  décora- 
tion ,  c'eft  par  de  beaux  vers  &  de  grands 
mouvemens  qu'il  faut  remuer  le  cœur  des  hom- 
mes. Ce  qui  n'eft  que  d'appareil  ne  plait 
qu'aux  enfans.  Je  trouve  cependant  quelques 
beautés  de  détails  dans  le  Monologue  de  Ju- 
liette ,  qui  ouvre  ce  cinquième  aèle ,  &  j'a- 
voue que  l'Auteur  n'en  eft  redevable  qu'au 
changement  de  lieu  ;  mais  ce  n'en  eft  point 
alTez  pour  couvrir  l'inutilité  &  la  petitelfe  du 
moyen. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  je  dirais  avec  fran- 
chife  à  l'Auteur  lui-même,  qui  me  parait  af- 
fez  eftimable  pour  qu'on  ofe  lui  dire  la  véri- 
té j  mais  je  m'apperçois  que  pour  le  plaifir 
que  vous  m'avez  fait  en  me  prêtant  fa  pièce  ^ 
je  m'acquitte  aftez  mal  avec  vous  par  l'ennui 
d'unfr  differtation. 

LETTRE 
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LETTRE    DU    MÊME, 

A    M.    F.     ijj^* 

V^  Uôi  !  mon  cher  ami ,  vous  avez  Tair  dô 
vous  affeâer  pour  moi  du  filence  politique  qui 
a  fuccédé  depuis  quelque  tems  aux  anciennes 
clameurs  des  Héros  de  la  Dunciade?  Parbleu! 
ils  m'ont  bien  alTez  perfécuté  pour  que  je  me 
félicite ,  au  contraire ,  des  petits  momens  de 
tranquillité  qu'ils  me  laiflent.  Leur  filence, 
d'ailleurs ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  un  expé-' 
dient  aulîi  merveilleux  qu'ils  le  fuppofent.  Il 
faudrait ,  pour  qu'il  pût  en  impofer  ,  qu'on  eût 
oublié  leurs  premières  fureurs,  mon  exil  qui 
en  fut  la  fuite ,  les  ordres  que  l'année  dernière 
encore,  ils  tâchèrent  de  furprendre  contre  moi, 
&  cette  ridicule  Requête  que  quelques-uns  d'euî^ 
avaient  eu  le  projet  de  préfenter  à  notre  nou- 
velle Cour  de  juflice  ,  qui  ne  leur  a  pas  fait  plus 
d'accueil  que  nos  anciens  Magiftrats.  Croyez, 
mon  ami,  que ,  fi  je  le  voulais ,  je  leur  ferais  bien 
rompre  cette  confédération  de  filence  à  laquelle 
ils  n'ont  eu  recours  qu'après  avoir  reconnu  l'im- 
puiffance  de  leurs  manœuvres.  Eh  !  que  feraient-ils 
déformais  contre  un  homme  qui  imprime  leurs 
propres  libelles  \  je  crois  bien,  par  exemple ,  qu'ils 
Tome  VI,  L 
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ne.  s'attendaient  pas  à  cette  marque  de  mépris. 
Ce  qui  pourrait  m'affeâer  un  peu ,  ce  n'eft 
pas  de  les  voir  muets  de   confufion  ,   comme 
ils  le  font  devenus  ^  mais  .c'eft  le  crédit  qu'ils 
ont  encore    d'empêcher   la    repréfentation    de 
mes  Comédies  ,   &  d'interdire  à  mes   amis  la 
liberté  de  me  défendre.  Tous  les  jours ,  on  fup- 
prime ,  on  arrête  tout  ce  qui  porte  mon  nom. 
On  l'a  même   fait  effacer  d'une  nouvelle  édi- 
tion  qu'on  vient  de  donner  de  la    tradudion 
en  vers  des  Odes  d'Anacréon  ,  fous  le  titre  des 
Mufes    Grecques.  On    l'a  ,    dis-je ,  fait  effacer 
d'une  Lettre  que  l'Auteur  avait  jugé  i  propos 
de   m'adreffer,  quoique  cette  Lettre  eut  déjà 
paru  dans  deux  éditions  précédentes.  Qui  croi- 
rait que  la  vengeance  pût   s'abaifTer  à    de  pa- 
'  reilles  petiteffes  !  Le  projet  de  ces  Meflieurs  fe- 
rait-il donc  de  m'anéantir  >   Oh  !    je  me  pro- 
pofe  bien  de  leur  faire  voir  que  j'exifte  en- 
core. 

Perfonne  ne  fait  mieux  que  vous-même  qu'ils 
ont  tâché  de  m'enlever  mes  amis ,  en  leur  fai- 
fant  offiir  des  places,  ou  des  entreprifes  litté- 
raires qu'ils  croyaient  capables  de  les  tenter. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  le  mou- 
vement perpétuel  que  j'imprime  à  cette  four- 
.  niilliere ,  qui  devrait  enfin  fe  rebuter.  11  eft 
peu  de  gens  qui  s'intéreffenc  affez  à  ces  petl- 
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\ti  chofes  pour  les  remarquer  :  cependant  il  en 
ieft  quelques-uns  à  qui  elles  n'échappent  pas ,  & 
qui  en  font  révoltés.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  fi  j'étais 
homme  à  me  bercer tle  chimères,  il  ne  tiendrait 
qu'à  moi  d'accepter  la  faveur  d'un  parti  qui  vou- 
drait me  voir ,  &  qui  fe  flatterait  de  me  conduire 
à  l'Académie.  Il  ferait ,  fans  doute,  très-piquant 
d'y  entrer  à  force  ouverte  comme  Boileau; 
mais ,  mon  ami ,  je  fuis  fur  qu'il  y  aurait  trop 
de  démifTions  de  données,  &  que  je  rifquerais 
de  me  trouver  prefque  feul  le  jour  de  nia  ré- 
ception. J'avoue  que  je  n'en  ferais  pas  plus 
embarrafTé  ;  j'en  ferais  quitte  pour  adreffer  mon 
Difcours  aux  portraits  des  grands  Hommes  du 
fiecle  de  Louis  XIV.  Quel  contrafte  j'établirais 
entre  les  Nains  aâuels  &  lés  Géans  de  ce  temps- 
ïà  î  Au  défaut  d'Académiciens  ,  je  ne  doute- 
rais pas  d'avoir  Paris  en  foule,  attiré  par  la 
fingularité  du  fpeâacle.  Convenez  que  ce  rêve 
eft  affez  plaifant  >  &  pourtant  je  fuis  très-flatt^ 
que  ce  ne  foit  qu'un  rêve.  J'ai  remercié  ceux 
qui  m'offraient  de  me  fervir.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  beau,  de  plus  noble  que  la  liberté, 
&  je  trouvé  qu'on  en  facrifie  toujours  beaucoup 
trop ,  en  s'aggrégeant  à  un  Corps ,  quel  qu^il 
puifle  être.  Retranchez  d'ailleurs  cinq  ou  fît 
perfonnes  de  l'Académie ,  &  je  vous  demande 
fi  le  refte  vaut  la  peine  d'être  nommé.  Ce  qui , 

L  2 
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peut-être,  me  tenterait  un  peu,  ce  ferait  de 
jouir,  un  moment,  de  la  confufion  de  certai- 
nes gens  ;  mais ,  ce  moment  palTé ,  que  gagne- 
rais-je  à  me  voir  leur  confrère  ?  J'aime  encore 
mieux  qu'ils  me  perfécutent.  Je  fouhaiterais , 
à  la  vérité ,  qu'ils  ne  réuffiffent  pas  toujours  à 
me  nuire.  Nous  n'avons  tous  qu'une  portion 
de  courage  qui  n'eft  pas  inépuifable,  &  vous 
m'avez  vu  dans  de  longues  veines  de  découra- 
gement, quoique  je  n'euffe  pas  3 5  ans.  Voilà, 
mon  ami ,  les  feules  peines  réelles  qu'ils  m'ayent 
fait  éprouver  ,  d'autant  plus  que  je  me  furprends 
quelquefois  à  répéter  au  fond  de  mon  cœur 
avec  Ciceron, 

Romains,  j'aime  la  gloire,  &  je  ne  puis  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire. 

D'après  toutes  ces  petites  perfécutions ,  tantôt 
fourdes ,  tantôt  déclarées ,  n'eft-il  pas  un  peu 
cruel  que  l'Avocat  M  *  * ,  dans  une  longue 
brochure  que  véritablement  on  ne  lira  gueres , 
me  reproche  de  l'égoïfme?  Perfonne,  j'ofe  le 
croire  ,  n'en  était  plus  éloigné  que  moi  par 
fon  caraétere.  La  preuve  en  eft  que  je  ne  me 
iuis  permis  des  apologies  indifpenfables  qu'a- 
près environ  quinze  ans  de  filence  ,  &  après 
un  déluge  de  Libelles  :  Il  me  femble  que  je 
fuis  bien  dans  le  cas  d'une   exception  favora- 
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ble.  Mes  ennemis  ont  pour  eux  les  Cotteries,^ 
les  Toilettes  ,  les  Boudoirs  où  ils  préfident  , 
tandis  que  je  me  fuis  confiné  dans  la  retrai- 
te ;  la  plupart  des  papiers  publics  font  à  leur 
difpofition  ;  &  non  contens  de  leurs  avanta- 
ges ,  ils  fe  liguent  encore  pour  m'impofer  fi- 
ience ,  &  pour  ôter  aux  partifans  que  je  me 
fuis  faits  par  mes  feuls  ouvrages  ,  la  liberté 
de  me  défendre  :  il  était  bien  jufte  que  du 
moins  je  n'abandonnaffe  pas  entièrement  ma 
propre  caufe. 

Peut-être  aurais-je  mieux  fait,  je  l'avoue, 
de  m'armer  d'une  infenfibilité  ftoïque ,  &  d'at- 
tendre du  temps  la  juftice  lente  ,  mais  fûre 
qu'il  ne  manque  jamais  d'amener.  Daignez, 
fonger  cependant  que  fi  j'avais  cette  froide 
apathie  ,  cette  trifle  infenfibilité  ,  je  n'aurai? 
pas  été  capable  de  faire  ces  mêmes  Ouvrages, 
où  l'on  reconnaît ,  fans  doute  ,  quelque  vigueur, 
puifqu'on  a  fait  tant  d'efforts  pour  les  étouf< 
fer.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  trouve  cette  Bro- 
chure de  l'Avocat  M  *  *  injufte  ôc  dépla-? 
cée.  *)   N'eft-ce  point  par  égoïfmc  pur,  que 


*  )  Elle  eft  intitulée  l'Homme  content  de  lui-même , 
ou  l'égoïfme  de  la  Diinciade.  Elle  a  128  pages,  &  ce 
«lue  l'Auteur  en  dit  par  Qccafion,  dans  cette  Lettre» 
répond  à  tout. 
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lui-même  m'accufe  d'égoïTnie  ?  N'a-t-il  pas  çni 
que  fa  Diatribe  mériterait  la  peine  d'être 
lue  ?  Quel  eft  l'Auteur  tout-à-fait  exempt  de  la, 
manie  de  faire  parler  de  lui  t 
'  II  prétend  que  mes  ennemis  &  moi ,  nous 
ibmmes ,  au  moins ,  quitte  à  quitte  ;  oui ,  com- 
me une  chiquenaude  peut  acquitter  d'un  coup 
de  malTue.  Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  pen^ 
ferait  cet  Avocat  ,  fi  j'étais  affez  lâche  pour 
calomnier  fes  mœurs ,  parce  qu'il  m'a  reproché 
un  peu  de  vanité,  S'il  veut  êtrç  jufte ,  qu'il  appli-r 
que  la  comparaifon.  Encore  aurait-il  été  l'agref- 
feur  à  mon  égard,  au -lieu  que  c'eft  prefque 
toujours  pour  me  défendre  que  je  me  fuis  per-^ 
mis  ,  à  l'exemple  de  Boileau  ,  de  faire  quelque 
ufage  des  traits  du  ridicule.  Mais,  répond  M. 
M** ,  Boileau  avait  acquis  par  des  chef-d'œu-r 
vres  le  droit  d'être  fatyrique.  Oh  !  pour  le  coup , 
mon  Critique  fe  trompe  d'une  manière  inexcu- 
fable  pour  un  homme  de  Lettres.  Les  Satyres 
de  Boileau  ont  précédé  tous  fes  autres  Ouvra- 
ges ,  &  ce  furent  les  premières  &  uniques  pro-f 
durions  de  fa  jeuneffe  :  il  le  témoigne  afTez 
lorfqu'il  dit  en  parlant  de  lui-même  : 

Mais  c'eft  un  jeune  fou  ,  qui  fe  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis , 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle ,  &c. 

D'ailleurs  ,   que   M,  M**   fpit   impartial  , 
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&  il  conviendra  que  fl  je  n'ai  pas  fait  de  chef- 
d'œuvres  ,  j'ai  fait ,  du  moins  ,  beaucoup  d'Ou- 
vrages qui  ne  font  pas  des  Satyres.  Mais  quand 
même  encore  je  n'aurais  que  le  talent  de  la 
Satyre  ,  comme  bien  des  hommes  célèbres  qui 
fe  font  bornés  à  ce  genre  ,  où  ferait  le  mal  ? 

Je  fuis  fâché  ,  mon  ami  ,  d'avoir  paru  (î 
égoïfte  à  M.  M  *  * ,  parce  que  je  lui  re- 
connais de  l'efprit  &  du  mérite.  Ce  qui  peuc 
l'avoir  trompé  ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft  point  aflez 
mis  à  ma  place ,  &  qu'il  a  trop  confondu  les 
petits  reffentimens  de  la  vanité ,  &  les  reffen- 
timens  beaucoup  plus  légitimes  de  l'honneur 
outragé.  Je  ne  penfe  point  du  tout  comme 
M.  Wafp ,  à  qui  M.  de  Voltaire  fait  dire ,  dans 
la  Comédie  de  l'Ecoffaife.  „  On  peut  attaquer 
»  mes  mœurs ,  mais  pour  ma  réputation  d'Au- 
»  teur  je  ne  le  fouffrirai  jamais,  "  je  penfe 
précifément  tout  le  contraire. 

J'obferverai ,  en  pafTant ,  que  ce  n'eft  pas  ce 
que  M.  de  Voltaire  a  fait  dire  de  plus  jufte  à  ce 
perfonnage  de  Wafp ,  s'il  croyait  défigner  Fré- 
ron.  J'ai  connu  ce  dernier  très-particuliérement , 
on  ne  me  foupçonnera  pas  de  vouloir  le  flatter , 
&  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  homme 
d'une  fociété  très-douce ,  &  à  qui  l'on  ne  peut 
reprocher  que  l'abus  qu'il  a  fait  de  tout  fon 
efprit ,  car  il  en  a  beaucoup. 

L  4 
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Ce  qui  m'a  le  plus  bleffé  dans  la  Brochure 
de  l'Avocat  M"** ,  je  l'avoue  ,  c'eft  qu'il  m'ait 
accufé  d'orgueil  pour  avoir  configné  ,  quel- 
que part,  dans  mes  (Euvres ,  une  anecdote  ho- 
norable à  la  mémoire  de  mon  père.  Heureufe- 
ment  ,  j'ai  trouvé  plus  d'indulgence  dans  un 
afTez  grand  nombre  de  perfonnes  de  toute  con- 
dition ,  qui  ont  dëfiré  de  l'entendre  ;  j'en  ai  vu 
même  en  qui  cette  anecdote  a  excité  des  mou- 
vemens  d'intérêt  &  d'attendriflement  :  auffi , 
loin  de  me  repentir  de  l'avoir  écrite,  j'aurais, 
peut-être ,  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  rem- 
pli ce  devoir  plutôt. 

Je  reviens  pour  un  moment  ,  mon  ami ,  à 
ces  refTentimens  de  la  vanité,  dont  je  vous  par- 
lais tout-à-l'heure  :  je  ne  m'accoutume  pas  à 
voir  des  gens  de  mérite  attacher  tant  d'impor- 
tance à  nos  querelles  du  Parnaffe,  &  croire 
qu'on  doit  être  irréconciliables ,  parce  qu'on 
s'eft  difputé  un  peu  de  terrein  dans  les  efpaces 
imagiiiaires  de  la  Renommée.  Il  n'eft  gueres 
de  Héros  de  la  Dunciade,  à  qui  je  n'adrefTe- 
rais  de  bon  cœur  ces  vers  de  Boileau ,  qui  de- 
vraient nous  fervir  de  modèles  ; 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cefler. 
Perrault  TAnti-pindarique 
Et  Defpréaux  l'Homérique 
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Confentent  de  s'embraffer. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime  » 
Quand,  malgré  l'emportement» 
Comme  eux,  l'un  l'autre  on  s'eftîme,' 
L'accord  Te  fait  aifément,  &c. 

Il  y  a  un  intervalle  immenfe  entre  les  qua- 
lités eflentiellement  eftimables,  &  les  préten- 
tions purement  vaines  du  bel  efprit.. 

Adieu  ,  mon  très-cher  ami ,  vous  me  retrou- 
vez toujours  le  même  ;  on  ne  varie  fur  fes  prin- 
cipes, que  lorlqu'on  a  le  malheur  de  n'en 
point  avoir.  Je  me  fuis  gravé  dans  le  cœur  le 
mot  de  Boileau  :  A  qui  en  appellerez-vous  de 
la  haine  que  vous  allez  exciter ,  lui  demandait' 
on>  A  mes  mcEurs  ,  répondit-il  :  j'ajoute  en- 
core à  mes  vrais  amis. 


LETTRE    DU    MEME, 

'A  M.  Servandoni  d'Hannetairc  ,  ancien  Direc- 
teur des   Spectacles   de  Bruxelles,  ^JJS' 

V  Ous  avez  été  Comédien  ,  mon  ami ,  & 
vous  me  propofez  une  queftion  bien  délicate 
à  réfoudre ,  en  me  demandant  mon  avis  fur  les 
préjugés  qui  femblent  flétrir  cette  profeffion.  Je 
commence  par  vous  dire  que  (î  tous  les  Comé- 
diens vous  relTemblaient ,  fi  même ,  fans  avoir 
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comme  vous  l'honneur  d'être  hommes  de  let- 
tres, ils  avaient  reçu  votre  excellente  éduca- 
tion ,  s'ils  avaient  votre  décence ,  vos  mœurs , 
votre  probité ,  je  me  croirais  obligé  de  les  ho- 
norer malgré  l'opinion  publique. 

Mais  vous  voulez  que  je  vous  dife  fi  je  crois, 
qu'indépendamment  de  l'opinion ,  il  y  ait ,  dans 
leur  état,  un  principe  caché  à^indccorum  qui 
les  expofe  au  préjugé  qu'on  a  contre  eux  :  c'eft 
fur  quoi  je  vais  m' expliquer  fans  crainte,  parce 
que  vous  connaiflez  toute  mon  eftime  pour 
vous. 

Ecartons  les  anathêmes  de  l'Eglife,  qui  ne 
me  paraifTent  plus  regarder  les  Comédiens  de 
nos  jours ,  non-feulement  depuis  que  l'Eglife- 
même  les  tolère  dans  Rome,  &  dans  les  Etats 
les  plus  Catholiques  ;  mais  parce  que  ces  ana- 
thêmes n'ont  été  lancés  que  dans  un  temps  où 
les  pièces  de  Théâtre  ,  loin  d'être ,  comme  el- 
les le  font  devenues ,  une  école  de  bienféance 
&  de  vertu  ,  étaient ,  au  contraire ,  de  la  plus 
extrême  indécence. 

On  fait,  &  les  Ades-mêmes  des, Martyrs  en  font 
foi,  que,  dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftia- 
nifme ,  les  Comédiens  qui  avaient  confervé  l'an- 
cienne Religion  de  l'Empire ,  fe  permettaient 
de  repréfenter  fur  leurs  Théâtres  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  appris  de  nos  myfteres ,  pour  les 
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tourner  en  ridicule.  *)  AfTurément ,  de  tels  fpec-^ 
tacles  n'étaient  pas  faits  pour  être  épargnés  par 
l'Eglife ,  &  les  Anathémes   qui  ne  tombaient 
que  fur  cette  licence ,   &  fur  ceux  des  Chré;* 
tiens  qui  s'en  rendaient  complices  en  affiftant 
à  de  pareilles  Repréfentations  ,  n'étaient  ni  trop 
rigoureux ,  ni  injulles.  Mais  depuis  que  les  Spec- 
tacles  fe  font  épurés  au    point   que  quelques 
Docteurs  ont  eux-mêmes  paru   n'en   pas  con- 
damner l'ufage,  n'affeâons  pas  d'être  plus  ri- 
gides qu'eux ,  &  puifque  les  temps  font  chan- 
gés ,  croyons  que  l'opinion  pourrait  l'être  aufli. 
Ecartons  encore  certaines  Apologies  de  votre 
profeflion  qui  ne  vont  point  du  tout  au  fait, 
ou  qui  même  nuiraient  à  votre  caufe  ;  celles , 
par  exemple  ,   qui    en   ne  confidérant  que  les 
talens  néceffaires  au  bon  Comédien,  femblent 
nous    accufer  de  barbarie   pour  avoir   ofé  les 
flétrir.  Il  eft  trop  évident ,  mon  ami ,  que  per- 
fonne  n'a  jamais  fongé  à  décrier  ni  les  grâces 
du  corps ,  ni  les   qualités  de  Pefprit ,  ni  enfin 
cet  affemblage  heureux  des  unes  &  des  autres , 
fans  lefquelles  on  ne  peut  concevoir  ni  un  Ba- 
ron, ^i  une  le  Couvreur.  J'ai  dit  que  ces  apo-« 
Jogies  trop  exaltées ,  vous  étaient  plus  défavo-^ 


*  )  Témoin ,  entre  autres ,  le  martyre  du  Comédien 
§,  Geneft  ,  arrivé,  dit-on,  fous  Diocletien. 
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rables  qu'utiles ,  parce  que  s'il  efl  vrai ,  comme 
on  ne  peut  en  douter ,  que  tout  le  monde  rende 
jnftice  aux  qualités  phyfiques  &  morales  qu'on 
eft  forcé  d'admirer  dans  un  grand  A6le«r  ,  & 
que  pourtant  le  préjugé  n'en  fubfifte  pas  moins , 
il  faut  néceflairement  qu'il  tire  fon  origine 
d'ailleurs. 

Ecartons  enfin  ces  déclamations  ameres  & 
mifanthropiques  ,  qui  font  échappées ,  contre 
vous ,  à  l'éloquence  d'un  Philofophe  qui  a  pref- 
que  toujours  pafTé  le  but  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit  de  plus  eftimable ,  &  qui ,  peut-être , 
perdra  beaucoup  dans  la  poftérité ,  s'il  eft  jugé 
d'après  cette  maxime  de  Boileau  :  Rien  n^ejl 
beau  que  le  vrai.  Ses  déclamations  ne  tombent 
que  fur  les  mœurs  dépravées  qu'il  fuppofe  aux 
Comédiens ,  &  il  eft  clair  que  dans  tout  état , 
le  vice  eft  méprifable  \  mais  la  profeflion  de 
Comédien  mene-t-elle  néceftairement  au  vice? 
Molière  y  le  célèbre  Garrick  &  vous ,  vous  êtes 
la  preuve  du  contraire. 

Le  véritable  état  de  la  queftion  n'a  donc 
pas  été  encore  entrevu ,  &  jufqu'ici ,  ni  vos 
Apologiftes  ,  ni  vos  Pétrai^leurs  n'oAî  rien 
prouvé. 

Pour  réfoudre  ce  problème  ,  il  fallait  exa- 
miner s'il  y  avait  dans  votre  profefîîon  un 
vice  caché,  qui,  fans  fermer  les  yeux  du  pu- 
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blic  fur  le  mérite  qu'elle  fuppofe,  puiffe  îe 
juftifîer  du  peu  de  confidération  qu'il  a  pour 
elle  :  je  crois ,  mon  ami ,  que  ce  péché  origi- 
nel eft  véritablement  dans  l'état  de  Comédien, 

A  mefure  qu'une  condition  fe  rapproche  de 
la  fervitude ,  &  que  celui  qui  l'embrafle  aliè- 
ne ,  pour  ainfi  dire  ,  un  plus  grand  nombre 
de  ces  droits  que  nous  avons  tous  à  la  liberté 
naturelle ,  cette  condition  doit  néceflairement 
déroger  dans  l'opinion  publique,  &  ne  plus 
laifTer  de  place  aux  idées  communes  d'honneur 
&  de  confidération. 

Or  il  eft  certain  qu'un  Comédien  engage 
tellement  fa  liberté,  que,  pour  de  l'argent, 
il  devient ,  en  quelque  force ,  l'efclave  du  pu- 
blic. L'homme  de  la  condition  la  plus  ab- 
jefte ,  fe  refufera ,  tel  ou  tel  jour ,  aux  devoirs 
de  fa  profefTîon  ,  &  ne  pourra  pas  être  forcé 
à  les  remplir ,  tant  qu'il  aura  une  raifon  légi- 
time de  les  fufpendre  ;  mais  le  Comédien  ,  en 
deuil ,  eft  obligé  de  rire  fi  fon  rôle  l'exige , 
comme  celui  qui  voudrait  être  gai ,  eft  con- 
damné à  la  trifteffe  &  aux  larmes ,  s'il  fe  trouve 
chargé  d'un  perfonnage  tragique.  Les  facultés 
de  fon  anie  ne  font  plus  à  lui.  Veut-il  re- 
prendre fa  liberté?  un  ordre  vient  qui  le  re^ 
met  fous  la  chaîne  ;  &  on  a  vu  tel  Aéleur 
aller  de  la  prifon  au  théâtre ,  &  reconduit  du 
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théâtre  à  la  prifon ,  forcé  d'exciter  le  rire  fui* 
la  fcene  en  dévorant   fon  chagrin ,    ou  réduit 
à  feindre  une  douleur  étrangère,  tandis  qu'au 
fond  du  cœur ,  il  en  renfermoit  une  plus  réellô 
qu'il  n'ofait  laifTer  entrevoir.  Voilà ,  ce  me  fem- 
ble,  le  principe  radical   dont  l'opinion  publi- 
que eft  émanée  ,  &  vous  êtes  bien  afTez  Phi- 
lofophe   pour  convenir  qu'un  homme   qui  fe 
foumet  à  une  abnégation  auffi  entière  de  fon 
exiftence  propre ,  &  qui  aliène  une  fi  grande 
portion  de  cette  précieufe  liberté  ,  fans  laquelle 
l'homme  n'eft    plus  rien  ,   n'eft   pas   en  droit 
d'exiger    de    fes   femblables  ,   tant   qu'il  refte 
dans  cette  condition  ,  ce  degré  d'eftime  qu'on 
he  peut  refufer  à  des  profeïïions  plus  honnêtesi 
Ajoutez  à  cette  vérité  certaines  humiliations 
auxquelles  le   Comédien    ne  faurait  échapper 
en  vertu  de   fon  état  même ,  &  je  crois  que 
vous  ferez  entiéremetit  de   mon  avis.  Je  n'en 
indiquerai    qu'un  feul  exemple,    pour  ne  pas 
m'arrêter  trop  îong-tems  fur  des  inconvéniens 
trop  durs  &  trop  rigoureux^  Un  Comédien  aime 
fa  femme  ^  il  en  eft  même  jaloux.  Cette  femme 
lie  avec  un  de  fes  caramades  une  intrigue  qui 
n'eft  ignorée  de  perfonne.  Son  mari  fe  trouve 
dans  la  néceftité  de  jouer ,  foit  avec  cette  femme 
qui  lui  déchire  le  cœur ,  foit  avec  le  rival  qu'il 
a  la  douleur  de  fe  voir  préférer ,  des  rôles  qui 
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font  a  leur  fituation  préfente  des  allufions  d'au- 
tant plus  cruelles ,  qu'il  n'en  échappe  rien  au 
public.  Ce  même  public ,  d'ailleurs ,  a  la  ma-» 
lignite  de  pefer  fur  cette  humiliation  de  la  ma- 
nière la  plus  impitoyable,  fans  que  le  mal- 
heureux ofe  en  témoigner  le  moindre  reffen- 
timent.  11  le  faut  avouer,  un  étaC  afTujetti  \ 
de  pareils  dégoûts ,  ne  faurait  êtj-e  mis  dans  la 
clalTe  des  profefîions  nobles;  &  quoique  le 
peuple  qui  le  juge  avec  tant  de  rigueur,  n'ap- 
perçoive  que  confufément  les  motifs  de  fa  fa- 
çon de  penfer ,  &  qu'il  fût  peut-être  hors  d'état 
de  s'en  rendre  compte  à  lui-même,  cependant 
la  perception  fourde  qu'il  en  a,  n'en  eft  pas 
moins  la  véritable  caufe  de  cet  étrange  fen- 
timent  par  lequel  il  admire  &  méprife,  à  la 
fois  ,  le  même  perfonnage^  *  ) 

Ce  qui  peut  adoucir  un  peu  le  joug  àts 
Comédiens  ,  &  les  dédommager  de  ce  mal- 
heur inhérent  à  leur  état ,    c'eft  qu'il  eft  fur- 


*)  Ajoutez-y,  fi  vous  voulez  le  fouvenir  qui  fubfiAè 
encore  des  premiers  farceurs  qui  donnèrent  naiflance  à 
nos  fpeflaeles  ,  des  Turlupins  ,  des  Guillots-Gorjus^ 
qui  fe  couvraient  le  vifa^e  de  farine,  &  qui  jouaient^ 
fur  des  tretteaux,  dans  des  yeux  de  paume  qu'on  ap- 
pelait tripots  V  &  il  faudra  convenir  qu'on  a  quelque 
peine  à  s'en  laifler  impofer  par  les  fuccefleurs  de  Guil- 
lot-Gorju,  &  de  Turlupin* 
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tout  dans  le  monde  poli  des  âmes  juftes  ,  tou- 
jours prêtes  à  féparer  l'homme  de  fa  condi- 
tion, &  h.  lui  accorder,  indépendamment  de 
tout  préjugé  ,  le  degré  de  confidération  perfon- 
nelle  qu'il  mérite.  C'eft  celle ,  mon  ami ,  que 
vous  vous  êtes  fi  juftement  acquife  par  vos  ta- 
lens,  par  vos  mœurs,  par  votre  amour  pour 
les  gens  de  Lettres ,  à  qui  vous  avez  toujours 
marquetant  d'égards,  lorfque  vous  étiez  chargé 
de  la  Direction  des  Speâacles  d'une  des  plus 
belles  Villes  de  l'Europe  :  Ville  où  tout  le 
monde  vous  a  regretté,  *)  depuis  les  grands 


*  )  Nous  en  avons  fous  les  yeux  le  témoignage  le 
plus  honorable  pour  M.  d'Hannetaire  ,  dans  le  Congé 
qui  lui  a  été  délivré  à  Bruxelles ,  par  ordre  de  S.  A.  R. 
le  Duc  Charles  de  Lorraine  »  dont  voici  les  propres 
paroles.  »  Déclarons  par  ces  préfentes  ,  que  ,  pendant 
îi  Tefpace  d'environ  vingt  ans ,  que  le  Sieur  Jean-Ni- 
j>  colas  Servandoni  d'Hannetaire  a  dirigé  les  fpeftacles 
s»  de  notre  Cour ,  il  a  exercé  cette  direction  avec  ait- 
j»  tant  de  zele  que  d'intelligence  &  de  capacité ,  &  sY 
»  etl  également  diftingué  &  rendu  recommandable  par 
»>  Ljs  fujets  qu'il  a  formés  ,  par  les  établiffemens  avan- 
»  tageux  qu'il  a  faits  ,  par  fa  probité  &  fa  conduite  qui 
»  lui  ont  mérité  l'eftime  du  public  ;  &  voulant  ,  en 
j>  outre ,  lui  donner  des  marques  particulières  de  notre 
«  bienveillance  ,  &  de  la  fatisfadion  que  nous  avons  de 
9}  fon  zele  &  de  fes  fervices,  nous  lui  avons,  de  notre 
»  propre  mouvement,  accordé  &  afligné  une  penfio» 
»  annuelle ,  &c.  &c.  « 

jufqu'a» 
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jufqu'au  peuple  même ,  dont  il  vous  eft  plus 
flatteur  d'avoir  conquis  Feftime,  que  celle  de 
la  meilleure  c-ompagnie  ,  qui  ne  pouvait  vous 
la  refufer. 

Que  ceux  des  Comédiens  qui  feraient  jaloux 
de  partager  avec  vous  cette  confidération ,  vous 
imitent^  qu'ils  foient  modeftes  &  honnêtes^ 
que  loin  de  fe  prévaloir  dé  l'ofage- abfurde  qui 
a  mis,  en  quelque  forte,  les  "gens  de  Lettres, 
dans  leur  dépendance ,  ufage  quL  ne  fubfifîera: 
pas  encore  longtems ,  ils  s^enorgaeillifrent ,  aut 
contraire,  d'avoir,  par  leurëtatr,;  des- relations, 
néceffaires  avec  des  hommes?  qui  penfent',  6Ct 
qui  font  penfer  les  nations.  Alors ,  en  (q  tç-i 
nant  à  leur  place ,  perfonne  ne.  fera  tenté  dei 
les  humilier.  Nous  y  fommes  moins  difpofésî 
encore  que  les  autres,  nous ,. mon  ami, , qui 
fommes  fi  empreflés  à  reconnaîtié  les  obliga-» 
tions  que  nous  avons  quelquefois  à  leurs  ta-^ 
lens.  Nous  ferions  même  portés  à  les  aimer; 
mais  l'extravagante  coutume  qui  les  a  rendus 
les  arbitres  de  •  la  deftinée  de  nos  Ouvrages  ^ 
cft  précifëment  ce  qui  devait  femer  entr'eux: 
&  nous  une  éternelle  divifion.  Songez -vous 
donc  que  le  grand  Corneille  pouvait  avoir  pour, 
juge  une  Adrice  qu'un  joli  minois  venait  de 
tirer  d'une  anti-chambre ,  ou  dont  le  noviciat ,, 
peut-être  ,  aurait  été  moins  honnête  encore.  Il 
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faut  convenir  que  le  cœur  fe  fouleve  d'indi- 
gnation à  cette  feule  idée,  qui  n'eft  pas  ce- 
pendant une  fuppofition. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  exclure  abfo- 
lument   les  Comédiens  de  la  levure  des  Ou- 
vrages  de  théâtre.    Je  fais  qu'il   en  eft  quel- 
questjuns    qui  mériteraient  en  leur  faveur  les 
exceptions  les  plus  favorables  ;  mais ,  comme 
ee  n'eft  pas  le  plus  grand  nombre ,  il  ne  faut 
pas    donner  à   l'ignorance   des   droits   que  le 
mérite  même -nci  voudrait    pas  accepter  fans 
reftriélion.    Mpn  avis  ferait  d'inviter,   à    cha-» 
que  leélure,   les  Comédiens   que  les   Auteurs 
choiftraient  eux-mêmes.   Ce    choix  ferait  tou- 
jours judicieux ,  parce  que  ces  derniers  auraient 
!e   plus  grand  intérêt  de  ne  pas  s'y  mépren- 
dre ,  &  de  n'inviter  quç  les  Aéleurs  les  plus 
cftiniés ,  ou  du  moins  les  plus  néceflaires  à  leurs 
pièces.  Ces  Aâcurs  feraient  à  portée  de  don- 
ner leurs   avis   avec  la   décence  &  les  égards 
convenables  ;   &  je  fuis  perfuadé  que  fouvent 
ils  en  donneraient  de  très-utiles.    Ces  avis  fe- 
raient difcutés  ;  mais  le  droit  de  juger  en  der- 
nier reftbrt ,  &  fans  précipitation  ,  n'appartiens- 
drait  qu'à  des  gens  de  Lettres ,  qui ,  s'il  était 
poftible,  ne  feraient  d'aucun  corps  &  d'aucun 
parti.' La  voix  publique  indiquerait  aftèz  à  une, 
adminiftration  fage  ôc  éclairée  ceux  qui  feraient 
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les  plus  dignes  d'être  appelles  à  ce  département. 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  Tribunal  fût  in- 
faillible ,  car  il  n'en  exifte  point  de  pareil  fur 
la  terre  ;  mais  il  ferait  intérefle  ,  par  amour- 
propre  ,  à  rendre  fes  décifions  refpedables  ;  lés 
lumières  ne  lui  manqueraient  pas ,  &  du  moins 
les  gens  de  Lettres  auraient  la  fatisfaâion  de 
n'être  jugés   que  par  leurs  pairs.  -* 

Vous  voyez  ,  mon  ami ,  que  je  ne  fuis  pofnt 
extrême,  &  que  j'accorde  même  aux  Comé- 
diens tout  ce  qu'il  eft  poffible  de  leur  accoB- 
der  raifonnablement.  Je  ne  veux  point  qu'on 
les  abaiffe  trop ,  &  parce  que  fious  avons  avec 
eux  des  liaifons  naturelles ,  &  parce  qu'ils  ont 
befoin  de  conferver  quelque  élévation  d'ame 
pour  fe  pénétrer  des  fentimens  fublimes  des 
perfonnages  héroïques  qu'ils  ont  a  repréfen- 
ter.  Mais  aufïî  je  ne  veux  pas  qu'on  les  élevé 
•  jufqu'-à  ^extravagante  prétention  de  fe  regàf- 
der  comme  les  juges  des  gens  de  Lettres  :  ren- 
verfement  non  moins  monftrueux,  que  fi  l'on 
donnait  aux  fix  Corps  le  droit  d'élire  les  Mem- 
bres de  l'Académie  Françaife  ;  &  prenez  gardé 
que  la  comparaifon  eft  plus  favorable  qu'in- 
jurieufe  pour  eux. 

C'eft  dans  cette  modération  que  j'aurais  fbu- 
haité  que  fe  renfermât  l'honnête  &:  eftimable 
M.  Mercier.  Je  fuis  bien  loin  de   vouloir  ex-^ 
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eu  fer  les  Comédiens  à  fon  égard  ;  ils  lui  ont 
manqué  de  la  manière  la  plus  audacieufe  ,  & 
la  plus  digne  d'être  réprimée  ;  mais  il  me  fem- 
ble  qu'il  s'eft  emporté  plus  qu'il  ne  le  devait , 
&  qu'il  a  mis  un  peu  trop  d'amertume  &  de 
padlon  dans  fes  défenfes. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  je  viens  de  vous 
écrire  avec  une  franchife ,  qui  eft  l'aflurance 
la  plus  forte  que  je  puifle  vous  donner  de  tous 
mes  fentimens  pour  vous. 


LETTRE 

SUR    L'  A  M  E. 

Somnîa ,  terrores  magicos  ,  miracula ,  Sagas  , 
NvBurnos  Lémures,  portemaque  Thejfala  rides.  Horat. 

nii '  ■  "  I      "  '     ■ 

AVIS. 

\^  Ettc  Lettre  fut  écrite  en  1 755.  La  perfonne  à 
çui  elle  eji  adrejfée  demandait  à  l'Auteur  quelques 
notions  préliminaires  fur  V Ame  &fur  V origine  de 
nos  idées  ,  avant  que  de  lire  fur  cette  matière  des 
ouvrages  plus  approfondis.  On  tâcha  d'être  clair  ^ 
ce  qui  rCeflpas  ctifé  en  métaphyfique  ;  &  on  écri- 
vit ce  que  l'on  croyait  de  plus  probable  fur  cef 
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grands  prohlimes  que  la  raifon  ne  refondra  jamais,  ■ 
Cette  Pièce  avait  paru  ,    dans  les  Éditions 
précédentes ,  à   la  fuite  des  Petites  Lettres  fur 
de  Grands  Philofophes. 

Notre  a„,e,  cette  faculté  de  penfer.  fur  la- 
quelle  on  a  fait  de  li  beaux  rêves  ;  la  vôtre 
même  ,  Madame ,  qui  réunit  à  tant  de  qualités 
eftimables  des  talens  fi  diftingués,  n'eft,  dans 
fon  origine ,  qu'une  table  rafe  *  ) ,  propre  à  rece- 
voir difFérens  caraâeres  que  la  mémoire  y  con- 
ferve;  &  que  l'éducation  y  grave  dans  notre 
jeunefTe  en  traits  fouvent  ineffaçables.  Elle  pa- 
raît purement  pafïive  ,  en  ce  qui  regarde  la  fa- 
culté de  recevoir  des  fenfations.  Elles  lui  vien- 
nent toutes  des  objets  extérieurs ,  qui  font ,  à  cet 
égard ,  les  premiers  maîtres  de  notre  enfance.  11 
eft  fi  vrai  que  par  elle-même  elle  ne  peut  s'en 
procurer  aucune ,  que  les  perfonnes  privées  de 
quelque  fens ,  le  font  aufli  de  toutes  les  idées 
relatives  à  ce  fens  qui  leur  manque ,  &  que 
tous  les  raifonnemens  du  monde  ne  donne- 
raient pas  à  un  aveugle  la  moindre  notion  des 
couleurs. 

Toute  l'adivité  de  l'ame  fe  réduit  à  comparer 
ces  caraderes  qu'elle  a  reçus  par  les  fens  ;  à  les 
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confidéfer  ou  fëparément ,  ou  réunis  ;  à  pro- 
noncer fiir  leurs  rapports  &  fur  leurs  différences. 
C'cft  de  cette  faculté  qui  s'appelle  réflexion  ou 
repli  de  l'ame  fur  elle-même ,  qu'elle  emprunte 
le  pouvoir  de  juger,  pouvoir  dont  elle  n'ufe 
gueres  dans  l'enfance.  La  nouveauté  des  objets 
qui  la  frappent  ne  lui  permet  alors  d'autre  atten- 
tion que  pour  voir  &  pour  entendre.  Ce  n'eft 
donc  que  lorfqu'elle  a ,  pour  ainfi  dire ,  fait  fa 
provifion,  qu'elle  imagine  de  réfléchir  fur  cette 
foule  d'impreflions  qu'elle  a  reçues. 

Si  on  l'eût  abandonnée  à  elle-même ,  elle 
n'eût  eu  que  des  idées  juftes ,  parce  qu'elle  n'eût 
jugé  que  d'après  fes  fenfations ,  qui  ne  peuvent 
la  tromper,  &  qui  font  abfolument  les  mêmes 
chez  toutes  les  perfonnes  bien  organifées.  Ces 
fenfations  ne  font  autre  chofe  que  le  fentiment 
qui  réfulte  du  choc  des  objets  fur  nos  organes. 
Ç'eft  par  lui  que  nous  fortimes  avertis  du  froid , 
4u  chaud ,  de  la  douceur ,  de  l'amertume ,  &c- 
C'efl  lui  qui  nous  approche ,  ou  qui  nous  éloigne 
de  certains  objets  ;  qui  veille  à  notre  con- 
fervation ,  comme  à  celle  des  animaux  ;  &c  le 
but  de  la  Nature  efl:  rempli ,  quand  l'animal 
efl  parfaitement  pourvu  de  tout  ce  qui  eil  né- 
çeffaire  à  fa  confervation. 

Mais ,  tranfportés  ,  pour  ainfi  dire ,  loin  de 
l'origine  des  hommes ,  affujettis  par  l'éducation 
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aux  préjugés  de  la  fociété  où  nous  vivons ,  notre 
ame  a  reçu  non-feulement  ces  idées  ou  ces  ca- 
raderes  formés  naturellement  par  rimprclTion 
des  objets  extérieurs ,  mais  une  foule  de  fan- 
tômes ou  d'idées  abftraites  qui  font  l'ouvrage  de 
l'imagination,  &  c'eft  une  des  plus  grandes  four- 
ces  de  nos  erreurs  que  l'abus  où  nous  tombons 
fouvent  de  regarder  ces  fantômes  comme  des 
êtres  réels. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  d'envifager  les 
qualités  des  objets ,  comme  féparées  des  objets , 
a  produit  ces  idées  abftraites.  Mais  cette  fépara- 
tion  n'eft  qu'idéale ,  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  vous 
ne  pouvez  prononcer  ce  mot  couleur  fans  vous 
repréfenter  fur  le  champ  quelque  chofe  de  coloré. 
Il  en  eft  de  même  de  ces  idées ,  vertu  ,  fagcjfe , 
intelligence ,  qui  ne  repréfentent  rien  à  lame , 
qu'autant  qu'elles  font  liées  à  des  objets  réels  ; 
au  fouvenir ,  par  exemple  ,  de  quelques  per- 
fonnes  éclairées  &  vertueufes  que  nous  avons 
connues,  ou  dorit  on  nous  a  raconté  l'hiftoire. 

Ces  idées  nous  viennent  encore  de  la  néceflîté 
où  nous  fommes ,  pour  foulager  la  mémoire , 
de  ne  former ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  feul  faif- 
ceau  de  plufieurs  idées  diftindes  &  féparées ,  que 
nous  avons  rangées  fous  une  feule  idée  générale. 
C'eft  ainfi  que  par  le  mot  AJfemhlée ,  je  vous 
donne   l'idée  ,d'un  certain  nombre  d'hommes 
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rçunis  dans  un  même  lieu  :  par  le  mot  République^ 
.ridée  d'un  peuple  qui  fe  gouverne  par  fes  Loix 
&  fans  Klaîtres.  . 

Mais  telle  eft  l'illufion  de  l'imagination  qu'elle 
réalife ,  en  quelque  forte ,  ces  idées  générales 
.qui  ne  font  que  les  réfultats  de  plufieurs  idées 
.particulières ,  &  qu'elle  envifage  ,  par  exemple , 
la  République  comme  féparée  des  individus  qui 
la  compofent.  De-là  les  allégories  :  de-là  ces 
jphrafes  poétiques  :  l Europe  en  filencc ,  l  Univers 
à  genoux ,  &c.  En  un  mot ,  de-là  ces  expref- 
(ions  magnifiques ,  qui  femblcnt  ne  former  qu'un 
même  être  de  l'afTemblage  fadice  de  plufieurs 
attributs. 

C'eft  encore  à  cette  fource  qu'il  faut  rapporter 
mille  erreurs  qui  tiennent  à  l'imperfeftion  du 
langage.  Qu'était-il  en  effet  dans  fon  origine? 
Le  cri  du  befoin ,  &  l'exprellion  vive  &  fini  pie 
des  objets  dont  nos  fens  font  frappés.  Aulfi  les 
langues  les  plus  anciennes  font-elles  les  plus 
ftériles.  Celles  des  fauvages  manquent  de  mots 
pour  tout  ce  qui  n'efi  pas  fenfible.  Ces  pauvres 
gens  font  fi  loin  de  fe  douter  qu'il  y  ait  des 
fublîances  purement  intelleâuelles ,  qu'ils  n'ont 
pas  même  de  termes.: pour  exprimer  de  pareilles 
idées.  Eh  !  comment  s'en  douteraient-ils  >  Ils 
n'ont  d'idées  que  par  leurs  fens,  qui  ne  leur 
montrent,  comme  à  nous,  que  de  la  matière- 
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La  révélation  feule  pouvait  nous  élever  à  des 
vérirés  plus  fublimes ,  &  nous  tranfporter  ,  fi  je 
l'ofe  dire ,  hors  de  nous-mêmes. 

Vous  voyez,  Madame,  que  votre ame,  loin 
d'être  abandonnée  à  fon  propre  eflbr,  a  été 
foumife  d'abord  à  la  tyrannie  des  langues  &  de 
l'ufage.  Des  mots  vuides  defens,  des  expreflions 
erronées  communes  à  tous  les  idiomes  ,  ont 
porté  chez  vous  une  foule  de  préjugés.  Cette 
langue ,  que  vous  parlez  fi  bien ,  n'eft  pas  de 
yotre  choix.  Vous  l'avez  reçue  de  votre  nour- 
rice &  de  vos  maîtres ,  avec  toutes  les  imper- 
feâions  dont  elle  peut  être  fufceptible  :  ainfi, 
des  le  berceau ,  vous  étiez  alTujettie  a  tous  ces 
vains  fantômes  accrédités  par  nos  ancêtres.  Tant 
d'erreurs ,  fans  lefquelles  l'intelligence  de  votre 
propre  langue  vous  devenait  impoffible,  vous 
les  avez  fucées  avec  le  lait.  Tant  de  mots  qui 
alTemblent  des  idées  contradidoires ,  vous  les 
trouviez  établis.  Votre  prononciation  fe  pliait  à 
ces  expreffions  barbares.  Il  a  bien  fallu  vous 
contenter  de  l'explication  chimérique  que  l'on 
vous  donnait  d'un  terme  abiurde.  Eh  !  com- 
ment ,  dans  un  âge  fi  fimple ,  auriez  -  vous 
foupçonné  l'habileté  ou  la  bonne  -  foi  de  vos 
maîtres  > 

Ne  foyez   donc  plus  furprife,  Madame,  de 
cette  chaîne  de  préjugés  qiû  nous  lie.  L'habi- 
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tilde  les  a  naturalifés  avec  nous  ,  &  cette 
rouille  eft  devenue  notre  fubftance.  Qui  pou- 
vait nous  en  garantir?  Tout  concourait  à  nous 
tromper  :     AVOIR    APPRIS    UNE     LANGUE  , 

c'est  être  imbu  déja^  de  beaucoup 
d'erreurs. 

Comment  fortir  de  ce  labyrinthe ,  me  direz- 
vous ,  où  retrouver  la  vérité  t  Le  voici ,  Ma- 
dame ,  &  la  route  en  eft  moins  pénible  peut- 
être  que  vous  ne  le  penfez.  Depuis  que  vous 
avez  joui  de  votre  raifon ,  la  nature  s'eft  fou- 
levée  chez  vous  par  des  doutes  contre  la  plu- 
part de  ces  chimères  que  vous  avez  reçues  fans 
examen.  Ofez  remonter  à  la  fource  de  vos  idées. 
Tout  ce  que  vos  fens  vous  ont  appris  vous  eft 
commun  avec  tous  les  hommes.  Leur  témoi- 
gnage eft  infaillible  ;  la  Nature  ne  vous  a  pas 
■  donné  d'autres  règles  de  vérité.  Tout  ce  qui  les 
contredit  eft  évidemment  faux  &  abfurde  , 
contraire  en  un  mot  à  votre  être ,  puifque 
vous  n'êtes  organifée  que  pour  penfer  &  juger 
d'après   eux. 

Tout  ce  qui  ne  fe  montrera  pas  à  vous  avec 
les  caraâeres  de  l'évidence ,  rien  ne  vous 
oblige  à  le  croire.  Exceptez  de  cette  règle  fi 
fûre  les  feules  vérités  furnaturelles.  Vous  ne 
pouvez  admettre  que  pour  vraifemblable  ce 
qui  ne  vous  paraît  que  vraifemblable ,  6c  vous 
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n'êtes  pas  la  maîtrelTe  de  croire  une  chofe  plus 
certaine  qu'elle  ne  vous  le  femble  effeéUve- 
ment. 

Rejettez  fans  balancer  toutes  ces  idées  fac- 
tices que  vous  n'auriez  jamais  eues  de  vous- 
même.  Songez ,  puifqu'elles  ne  font  entrées 
chez  vous  par  aucun  de  vos  fens ,  puifqu'elles 
n'y  font  point  analogues ,  que  ce  font  des  mon- 
tres ,  des  fantômes  de  l'imagination  des  hom- 
mes, que  vous  n'avez  jamais  adoptés  par  un 
confentement  libre  ou  réfléchi^  mais  que  l'on 
a  gravés  dans  votre  ame ,  pour  ainfi  dire ,  à 
fon  infcu. 

Cet  examen,  Madame,  n'eft  pas  infiniment 
difficile.  Tout  mot  qui  ne  vous  donnera  point 
une  idée  claire ,  ou  plutôt  (  &  nous  en  avons 
beaucoup  de  cette  efpece  )  qui  ne  vous  en 
repréfentera  aucune  ,  rejettez  fa  vaine  tradi- 
tion ;  croyez  que  vous  ne  l'auriez  jamais  créé 
fi  vous  aviez  eu  une  langue  à  vous  former  , 
&  qu'il  répugne  à  votre  nature ,  puifqu'il  ne 
réveille  abfolument  aucune  fenfation  chez  vous. 

En  fuivant  cette  route ,  en  diftinguant  avec 
attention  ce  qui  eft  de  vous  &  ce  qui  n'en  efl 
pas  ,  en  ne  vous  foumettant  qu'à  la  droite 
raifon  qui  efl  votre  règle ,  &  la  feule  dont 
vous  puiiliez  faire  ufage  dans  tout  ce  qui  n'cft 
pas  du  relTorc  de   la   foi ,  vous    parviendrez , 
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Madame^  à  la  découverte  de  la  vérité.  Vous 
êtes  faite  pour  elle  comme   pour  les  Grâces, 
&  c'eft  un  nouvel  Empire    où   vous    pouvez 
Fcgner. 

Vous  me  demanderez  des  guides  dans  cette 
carrière  dont  l'accès  pourra  vous  fembler  péni- 
ble. Lifez  le  Maître  du  genre  humain  dans  cette 
partie ,  le  fage  ,  le  modefle ,  le  circonfpeâ: 
Locke ,  à  qui  l'on  eût  pardonné  de  l'orgueil , 
êc  qui  n^en  eut  jamais  ,  parce  qu'il  était  véri- 
tablement philofophe.  Lifez  un  excellent  Traité 
de  nos  Senfations ,  fait  par  un  de  fes  difcipîes, 
qui  a  profité  de  fes  lumières  pour  nous  en  donner 
de  nouvelles. 

Puiffe  ce  faible  Effai  vous  infpirer  le  goût 
d'une  étude  oii  votre  efprit  m'aura  bientôt  de- 
vancé. Recevez-le ,  Madame ,  comme  un  gage 
de  ma  recannaiffance  &  de  mon  refped. 
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DISSERTATION 

SUR      LES      PROGRès 

DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 

Multa  renafcentur  qua.  fam  cecidere ,  cad<ntque 
Quct  nunc  funt  in  honore.  Horat. 

AVIS. 

X^Et  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  ^  fans  nom  d Auteur^  dans  un  des  volu- 
mes du  Mercure  de  Vannée  1 7 s 5*  ^^  f^^  attri- 
bué fuccejfivement  à  deux  Ecrivains  célèbres. 
Cette  méprife ,  très-honorable  pour  V Auteur  ^  ne 
lui  permet  pas  de  nommer  ceux  fur  qui  elle 
tombait. 

Le  même  ouvrage  a  depuis  été  réimprimé  plur 
fieurs  fois.  On  Pavait  joint  aux  Petites  Lettres 
fur  de  Grands  Philofophes  ;  mais  il  y  était 
déplacé  :  on  n'y  attaquait  pas  direâement  la  nou- 
velle philofophie. 

On  voulait  prouver  feulement  que  notre  fieclc 
ne  doit  pas  s^enorgueillir  de  la  fupériorité  qiûon 
lui  donne ,  peut-être  gratuitement  fur  les  autres 
fiecUs.  Il  ejî  plus  éclairé  précifément ,  parce 
qu'il  a  profité  des  lumières  de  tous  ceux  qui 
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l'ont  devancé.  La  curiofité^  &  le  hafard,  per'c 
deprefque  toutes  les  découvertes  ^  conduiront  en- 
core plus  loin  les  générations  à  venir  ^  fans  qu'el- 
les ayent  le  droit  de  fe  prévaloir  de  ce  que  nous 
aurons  ignoré. 

'  On  y  prouve  aujji  que  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ont  y  à  peu  près  ^  également  jleuri  che^  tou- 
tes les  Nations  policées ,  même  celles  de  la  plus 
jpaute  antiquité.  Il  ne  nous  rejle  cependant  awf 
cun  monument  qui  attribue  leurs  calamités.,  ou 
leur  dejlruclion  ,  à  ces  progrès  nécejfaires  de  Pif- 
prit  humain. 

On  ne  concevra  jamais  la  liaifon  qu^ilfau^ 
drait  fuppofer  entre  les  révolutions  des  Empi- 
res ,  &  le  petit  nombre  d*Artifles  &  de  Savans 
qui  s'appliquent  en  vaix  à  leurs  fpéculations. 
Ces  hommes  y  fouvent  trop  obfcurs  ^  ne  forment 
jamais  ,  non  plus  que  ceux  qui  penfent  avec 
tux  ^  un  corps  confidérable  che-^  aucun  peuple. 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  que  la  Chine  ou 
les  prérogatives  de  la  noblejfe  &  de  Vautorité 
foient  annexées  aux  feuls  Lettrés  ;  cependant 
cet  Empire  n'a  point  eu  de  femblable  pour  la 
durée. 

Si  Von  parcourt  les  Annales  du  Monde ,  on 
ne  trouve  les  malheurs  &  les  crimes  que  fur  les 
traces  de  la  barbarie.  Le  fameux  paradoxe  du 
Philofophe  de  Genève  efi  donc  une  infalte  faite 
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à  la  raifon  humaine  ,  dans  un  fuclc  ^ue  Fort 
appelle  celui  de  la  raifon. 

JLL  y  a  longtemps  qu'on  a  àîx.  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'erreur  était  le  partage  de  Thom- 
me;  mais  il  eft  étonnant  que,  dans  les  fiecles 
les  plus  éclairés ,  on  n'ait  pas  moins  occafion 
de  le  dire  ,  que  dans  ceux  que  nous  appel- 
Ions  faftueufement  fiecles  d'ignorance.  On  a  l'o- 
bligation au  hafard  de  quantité  de  découvertes 
avec  lefquelles  on  eft  parvenu  à  détruire  de 
vieilles  erreurs  ;  mais  les  a-t-on  remplacées 
par  des  vérités  neuves?  Les  hommes  ont-ils 
fait  efFeâivement  quelques  pas  depuis  qu'ils 
le  vantent  de  n'être  plus  dans  les  ténèbres? 
Savent-ils  être  plus  heureux,  meilleurs,  ou 
font-ils  du  moins  plus  exempts  de  préjugés, 
ce  qui  ferait  en  effet  une  fuite  de  leurs  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  vérité?  A  la  honte  de 
l'efpece  ,  on  n'apperçoit  aucun  de  ces  fruits  ; 
l'humanité  paye  toujours  le  même  tribut  aux 
fuperftitions ,  aux  faiblefles ,  aux  miferes  de  fa 
condition.  C'eft  donc  à  tort  qu'elle  fe  vante- 
rait d'être  plus  éclairée ,  &  que  notre  âge  pré- 
tendrait quelque  préférence  fur  ceux  qui  l'ont 
devancé. 

On  ne  croit  plus,  avec  Saint  Auguftin,  que 
les  Antipodes  ayent  la  tête  en  bas  ;  avec  Pto- 
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lomée  ,  que  le  Soleil  tourne,  ni  qu'il  y  ait 
des  Cieux  de  criftal  ;  avec  Ariftote,  que  la 
Nature  ait  horreur  du  vuide  ;  ni  que  de  petits 
atomes  crochus  aient  formé  par  hafard  le 
monde  que  nous  admirons,  comme  le  pen- 
fait  Epicure.  On  a  découvert,  malgré  la  Bulle 
d'un  Pape  qui  prefcrivait  de  n'en  rien  croire, 
qu'à  l'extrémité  de  notre  globe  il  fe  trouvait 
des  êtres  penfans  à  peu  près  comme  nous  ; 
chez  qui ,  fur  l'opinion  que  nous  pouvions 
exifter  auiTi  bien  qu'eiix ,  on  n'avait  jamais  in- 
quiété perfcnne.  G'eft-à-dire,  qu'à  l'afpeftd'un 
bâtiment  fort  élevé ,  nous  avons  entrevu  long« 
tems  que  les  derniers  appartemens  pouvaient 
être  occupés  comme  les  premiers  ;  &  ,  qu'à- 
près'avoir  parcouru ,  pendant  bien  dés  fiecles, 
notre  petite  planette ,  fans  nous  douter  qu'elle 
en  fût  une ,  nous  avons  fait  enfin  l'importante 
découverte  que  nous  ne  l'habitons  pas  feuls. 
Les  Efpagnols ,  orgueilleux  de  cet  effort  de  leur 
imagination,  exterminèrent  fans  pitié  des  Na- 
tions entières ,  parce  qu'elles  avaient  beaucoup 
d'or  &  point  d'artillerie,  &  qu'elles  s'avifaient 
de  vouloir  fe  gouverner  par  les  loix  de  leurs 
pays.  Ainfi  la  moitié  du  monde  eut  à  gémir 
de  la  curiofité  de  l'autre. 

A  l'aide  d'une  longue  lunette  ,  dont  la  pre- 
mière idée  appartient  à  des    enfans  qui  n'eu- 
rent 
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rent  d'autre  maître  que  le  hafard ,  ou  l'envie 
de  jouer ,  on  a  fait  quelques  pas  dans  l'aftro- 
nomie.  Le  mouvement  de  rotation  du  foleil  a 
para  démontré  ^  on  a  cru  voir  les  Satellites  de 
quelques  planettes  ;  on  a  déterminé  le  nom- 
bre des  étoiles  :  on  a  fort  ingénieufement  re- 
marqué que  les  aftres  feraient  nécefTairement 
immobiles  dans  des  Cieux  de  criftal ,  ou  de 
toute  autre  matière  folide  ,  &  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  trouve  Ptolomée  ridicule  ,  parce 
que,  de  fon  tems,  des  enfans  ne  s'étaient 
pas  encore  imaginés  de  faire  un  Télefcope. 
Cependant  on  n'a  pas  mieux  défini  que  lui  de 
quelle  matière  était  le  Ciel.  Les  mouvemens 
des  aftres  ,  mieux  obfervés  depuis  l'invention 
des  lunettes ,  ont  feulement  perfuadé  qu'elle 
devait  être  fluide.  Mais  que  dans  cet  efpacc 
où  les  aftres  font  leurs  révolutions,  il  n'y  ait 
que  du  vuide,  comme  il  paraît  que  Newton 
l'a  penfé,  ou  qu'il  n'y  foit  femé  que  par  in- 
tervalles ,  félon  le  fentiment  de  Gaftendi ,  ou 
qu'il  foit  impoftible,  comme  l'im:'.ginait  Def- 
cartes,  c'eft  un  problème  que  l'imagination 
peut  s'égayer  à  réfoudre ,  qui  fera  produire  en- 
core une  infinité  de  fyftêmes  qu'on  ne  prou- 
vera point,  car  l'ufage  eft  de  fuppofer;  mais 
qui  rendront  exa6lement  raifon  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.  Ce  feront  de  nou- 
Tome  VI.  N 
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velles  rêveries  fublîituées  aux  anciennes.  Heu- 
reusement q^Lie  ce  problème  ii'eft  pas  infini- 
ment utile  au  bonlieur  de  l'Etat  ,  ou  de  la 
fociété. 

Qu'on  ait  afTujetti  les  éclipfes  au  calcul ,  in- 
vention qui ,  peut-être ,  ne  fait  pas  tant^  d'hon- 
neur à  l^efprit  humain  qu'on  pourroit  l'ima- 
,giner  ,  puifqu'un  peuple  qui  n'eft  pas  autre- 
^ment  favant  (  quoiqu'on  ait  bien  voulu  le  faire 
j)airêr  pour  tel)  en  fait  ufage  depuis  un  tems 
imrnémorial  ;  qu'à  la  faveur  de  l'expérience 
]de  Pafcal  ,  on  ait  foupçonné  la  pefanteur  6c 
ie  reffort  de  l^air  ;  qu'on  ait  Éiit  enfin  de  fi 
grands  progrès  dans  la  phyfîque  expérimenta- 
le ;  c'eft  qu'il  eft  tout  naturel  que  les  derniers 
Venus  foient  mieux  inflruits  de  ce  qui  fe  paffe 
fd'ans  une  Ville  ,  que  ceux  qui  en  font  partis 
les  premiers.     .    ,    , 

Nous  avons  profité  des  petits  Journaux  que 
nos  pères  nous  ont  laifiés  ;  nops  'en  faifons 
àe  petits  à  notre  tour  que  nous  laifTons  à  nos 
neveux  ,  qui  en  feront  encore  après  nous. 
iMais  ils  feraient  aufîî  ridicules  de  s'énorgueil- 
lir  beaucoup  de  leurs  nouvelles  découvertes , 
&  de  nous  traiter  de  barbares ,  pour  ne  leur 
ayoïr.  pas  tout  appris ,  que  nous  le  lommes  , 
lâns  doute  ,  en  Faifant  de  pareils  reproches  à 
nos  ancêtres. 
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La  nature  n'a  pu  être  examinée  qu'en  dé- 
tail. La  vie  de  l'homme  trop  bornée  ne  per- 
met d'acquérir  qu'un  très  -  petit  '  nombre  â& 
connaifTances  mêlées  de  beaucoup  d'^errè'jfs, 
La  curiofité  ,  fource  d'eslines  5c  des  alicre'S, 
a  peine  encouragée  par  quelques  fUccèSî  s'a- 
néantit avec  nous.  La  génération  qui  ndîis  Tnir, 
profite  avidement  des  eonnaiffàntes  qtie  hoùs 
lui  avons  tranfmifes  :  remarque  &  cBiTib^c 
fouvent  nos  erreurs  avec  nos  propres  armes  : 
avance  quelques  pas  dans  îa  carrière  ;  tombe 
à  fon  tour,  &  laifTe  à  celle  qui  la 'fifiv'r'a,  de 
nouvelles  lumières  &  de  noiivèlles  fautes. 

Je  ne  vois  dans  ces  pi-étendus  prôgfès  dont 
nous  tirons  tant  de  vanité,  qu'une  chàirie  im- 
menfe  dont  quelques-uns  ont  indiqué  le  mé- 
tal ;  d'autres,  fans  deffein  pèlit-être,  eh  otit 
ïbrmé  les  anneaux  :  les  plus  adroits  Ont"  ithi- 
giné  de  les  alTembîer ,  la  gloire  en  eft  pour 
eux  :  mais  les  premiers  ont  tout  le  mérite,  ou 
devraient  l'avoir,   Ci  nous  étions  jufles. 

Sont-elles  bien  à  nous ,  d'ailleurs ,  ces  dé- 
couvertes dont  nous  nous  glorifions?  Qui  me 
'répondra  que  depuis  que  les  générations  ie 
renouvellent  fur  la  terre,  perfonne  ne  les  eût 
faites  avant  nous  ?  Combien  de  Natiops  enfe- 
velies  fous  leurs  ruines,  dont  il  ne  nous  refle 
que    des    idées    imparfaites  !    Combien   d'arts 
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abfolument  perdus  !  Combien  de  nionumens 
livrés  aux  flammes  !  Il  eft  tel  ouvrage  qui  lui 
feul  pourrait  nous  éclairer  fjr  mille  menfon- 
ges ,  &  nous  découvrir  autant  de  vérités  :  n'en 
a-t-il- point  péri  de  cette  efpece,  ou  par  les 
ravages  du  tems ,  ou  par  les  incendies  ?  Quels 
peuples  de  l'antiquité  le  retour  des  I,ettres 
nous  a-t-il  fait  connaître  >  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  ignorans  fur  leur  origine  ;  prévenus 
contre  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  nation  ; 
traitant  de  barbares  leurs  voifms  ou  leurs  en- 
nemis ,  avec  autant  d'injuftice  peut-être  que 
les  Efpagnols  nommaient  les  Péruviens ,  fau- 
vages  ^  dédaignant  d'approfondir  leurs  mœurs , 
leurs  caradieres ,  leurs  traditions ,  leurs  ufa- 
ges ,  ou  les  diflimulant  par  jaloufie  ,  &  par 
conféquent  incapables  de  nous  en  inftruire  : 
comment  les  connaifïbns-nous  encore  ces  Grecs 
&  ces  Romains?  A-peu-près  comme  par  des 
relations  imparfaites  nous  connailTons  les  na- 
tions de  l'Afrique  ou  de  l'Afie.  Combien  de 
|)euples ,  d'ailleurs ,  ces  conquérans  d'une  par- 
tie du  monde  n'ont-ils  pas  ignorés?  N'eft-il 
plus  de  climats  inconnus  ,  &  penfons-nous 
qu'ils  n'auraient  rien  à  nous  apprendre?  N'a- 
t-on    pas  trouvé   chez   les    Chinois  * ,   peuple 

*  )  Lifez  fur  les  Chinois  le  judicieux  Voyage  de  l'A- 
miral Anfon. 
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d'une  vanité  trop  ridicule  pour  avoir  un  mé- 
rite réel ,  l'ufage  de  Plniprimerie  &  de  la 
Poudre  ?  Qui  leur  a  donné  l'idée  de  ces  arts  Ci 
nouveaux  dans  l'Europe  -,  l'Imprimerie  fur-tout 
qui  mériterait  (î  juftement  d'être  admirée, 
s'il  était  poflible  qu'elle  ne  perpétuât  que  des 
chofes  dignes  de  l'être  >  Nous  avons  fait  des 
progrès  admirables  dans  les  méchaniques  ;  nous 
avons  fimplifié  des  machines  connues  ;  nous 
en  avons  créé  d'autres^  mais  qu'avons-nous; 
exécuté  avec  elles  dont  on  ne  trouve  quelque 
idée  chez  les  anciens?  Ces  hardis  monumens 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  qui  touche 
prefque  aux  premiers  jours  du  monde  ,  les 
murs  de  Babylone ,  ces  jardins  foutcnus  dans 
les  airs,  ces  canaux  vainqueurs  de  l'Euphrate, 
ces  pyramides  de  l'Egypte  ,  dont  quelques- 
unes  fubfiftent  encore  -,  ces  fuperbes  édifices 
élevés  avec  la  rapidité  que  l'Hifioire  nous  at- 
efte,  ne  nous  forcent-ils  pas  de  convenir, 
ou  que  les  anciens  avaient  des  reflburces  éga- 
les aux  nôtres ,  ou  mêm.e  qu'ils  en  avaient  de 
bien  fupérieures.  On  ne  trouve  pas  feulement 
chez  eux  les  traces  des  arts  utiles,  on  con- 
naît le  luxe  des  premiers  AlTyriens,  &  le  luxe 
ne  s'introduit  dans  un  Empire  qu'à  la  fuite 
â&s  arts  d'agrément. 

Qu'il  foit  permis  de  faire  une  comparaifon 
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entre  ces  prétendus  enfans  d,e  notre  induftric 
&  ceux  de  notre  imagination ,  les  fyftêmes  de 
la  Fhyrique  fur  les  principaux  phénomènes  de 
la  nature  :  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  été  re- 
jiouvellé  de  quelques  anciennes  Ecoles.  Le  pur 
niéchanifnie  des  animaux,  opinion  dangereufe, 
parce  qu'elle  pourrait  trop  prouver;  le  mou- 
vement de  la  terre  *)  ,  le  plein  ,"1e  vuide  ;  cette 
force  inconnue  que  l'on  nomme  gravitation  ; 
ces  tourbillons  de  matière  fubtile,  tournant  fur 
eux-mêmes ,  6l  qui  dans  leur  mouvement  en- 
traînent les  Plancttes  &  les  Aftres  ;  toutes  ces 
filmions  ingénieufes,  attribuées  à  nos  Philofo- 
phes .  modernes ,  exiftaient  long-temps  avant 
eux*"*^).  Nous  en  avons  les  originaux  dans  cette 

*)  Pythagore  ,  Ariflarque  de  Samos,  le  Cardinal  de 
Cufa  ,  avaient  foupçonné  long-tems  avant  Copernic, 
que  la  Terre  tourne  fur  fon  centre ,  &  que  tous  les  ans 
elle  décrit  un  cercle  amour  du  Soleil. 

L'^//^fr  d'Ariftote  donne  une  idée  de  la  matière  fubtile. 

Ceux  qui  prétendent  que  notre  Globe  a  été  autrefois 
enfeveli  fous  les  eaux,  femblent  renouveller  le  fyftême, 
de  Thaïes. 

Le  Phénomène  de  l'Eleftricité  rappellera  peut-être 
l'opinion  d'Heraclite  ,  qui  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  la  Nature,  &c. 

**)  Voyez-en  les  preuves  dans  un  excellent  ouvrage 
de  M.  Dutens,  intitulé  ,  Recherches  fur  Vorigine  des  dé- 
couvertes attribuées  aux  Moderres  :  ouvrage  qui    a  paru 
longtems  après  cette  Diflertaiioa ,   &.  auquel  elle  km- 
bleralt  avoir  «donné  lieu. 
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foiiîe  de  Fhyficiens  Grecs  ;  &  qui  fait  fi  ces 
originaux  n'étaient  pas  encDre  des  copies?  11 
en  ei\  de  même  des  hypothefes  métaphyfi- 
ques.  L'immortalité  de  Tame,  avant  que  la  Re- 
ligion nous  en  eût  fait  un  Dogme  ;  l'unité  de 
Dieu ,  la  diftinftion  des  deux  fubftances  ;  le 
fyftême  du  matérialifme  adopté ,  quant  à  la  na- 
ture de  l'ame ,  par  quelques  Pères  des  premiers 
fiecles,  qui  ne  la  croyaient  pas  moins  immor- 
telle ,  mais  qui  confervaient  des  principes  pui- 
fés  dans  les  Ecoles  Payennes  ;  je  veux  pajler 
de  Tertullien ,  d'Arnobe ,  de  Laclancc ,  &c.  le 
libre-arbitre  ,  la  fatalité ,  furent  des  queftions 
agitées  autrefois,  comme  de  nos  jours,  &  c'eft 
un  champ  de  ténèbres  où  l'on  fe  battra  encore 
long-tems.  L'Athéifme  de  Spinofa^  fi  bien  atta- 
qué par  Bayle  ,  eft  développé  dans  le  fixieme 
Livre  de  TEnéide  *). 


*  )  Dans  ces  vers  de  Virgile  ,  dont  on  a  tâché  de  ren- 
dre le  fens  : 

Prîncipio  calum  ^  ac  terras,  campofque  liquentes, 
Lucentemque  globum  luncz  ^  Titaniaque  Aflra 
Spiritus  inths  alit ,  totamque  infufa  per  anus 
Mens  agitât  molem ,  6»  magno  fe  corpore  mifcet ,  &c," 

L'efprit  univerfel ,  répandu  dans  l'efpace  , 
Anime,  en  circulant,  tous  les  corps  qu'il  embraïïe; 
Les  mondes,  les  foleils  ,  le  vafte  fein  des  cieux. 
Tout  renferme  cet  Etre  inviftble  à  nos  yeux. 

N  4 
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Les  Dieux  oififs  d'Epicure  ont  fervi  de  mo- 
dèles à  celui  des  Déifies.  Si  donc  l'efprit  hu- 
main fe  répète  lui-même  depuis  fi  long-tems 
dans  les  fciences  fpéculatives  ,  rien  ne  me  porte 
à  le  croire  plus  varié,  plus  inventeur  dans  ce 
qui  tient  aux  Arts. 

Mais  je  veux  que  nos  modernss  ayent  réel- 
lement imaginé  les  lyflêmes  qu'on  leur  attri- 
bue ;  nous  n'aurions  fait  que  changer  de  fiélions 
&  d'abfurdités.  Les  idées  innées  de  Defcartes, 
les  Monades  de  Léibnitz  ne  valent  gueres  mieux 
que  les  rêveries  des  Anciens.  Nous  nous  fom- 
mes  comportés  à  leur  égard ,  comme  certains 
Anglais  nous  font  l'honneur  de  nous  traiter  dans 
leurs  ouvrages  :  ils  copient  nos  Auteurs  en 
nous  difant  des  injures.  Sur  quoi  peut  donc  être 
fondé  l'orgueil  des  hommes  >  Je  veux  bien  fup- 
pofer  que  nous  connaifTons  un  peu  mieux  que 
nos  ancêtres  les  contours  du  globe  que  nous 
habitons.  Enrichis  de  leurs  remarques  &  des 
nôtres,  nous  fommes  un  peu  moins  étrangers 
dans   notre    patrie.    Nous  avons  multiplié  nos 


Et  plus  fenfiblement  encore  dans  ce  vers  de  Lucain  ; 

Jupiter  eft  quodcumque  vides ,  ^uodcumque  movetur. 

L'univers  eft  un  corps  dont  les  membres  épars 
T'offrent  par-tout  le  Dieu  que  cherchent  tes  regards. 
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plaîfirs  en  nous  afïujettilTant  à  de  nouveaux  be- 
foms  ;  mais  n'avons-nous  pas  aufîî  doublé  nos 
infortunes  >  Nous  voulons ,  à  la  faveur  de  l'ex- 
périence, avoir  jette  quelques  lumières  fur  le 
méchanifme  de  la  Nature  ;  mais  les  caufes  nous 
en  font-elles  plus  développées  ?  Nous  lifons  dans 
les  cieux  ;  mais  fommes-nous  plus  éclairés  fur 
l'artifice  de  nos  organes ,  fur  l'union  du  corps 
&  de  l'ame  ,  ou  fur  leur  mutuelle  dépendance? 
Avons-nous  quelques  idées  plus  diftindes  des 
termes  qui  nous  font  le  plus  familiers ,  de  la 
matière  ,  de  Vefprit ,  du  lieu,  du  temjjs ,  de  Vef- 
pace ,  de  l'infini  ;  termes  que  le  peuple  pro- 
nonce tous  les  jours ,  fans  imaginer  qu'il  ne 
les  entend  pas  >  Etrange  faibleffe  de  l'efprit  hu- 
main qui  ne  femble  ignorer  que  ce  qu'il  aurait 
intérêt  de  connaître  !  Parfaitement  inftruit  de 
quelques  vérités  indifférentes ,  mais  les  feules 
qui  foient  démontrées  ;  j'ofe  le  dire  même , 
qui  femblent  l'humilier  par  leur  petit  nombre, 
&  par  l'excès  de  leur  évidence,  elles  ne  fer- 
vent qu'à  lui  faire  mieux  fentir  qu'il  eft  né 
pour  le  doute. 

Je  ne  fais  par  quelle  étonnante  contradiâion 
quelques  perfonnes  plus  zélées  qu'inftruites , 
ont  affedé  de  confondre  l'irréligion  &  le  pyr- 
rhonifme.  Cette  réflexion  où  m'a  conduit  mon 
fujet ,  mériterait  elle  feule  une  Differtation  ap- 
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pi"ofondie  ;  mats  je  ne  me  permettrai  qu'un  rai- 
sonnement en  fa  faveur.  Le  pyrrhonifme  ap- 
prend efTentiellement  à  la  raifon  à  s'humilier, 
en  lui  démontrant  l'incertitude  de  fes  connaif- 
iànces  :  la  Religion  exige  de  notre  orgueil  la 
même  foumiffion,  les  mêmes  facrifices  :  le  pyr- 
rhonifrae  eft  donc  de  toutes  les  feâes  des  Philo- 
fbphes  la  plus  conforme  à  l'efprit  de  la  Reli- 
gion ,  &  celle  qui  nous  difpofe  le  plus  naturel- 
lement à  l'embraffer.  On  pourrait  en  abufer, 
me  dira-t-on.  Eh  !  de  quoi  ne  pourrait-on  pas 
abufer  ?  Tel  était  du  moins  le  fentiment  du 
favant  Auteur  de  la  Démonftration  Evangéli- 
que  *  ) ,  Prélat  illuftre  ,  qui  avoit  acquis  le  droit 
de  douter  par  l'immenfe  étendue  de  fes  con- 
nailïances. 

Quoi  de  plus  capable  de  convaincre  l'hom- 
me de  fa  faibleffe ,  que  le  tableau ,  malheUreufe- 
mcnt  trop  fidèle ,  que  je  viens  d'en  préfenter.  Ses 
prétendus  progrès  appréciés ,  dénués  de  la  pompe 
dont  une  vaine  éloquence  a  coutume  de  les 
ennoblir  ,  paraiffent  dans  leur  véritable  jour. 
Il  n'eft  ni  plus  rapproché  du  bonheur ,  ni  moins 
efclave  des  illufions  :  il  n'a  donc  rien  fait  pour 
lui.  Mais  fon  orgueil  eft  toujours  le  même  \  c'eft 
qu'il  eft  homme. 

*)  M.  Huet,  Traité  de  \^  faibleffe  de  l'Efprit  Humaia, 
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SENTIMENS 
DE    L'AUTEUR 

Sur   le    Vicllonnairc    de   V Encyclopédie. 

\J  N  a  pris  prétexte  de  la  Comédie  des  Phi- 
lufophes ,  où  rEncyclopëdie  eft  nommée  uno 
fois ,  mais  fans  aucune  note  ofFenfante  ,  pour 
attribuer  à  l'Auteur ,  contre  ce  livre ,  des  lèn- 
timens  qu'il  n'a  pas. 

11  s'eft  moqué  ,  fans  doute  ,  du  ton  d'en- 
thoufiafme  avec  lequel  cet  Ouvrage  fut  an- 
jioncé ,  comme  le  frein  de  la  barbarie ,  &  le 
monument  le  plus  glorieux ,  peut-être ,  qui  eût 
été  élevé  à  la  gloire  de  la  Nation.   • 

Il  s'eft  moqué  de  quelques  plagiats  qui  ont 
été  dénoncés  au  Public  ,  pay:e  qu'on  avait 
tenté  de  les  déguifer  en  donnant  des  paftages 
entiers  fervilement  copiés  dans  de  bons  li- 
vres ,  pour  des  découvertes  neuves  qui  faifaient 
l'éloge  du  fiecle,  &  par  lefquelles  on  devait 
juger  des  progrès  de  l'efprit  humain. 
^  Il  s'eft  permis  de  rire  en  lifant  au  mot  En- 
cyclopédie ,  dans  ce  Diftionnaire  ,  qu'aucun  des 
grands  génies  du  fiecle  de  Louis  XIV,  ft  l'on 
en  excepte  Perrault,    Terraflbn  &  la  Motte, 
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fiVût  été  digne  de  compofer  un  article  de  ce 
Livre   divin.    Les  Turcs  n'ont  jamais  parlé  de 
leur  Koran  avec  une  exagération  plus  ridicule. 

Il  n'a  jamais  cru  qu'un  Diâionnaire  pût 
fe  nommer  un  ouvrage  de  génie.  11  a  regardé 
comme  peu  judicieufe  ,  l'afTociation  de  quel- 
ques gens  de  Lettres  du  premier  mérite ,  tels 
que  MM.  de  Montefquieu,  de  Voltaire,  d'A- 
lembert ,  de  Buffon ,  &c.  avec  les  talens  très- 
vulgaires  d'un  grand  nombre  d'autres  Coopéra- 
teurs ,  dont  quelques-uns  n'avaient  pas  même 
de  nom  dans  la  Littérature. 

Il  a  penfé  que  de  ce  mélange  bifarre ,  il 
ne  pouvait  réfulter  qu'un  tout  informe  ,  bien 
éloigné  de  la  pcrfeâion  oii  pouvait  tendre  ce 
grand  ouvrage.  Quand  on  parle  de  perfedion , 
on  n'entend  pourtant  que  celle  dont  un  Livre 
de  ce  genre  était  fufceptible  ;  car  on  n'ignore 
pas  qu'entre  les  mains  les  plus  habiles,  il  fe 
Trouverait  encore  peu  d'articles  exempts  de  fau- 
tes. S'il  y  avait  un  ouvrage  parfait  infaifable, 
c'était  aflurénient  l'Encyclopédie  des  connaif- 
fances  humaines. 

Mais  fi  ce  Diâionnaire  ne  peut  pas  être, 
comme  on  le  promettait  faftueufement ,  ua 
monument  de  génie  ,  il  y  a  cependant  un 
grand  nombre  d'articles  de  main  de  Maître  , 
&  qui  fuffifent  pour  lui  attirer  une  jufte    co«- 
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(îdëration.  En  un  mot ,  c'eft  un  ouvrage  qui 
pouvait  être  mieux  fait  ;  mais  il  n'en  doit  pas 
moins  être  regardé ,  malgré  tous  fes  défauts , 
comme  un  Livre  utile ,  &  dont  il  ferait  diffi- 
cile, même  aux  gens  de  Lettres,  de  fe  pafTer. 


ÉPILOGUE      ' 

D^uns    Édition    des    (Euvres  de  P Auteur,  qui 
parut  m  zjGz, 

JLi  E  Public  a  aâuellement  fous  les  yeux  tous 
les  ouvrages  d'un  Auteur  qui  a  été  fi  indécem- 
ment outragé  dans  une  foule  de  Libelles.  Les 
perfonnes  qui  auraient  été  tentées  de  lui  fup- 
pofer  ce  penchant  pour  la  Satyre,  que  des 
Ecrivains  fatyriques  lui  ont  attribué ,  feront 
peut-être  un  peu  furprifes  de  voir  avec  quels 
égards  il  a  parlé  de  tous  les  hommes  célèbres , 
qui  font  honneur  à  leur  fiecle  &  à  la  Nation  ; 
tels  que  les  Montefquieu ,  les  Voltaire  ,  les 
Crébillon ,  les  Dalembert ,  les  BufFon ,  les  Pi- 
ron ,  les  GrefTet ,  les  Saintfoix ,  &c. 

Qui  font  donc  ceux  qui  ont  pu  crier  contre 
lui ,  à  la  méchanceté  &  à  l'envie  1  Précifément 
ceux  qui  ne  peuvent  exciter  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  fentimens. 

Gn  a  abufé  du  mot  qui  fert  de  titre  à  una 
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de  fes  Comédies,  comme  fl  dans  vingt  en- 
droits de  cette  pièce ,  il  n'eût  pas  aflez  clai- 
rement établi  qu'il  n'en  voulait  qu'à  ce  fan- 
"tôme  qui  a  pris  audacieufement  le  nom  de 
Philofôphie  pour  mieux  renverfer  toute  fagefle. 
T-^-Gette  équivoque,  faite  à  defTein  ,  eft  elle- 
même  une  preuve  convaincante  que  ce  n'é- 
taient point  de  vrais  fages  qui  fe  trouvaient 
compromis ,  dans  cette  querelle.  Un  homme  tel 
que  le  favant  Abbé  d'Olivet  ne  prendrait  point 
l'alarme ,  fi  l'on  joviait  dans  une  Comédie  l'a- 
bus des'Seiences ,  &  le  faux  favoir. 

Ceux  qui  ont  pu  prêter  l'oreille  ;i  la  calom- 
nie apprendront ,  par  ce  reciieil ,  que  l'Auteur 
n'a  jamais  rien  publié  de  claiidefîin ,  ni  qui  pût 
;  choquer  les  ^liis  légères  biéhféances  de  la  fo- 
"'tïèté.  Oh  y  trouvera  de  faibles  monum.ens  de 
■fa  reconhaiffance  pour  des  pérfonnes  ilîuftres, 
•de  qui  les  fufFrages  ou  les  bienfaits  le  confo- 
laient  depuis  long-tems  de  ces  Satyres  clandef- 
^tines,  dont  les  Auteurs  n'ont  ofé  le  nommer. 
L'avantage  qu'il  a  eu  de  conferver  ^qs   amis, 
eft  une  réponfe  qui  lui  ferviralt  encore  d'apo- 
logie ,  s'il  croyait  en  avoir  befoin. 

Il  fe  regardera  comme  très-honoré  de  fa  ré- 
putation littéraire ,  s'il  réfuîre  de  la  le6lure  de 
fes  ouvrages  que  du  moins  il  a  connu  les  bon- 
nes fqurces ,  6c  que   dans    ce  fiecle  de  déca- 
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dence  &  d'innovation ,  il  s'eft  préfervé  de  U 
contagion  des  faux  modèles.  11  croit ,  fans  dou- 
te ,  n'avoir  profité  que  très-imparfaitement  de 
l'étude  qu'il  a  faite  de  nos  véritables  maîtres  ; 
mais  il  eîl  jaloux  que  l'on  n'ignore  point  le 
refpedl  qu'il  avait  pour  eux,  &  il  prëféreraia: 
,  l'honneur  d'avoir  marché ,  quoique  faiblement , 
fur  leurs  traces  ,  à  l'avantage  de  ces  fuccès  û 
brillans  de  quelques  Novateurs ,  dont  la  poHé- 
rité  n'entendra  jamais  parler. 

Le  defir  qu'il  a  de  faire  connaître  fcs  vrais 
fentimens  fur  la  Littérature  ,  paraîtra  très-placé 
dans  un  tems  où  le  goût  s'eft  anéanti  à  force  de 
Juges ,  &  de  perfonnages  importans ,  qui ,  pour  le 
malheur  des  Arts,  ont  pris  le  titre  faftueux  de 
Proredeurs.  Il  le  croit,  fur-tout,  très-convenable, 
tandis  que  l'on  voit  une  foule  de  jeunes  Auteurs 
fe  piquer  de  mépris  pour  l'étude  ,  &  fe  produire 
avec  confiance  fur  la  fcene  ,  pour  y  prouver 
qu'ils  n'ont  rien  lu ,  &  qu'ils  n'ont  pas  même 
l'idée  des  objets  qu'ils  ont  voulu  peindre.  Uiti 
d'entr'eux  demanda  un  jour  à  l'Auteur ,  com- 
bien de  chants  avait  l'Iliade  -,  un  autre  lui  em- 
prunta les  Caractères  de  La  Bruyère ,  en  lui 
avouant  qu'il  ne  les  connaiifait  pas.  Ces  Mef- 
fieurs  cependant  croyaient  avoir  acquis  déjà 
quelques  lauriers ,  &  ufurpaient ,  fans  pudeur, 
le  nom  de  gens  de  lettres. 
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Il  ferait  à  fouhaiter ,  pour  riionneur  de  la 
Littérature  ,  que  l'on  ne  réputât  point  pour 
Auteur ,  tout  hoiiime  à  qui  le  fentiment  de 
fon  inutilité  a  fait  prendre  la  plume,  unique- 
ment pour  fe  difpenfer  de  tous  les  devoirs  de 
la  fociété.  Les  gens  de  Lettres  font  intéreffés 
à  établir  une  diftin61:ion  fi  jufte,  d'autant  plus 
que  cette  équivoque  de  nom  les  expofe  à  être 
confondus  avec  la  plus  vile  efpece  ,  peut-être, 
qui  exifte  parmi  les  hommes.  Il  eft  vrai  que 
les  perfonnes  du  monde,  dignes  d'aimer  les 
arts ,  &•  capables  de  les  honorer ,  appercoivent 
bien  ces  différences  qu'il  faut  établir  entre  le 
genre  d'Ecrivains  dont  on  parle  ,  &  ceux  qui 
exercent  décemment  la  plus  noble  des  Pro- 
feflions  ;  mais  la  multitude  n'efl  frappée  que 
de  la  conformité  apparente  qui  fe  trouve  en- 
tr'eux,  ou  bien  elle  faifit  ce  prétexte  pour  dé- 
crier ce  qu'elle  ferait  obligée  d'admirer.  C'efl 
juger  des  Héros  de  la  Grèce ,  par  Therfite ,  qui 
portait  les  armes  à  la  fuite  d'Agamemnon. 
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Ans  le  cours  des  repréfentations  de  la 
Comédie  des  Philofophes ,  le  Public  fut  inondé 
d'un  déluge  de  calomnies  ,  de  gravures  faty- 
riques ,  de  Libelles  ,  qui  tous  fe  réunilTaient 
à  donner  à  l'Auteur  le  nom  d'Ariftophane.  La 
vanité  de  fes  ennemis  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  capituler  avec  fon  amour-propre  ^  on 
lui  laifTait  ce  nom  célèbre  ;  mais  on  prenait 
celui  de  Socrate, 

Toutes  les  têtes  s'étaient  tellement  échauf- 
fées fur  cette  comparaifon ,  que  peut-être ,  dans 
le  temps  même  de  la  Comédie  des  Nuées ,  on 
ne  répéta  pas  plu^  fouvent  dans  Athènes,  le 
nom  du  Poète  &  du  Philofophe.  Vers,  profe, 
couplets  chantés  en  plein  Théâtre ,  tout  fe  rap- 
portait à  cette  idée,  &  on  formerait  un  très- 
gros  volume  de  tout  ce  qui  parut  alors  en  ce 
genre.  Cette  manie  dura  près  de  deux  ans.  *) 


*  )  On  prétend  que  cette  manie  dure  encore ,  &  qu'ua 
Auteur  vient  de  fe  donner  la  peine  de  faire  exprès  une 
Tragédie  de  Socrate  ,  pour  dire  beaucoup  d'injures  4 
Ariftophane.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  que  ce  même 
Auteur  a  dit  autrefois  beaucoup  d'injures  à  Socrate , 
dans  uo  écrit  en  vers  ,   intitulé  :  Lettres  Philofophiques, 

O  2 
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11  faut  convenir  qu'en  même  temps ,  on  repré- 
fentait  Ariftophane ,  comme  le  fcandale  de  la 
littérature,  &  le  génie  le  plus  pervers  qui  eût 
jamais  exifté.  Nos  érudits  ignorans  faifaient  des 
brochures  exprès  pour  le  prouver,  dans  lef- 
quelles  ils  confondaient  tous  les  événemens , 
toutes  les  dates ,  fallifiaient  tous  les  pafTages , 
comme  fi  chaque  injure  dite  à  Ariftophane, 
devenait  un  nouveau  fujet  de  confufion  pour 
M.  Paliftbt. 

Il  remercie  ces  Meflîeurs  de  ïa  comparaifon  ; 
il  eft  prêt  à  les  reconnaître  à  leur  tour  pour 
des  Socrates  ;  non  pas ,  à  la  vérité  ,  tout-à-faic 
par  le  génie  ;  mais  il  prie  les  Ledeurs  défin- 
térefles  de  vouloir  bien  jetter  les  yeux  fur  ces 
petits  Dialogues ,  qui  contiennent  des  vérités 
affez  neuves. 


U  y  peint  tous  les  Sages  de  l'Antiquité  comme  des  char- 
latans &  des  fanatiques  ,  dont  les  ouvrages  ne  peuvent 
urvir  que  de  trophées  à  l'extravagance  humaine  ;  mais  il 
failàit  ces  vers  en  1756  ,  avant  que  la  Comédie  des 
Philofophes  eût  paru ,  &  ce  n'était  point  encore  la  mode 
d'outrager  Ariftophane» 
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PREMIER    DIALOGUE. 

SOCRATE,  ET  ERASME. 
S  O  C  R  A  T  E. 


E 


N  vérité  ,  Erafme  ,  vous  m'avez  fait  beau- 
coup rire  avec  votre  enthoufiafme ,  &  votre 
plaifante  idée  de  vouloir  me  mettre  au  nom- 
bre de  vos  Saints.  *) 

ERASME. 

Ah  !  vertueux  Socrate  ,  je  le  répète  encore  : 
vous  m'avez  arraché  des  larmes ,  toutes  les  fois 
que  j'ai  lu  l'hiftoire  de  votre  fin  tragique  dans 
le  divin  Platon. 

SOCRATE. 

Platon  était  un  homme  difert  &  éloquent, 
qui  avait  peur  de  la  ciguë ,  &  qui  fe  crut  in- 
térefle  à  attirer  fur  lui-même  &  fur  l'école  que 
j'avais  fondée ,  de  la  confidération ,  en  hono- 
rant ma  cendre.  Tenez,  on  ne  dit  chez  les 
morts  que  la  vérité  ^  je  vous  avertis  de  perdre 


*  )  Erafme  difait  qu'il  était  toujours  tenté  d'ajouter  à 
fes  Litanies  :  SanHe  Socrates  ,  Ora  pro  nobij. 

03 


214  DIALOGUES 

beaucoup  de  votre  enthoufiafine ,  fi  vous  vou- 
lez iiie  mettre  à  mon  aife  avec  vous. 

ERASME. 

Quoi  !  vous  ne  fûtes  pas  la  vidime  d'un 
complot  abominable  tramé  par  ce  coquin  d'A- 
riftophane  ? .  .  . 

S  O  C  R  A  T  E. 

Pour  un  favant ,  mon  cher  Erafme ,  vous 
faites  là  un  étrange  anachronifme.  Il  fe  pafTa 
plus  de  vingt  ans,  depuis  la  Comédie  des  Nuées  y 
jufqu'à  la  perfécution  que  me  fufciterent  Any- 
tus  &c  Mélytus,  perfécution  qui  n'avait  aucun 
rapport  à  la  Comédie  d'Ariftophane. 

ERASME. 

Mais  qui  put  donc  animer  fi  vivement  ce 
Poiite /atyrique  contre  vous  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Un  motif  tout  fimple,  (1  on  le  dépouille  de 
ce  preftige  d'importance  que  l'on  attache  à  tout 
ce  que  l'on  voit  dans  un  certain  éloignement.^ 
J'dmais  Euripide  qui  faifait  de  belles  Tragé- 
dies ;  *)  je  n'aimais  point  Ariftophane  qui  fai- 
fait de  bonnes  Comédies ,  &  qui  lui  difputait 
la  faveur  du  Peuple.  Euripide  &  moi ,  nous  ne 

*  )  NB.  Que  ces  faits  font  purement  hlftoriques. 


HISTORIQUES  ET  CRITIQUES,    2.1^ 

le  ménagions  gueres  dans  nos  fociétés.  Il  fe  ven-* 
gea  par  une  pièce  très-plaifante  dans  le  genre 
qui  était  alors  à  la  mode  ,  &  cette  pièce  fut 
très-applaudie. 

ERASME. 

Jamais  la  vengeance  a-t-elle  autorifé  le  men^ 
longe,  la  calomnie? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  travailla  dans  le  genre 
qui  était  alors  à  la  mode ,  &  qui  plus  eft ,  ap- 
prouvé par  la  République. 

ERASME. 
Eh  î  quoi  !  la  calomnie  remportait  le  fufFrage 
à  Athènes?  ô  ville  exécrable  ! 

S  O  C  R  A  T  E. 

Erafme ,  vous  n'entendez  pas  à  demi-mot. 
Penfez-vous  qu'il  y  ait  fur  la  terre  aucun  peu- 
ple capable  d'honorer  un  calomniateur  public? 
Jugez  donc,  fi  dans  une  petite  ville  comme 
Athènes ,  dont  tous  les  Citoyens  fe  connaif- 
faient ,  Ariftophane ,  qui  me  jouait  fous  mon 
propre  nom ,  eût  ofé  en  impofer  fur  mes  mœurs 
au  point  que  vous  l'imaginez.  On  peut,  fans 
doute,  porter  quelque  atteinte  à  la  vertu  I3 
plus  pure,  l'environner  de  quelques  ridicules, 
peut-être  même  la  rendre  fufpeéle  d'hypocrifie  ' 
oui ,  la  malignité  humaine  peut  aller  jufques- 

O  4 
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là  ;  mais ,  en  aucun  temps ,  elle  n'applaudira  wn 
Auteur  qui  repréfenterait  un  homme  de  bien , 
reconnu  pour  tel ,  comme  un  fcélerat  capable 
de  tous  les  vices.  On  fe  révolterait  dès  lespre- 
mieres  fcenes  ;  toute  attention  lui  ferait  refufée  ; 
ce  n'eft  point  là  Socrate ,  aurait-on  dit  tout 
d'une  voix ,  &  d'ailleurs ,  chez  le  peuple  de 
Solon ,  il  y  avait  une  loi  contre  les  calomnia- 
teurs^ 

ERASME. 

Vous  confondez  toutes  mes  idées.  Comment  ! 
divin  Socrate,  vous  auriez  refl'emblé  au  So- 
crate de  la  Comédie  des  Nuées  ? 

SOCRATE. 

Pas  tout-à-faît  :  je  vous  ai  dit  qu'Ariflophane 
fc  vengeait ,  &  la  vengeance  paffe  toujours  un 
peu  les  bornes  de  la  vérité  :  mais  j'avais  eu 
une  jeuneffe  difficile,  équivoque;  &  cela  eft  ft 
vrai,  que  j'étais  obligé  de  dire  aflez  fouvent 
dans  un  âge  plus  mûr ,  que  fi  je  m'étais  aban- 
donné à  mon  iiaturel ,  j'aurais  eu  de  l'inclina- 
tion pour  tous  les  QTLchs.  *)  Ariftophane  ne  fut 
pas  le  premier  qui  me  reprocha    mes  erreurs 


*)  Voici  l'idée  que  nous  donne  un  voyageur  d'une 
ftatue  antique  confervée  à  Rome.  La  tête  de  Socrate 
n'efl  pas  moins  remarquable  pour  la  débauche  que  l'ori 
apperfoit  dans  fçs  regards.    On  voit  dans  fon  air  t'em.- 
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de  jeunefTe,  &  le  Poëte  Eupolis  m'avait  déjà 
repréfenté  dans  une  Comédie  ,  dérobant  une 
coupe  d'argent.  A  parler  franchement  ,  & , 
comme  le  fuccès  de  ces  pièces  le  prouve ,  ma 
réputation  était  alors  afTez  problématique. 
ERASME. 

Mais  Ariftophane  n'aurait  donc  pas  eu  tant 
de  tort  que  quelques  gens  lui  en  {'uppofent? 
S  O  C  R  A  T  E. 

Il  faut  le  croire,  puifque  mes  difciples  ies 
plus  intimes  entendirent  eux-mêmes  raillerie  : 
que  le  divin  Platon ,  comme  vous  l'appelliez 
tout-à-l'heure ,  ne  ceffa  pas  d'être  fon  ami ,  ôç 
qu'il  fit  même  depuis  de  jolis  vers  *)  à  fa 
louange. 

ERASME. 

Vous  me  trompez ,  Socrate.  Puis-je  conci- 
lier l'aveu  que  vous  me  faites  avec  cette  mo- 
rale fi  pure ,  û  auftere ,  dont  on  vous  regarde 
comme  l'inventeur? 


freinte  de  tous  les  vices  que  ce  Philofophe  avoue  lui- 
même  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  furmonter.  Voyage 
en  France ,  en  Italie ,  &  aux  Ifles  de  l'Archipel.  Tom.  3. 

*)  Les  voici;  mais  dans  une  traduction  qui  «e  donne 
l'idée  ni  du  langage,  ni  du  ftyle  de  Platon: 

JDum  qucerunt  Charités  numquam  violabile  templum^ 
Invenere  facrum  peSbis  Ariflophunis» 
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S  O  C  R  A  T  E. 
J'ai  dû  vous  faire  comprendre  que  je  ne  me 
jettai  dans  la  morale  qu'un  peu  tard.  D'ailleurs , 
le  contrafte  d'une  doctrine  très-févere  avec  des 
mœurs  très-relâchées,  eft-il   donc   fi  rare  que 
vous  n'en  connailîiez  pas  d'exemple  t 
ERASME. 
Vous  avez  beau  dire ,  je  ne  faurais  m'accou- 
tumer  à  ne  pas  vous  regarder  comme  un  mo- 
dèle de  toute  perfeâion  &  de  toute  fagefle. 
S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  vous  oubliez  donc  Alcibiade  ,  &  mon 
Démon  familier  *  ? 

ERASME. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  été  un  peu 
embarralTé  fur  ces  deux  articles  :  mais  enfin 
cet  oracle  d'Apollon  Pythien  qui  vous  déclara 
le  plus  fage  des  Grecs  > 


*  )  M.  de  Voltaire  ,  dont  le  témoignage  ne  peut  fe 
recufer  quand  il  parle  des  Philofophes,  a  dit,  à  propos 
de  celui-ci  :  Le  Démon  de  Socrate  lui  avait  appris  fans 
doute  ce  qui  en  était.  Il  y  a  des  gens  ,  à  la  vérité ,  qui 
prétendent  qu'un  homme  qui  fe  vantait  d'avoir  un  génie 
familier  ,  était  indubitablement  un  peu  fou  ,  ou  un  peu 
fripon;  mais  ces  gens-là  font  trop  difficiles.  Volt.  Mé- 
langes de  Littérature  ,  d'Hiftoire  &  de  Philofophie, 
ch.  34.  fur  Locke. 
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Vous  me  faites  rire ,  Erafme  !  vous  ne  {^'•' 
vez  donc  pas  comment  fe  fabriquaient  les  ora- 
cles ?  Je  commençais  à  être  le  chef  d'un  parti 
qui  voulait  s'attirer  de  la  confidération  par  ce 
preftige  ;  & ,  excepté  Anytus ,  Mélytus ,  &  quel- 
ques autres ,  tout  le  peuple ,  à  qui  le  merveil- 
leux en  impofe  toujours ,  en  fut  la  dupe  comme 
vous  l'êtes  encore. 

ERASME. 

La  réponfe  modefte  que  vous  fîtes  alors ,  en 
profefTant  que  fi  vous  aviez  en  effet  quelque 
fageffe,  elle  ne  confiflait  precifément  qu'à  re- 
connaître combien  votre  favoir  était  peu  de 
chofe ,  cette  belle  réponfe ,  dis-je  ,  pouvait-elle 
être  fufpeâe  de  charlatanifme  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Comme  on  fe  laiffe  tromper  par  les  appa- 
rences !  je  ne  pouvais  faire  une  réponfe  qui 
fut  à  la  fois  plus  orgueilleufc ,  plus  adroite  & 
plus  infultante.  En  réduifant  le  favoir  à  rien  , 
j'humiliais  l'orgueil  de  la  fefte  des  Dogmati- 
ques ;  je  me  vengeais  de  cette  foule  de  Sophifles 
qui  étaient  mes  ennemis ,  &  que  je  taxais  in- 
diredement  par-là  d'une  ignorance  audacieufe. 
Je  me  mettais  à  leur  place  dans  l'efprit  du 
peuple ,  que  je  rapprochais  de  moi ,   en  piir- 
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lant  avec  mépris  des  fciences ,  &  je  m'en  fai- 

làis  d'autant  plus  aimer  ,  que  je  le  difpenfais 

en  raême-tems  du  tribut  incommode  de  Tad- 

miration. 

ERASME. 
Mais  à  la  fin  vous  me  feriez  croire  que  peut- 
être  Anytus  &  Mélytus. . . 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  vous  entends.  Il  eft  certain  que  je  fus 
jugé  félon  les  loix.  Je  dogmatifais  contre  la 
religion  établie  par  le  Gouvernement ,  &  que 
le  Gouvernement  avait  intérêt  de  défendre. 
Je  me  permettais  des  railleries  contre  les  for- 
mules des  fermens  prefcrites  par  les  loix ,  en 
afïèélant  de  jurer  par  un  chien ,  par  une  pier- 
re ,  par  un  arbre  ,  &c.  je  n'épargnais  ni  les 
prêtres ,  ni  les  facrifices  ,  &  l'injure  que  les 
hommes  pardonnent  le  moins,  c'eft  précifé- 
ment  cette  ironie  favorite  dont  je  me  fervais 
dans  toutes  les  occafions,  pour  livrer  au  ridi- 
cule ceux  qui  ne  penfaient  pas  comme  moi. 
Les  imprudences  de  mes  difciples  contribuèrent 
encore  à  me  perdre,  en  donnant  à  connaître 
les  principes  que  je  leur  avais  feçrcttement 
infpirés. 

ERASME. 

Qu'entendez-vous  par  ces  imprudences  ? 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rappeliez-pas  cette  mau- 
vaife  plaifanterie  d'Alcibiade ,  d'aller  dégrader 
la  nuit  toutes  les  ftatues  de  Mercure,  &  de  pro- 
faner Cl  indécemment  tout  ce  qui  fervait  aux 
expiations  publiques  >  Erafme ,  il  faut  être  in- 
dulgent; mais  eft-il  un  pays  où  l'on  ne  pour- 
fuivît  avec  févérité  les  auteurs  d'un  pareil  dé- 
fordre  ,  &  ceux  que  l'on  en  pourrait  croire  com- 
plices ?  Soyons  jufte  ,  en  eft-il  un  feul  où  l'on 
plaignît  les  coupables  ?  Vous  ,  Erafme ,  qui  avez 
vu  brûler,  de  votre  tems ,  un  fi  grand  nombre 
de  ces  gens  que  vous  nomme:z  hérétiques ,  eh  ! 
quoi  !  trouvez-vous  donc  tant  de  cruauté  à  ceux 
qui  retranchèrent  quelques  jours  infortunés  de 
la  vie  d'un  vieillard ,  par  une  peine  auffi  douce 
que  la  ciguë? 

ERASME. 

En  matière  d'opinion  ,  je  n'approuve  ni  la 
ciguë,  ni  les  bûchers.  J'avoue  que  les  Athé- 
niens commencent  à  me  paraître  un  peu  moins 
criminels  ;  mais ,  malgré  tous  vos  aveux ,  le 
beau  difcours  de  Platon  fur  votre  mort,  n'en 
fera  pas  moins  verfer  des  larmes  à  la  dernière 
poftérité. 

S  O  C  R  A  T  E. 
^     Sans  doute.  Platon,  comme  je  vous  l'ai  dit ^ 
était  très-éloquent.  Il  parlait  pour  un  mort  qui 
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n'avait  plus  d'ennemis  ,  contre  des  vivans  qui 
en  avaient;  &  d'ailleurs,  on  s'attendrit  bien, 
même  à  des  Tragédies  dont  les  Héros  n'ont  ja- 
mais exifté. 

ERASME. 

Ah  !  quelle  ferait  la  furprife  de  nos  Dodeurs , 
qui  ont  porté  pour  vous  la  vénération  jufqu'à 
vous  mettre  au  nombre  des  Martyrs  de  la 
Vérité  ! 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ecoutez ,  Erafme  ;  je  me  fuis  inftruit  àcs  nou- 
velles de  votre  Monde  ,  &:  je  n'ignore  pas  la 
révolution  qui  s'eft  faite  dans  une  partie  de  la 
terre.  Une  religion  plus  épurée  s'eft  établie  fur 
les  ruines  de  l'ancienne.  Il  était  intéreffant  pour 
les  défenfeui-s  du  nouveau  culte ,  d'apprendre  au 
peuple  que,  parmi  les  payens  mêmes,  il  y  avait 
eu  des  perfonnes  éclairées  qui  fe  moquaient  des 
fables  abfurdes  de  la  mythologie.  J'avoue  que 
j'étais  de  ce  nombre  ;  mais  conclure  de-là  que; 
je  m'étais  élevé  jufqu'à  l'idée  fublime  de  l'Etre- 
Suprême ,  c'eft  faire  beaucoup   trop  d'honneur 
aux  faibles  lumières  de   l'efprit-humain  aban- 
donné à  lui-même.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui 
quelques-uns  de  vos  Doéleurs  ont  accordé  ce 
glorieux  privilège ,  &  quelque  chofe  de  mieux 
encore.   Heraclite  ,  Platon  ,  Ariftote ,  Cicéron  , 
Trajan ,  6c  jufqu'à  la  Sybille  Erythrée ,  ont  eu 
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part  à  cette  bienveillance  ;  &  j'avoue  qu'à  cet 
égard  ma  réputation ,  parmi  vous  ,  s'efl  plus 
établie  par  ce  préjugé ,  que  par  le  beau  difcours 
de  Platon  :  tant  il  eft  vrai  que  les  Philofophes 
mêmes  tirent  parti  des  croyances  vulgaires  ! 
mais  s'il  y  a  eu  de  vos  Dodeurs  qui  ayent  porté 
(i  loin  pour  moi  une  vénération  que  je  ne  mé- 
ritais pas ,  d'autres  les  en  ont  bien  relevés  ;  & 
puifqu'il  faut  être  fincere  jufqu'au  bout,  dans 
l'Antiquité  même  les  voix  ont  été  bien  parta- 
gées fur  mon  compte.  Caton  le  cenfeur  * ,  que 
les  Romains  mettaient  bien  au-deflus  de  moi  **; 
Porphire ,  &  ceux  que  j'oublie ,  n'ont  guère  eu 
de  Socrate ,  que  l'idée  que  je  viens  de  vous  en 
donner  moi-même. 

ERASME. 

A  quoi  donc  attribuer  ces  regrets  (î  touchans 
des  Athéniens  après  votre  mort? 

*  )  Caton  le  cenfeur  appellait  Socrate ,  un  grand  par-- 
leur  f  un  homme  violent  y  &  un  fedhieux  ,  qui  avait  tâ- 
ché ^  autant  qu'il  lui  avait  été  pojjîble  ,  de  fe  rendre  U 
tyran  de  fa  patrie  en  aholiffant  les  coutumes  reçues ,  &  en 
précipitant  fes  concitoyens  dans  des  opinions  nouvelles, 
&  contraires  aux  Loix,  Plutarque  ,  Vie  de  Caton  le 
cenfeur. 

**)  Témoin  le  proverbe  latin  , 

Quippe  malim  unum  Catvntm  quàm  tercentkm  Socratasi 
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S  O  C  R  A  T  E. 

J'étais  le  chef  d'un  parti  qui  prévalut.  Je 
lailTai  des  difciples  intérefTés  à  réhabiliter  ma 
mémoire  dans  les  efprits.  Enfin ,  je  ne  fuis  pas 
le  feul  homme  dans  le  monde  qui  ait  fait  fortune 
après  fa  mort. 

SECO.ND    DIALOGUE. 

ARISTOPHANE,  &  h  Pcrc  BRUMOY. 
ARISTOPHANE. 

J'Ai  entendu  parler  ici  de  votre  Théâtre  àe€ 
Grecs.  On  dit  que  vous  me  juflifiez  affez  bien 
de  la  mort  de  Socrate  ,  à  laquelle  je  ne  con- 
trijjuai  pas  plus  qu'à  la  vôtre  ;  mais  j'ai  été  fort, 
étonné  d'apprendre  que  vous  ayez  rendu  û  peu 
de  juflice  à  la  Comédie  de  mon  tejns.  Selon 
vous ,  elle  fe  fentait  encore ,  non-feulement  de 
la  licence,  mais  de  la  grofliêreté  du  fiecle  de 
Thefpis.  Savez-vous,  mon  Révérend  Père,  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  d'avoir  pafTé  une  partie  de  fa 
vie  fur  le  Théâtre  des  Grecs  pour  débiter  une 
pareille  impertinence? 

LE    PERE     BRUMOY. 
On  voit  bien   que  vous    ufez    du   privilège 

des 
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des  morts-,  mais  paflbhs.  Quoi  !  vous  jufli- 
fîeriez  ces  perfonnalités  cruelles  qui  flétrif- 
fàieht  l'honneur  de  vos  premiers  citoyens , 
cette  licence  odicufe  qui  fcandalifait  la  pu- 
deur  

ARISTOPHANE. 

J'excufe  vos  réflexions  fur  le  fcandale  ;  vos 
Hiœurs  font  devenues  fi  ppres  ! 

LÉ    PERE     BRUMOY. 

Ariftophane  ,  vous  n'avez  pas  changé  de  ca- 
radere. 

ARISTOPHANE. 

Mais  vous,  vous  me  femblez  d'une  morale 
bien  rigide.  Apprenez,  mon  Révérend  Père, 
que  janjais  la  Mufe  comique  n'a  joué  un  rôle  plus 
brillant,  plus  honorable,  que  celui  qu'elle  jouait 
démon  tems;  qiie  les  autres  Nations  n'ont  eu 
que  des  Tréteaux ,  &  qu'Athènes  feule  peut  fe 
glorifier  d'avoir  eu  un  Théâtre. 

LE     PEREBRUMOY. 

Vous  n'y  penfez  pas ,  Ariflophane  ;  &  notra 
divin  Molière  ? 

ARISTOPHANE. 

J'excepte  celui-là  ^  il  méritait  d'être  né  dans 
l'Attique. 

LE    PERE    BRUMOY. 

Eh  !  comment  me  perfuaderez-vous  ces  étran- 
ges paradoxes  ? 

Tome  VI,  P 
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ARISTOPHANE. 

Par  les  faits.  La  Comédie,  telle  que  j'en 
^vais  donné  le  plan  ,  était  liée  à  la  conftitu- 
tion  même  de  l'Etat  \  elle  était  un  des  prin- 
cipaux reflbrts  du  Gouvernement ,  &  lorfque 
je  me  donnai  tant  de  liberté  contre  Cléon  , 
&  beaucoup  d'autres  qui  avaient  part  à  Pad- 
miniflration  ,  je  me  conformais  à.  Pefprit  , 
&  je  fuivais  les  ordres  fecrets  de  la  Répu- 
blique» 

LE     PERE    BRUMOY. 

Vous  me  furprenez. 

ARISTOPHANE. 

M'eût-elle  décerné  une  couronne  de  l'Olivier 
facré ,  fi  elle  n'eût  pas  reconnu  que  j'avais  rem- 
pli les  devoirs  d'un  excellent  citoyen  ?  Mais  je 
veux  vous  étonner  davantage.  Le  genre  de  Co- 
médie dont  je  fus  l'inventeur ,  était  le  feul  qui 
convînt  au  Gouvernement  d'Athènes.  Dans  une 
Démocratie ,  dont  le  principe  eft  l'égalité ,  oii 
l'Etat  ne  peut  avoir  d'autre  crainte ,  finon  que 
quelque  citoyen  trop  puifTant  ne  donne  atteinte 
à  la  liberté  commune,  rien  n'était  plus  nécelP- 
faire  qu'un  Poëte  comique  ,  qui  dénonçât  à  fes 
concitoyens  ceux  dont  l'ambition  commençait 
ù  devenir  fufpeéle ,  &  qui  pouvaient  abufer  de 
leur  crédit ,  foit  pour  corrompre  les  anciennes 
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ïïiœurs  ,  foit  pour  amener  des  révolutions  $ 
enfin  il  fallait  un  homme  qui  fût  autorifé  à  li- 
vrer au  ridicule  ceux  qui  par  une  confidératiolt 
ufurpée  étaient  à  portée  de  nuire  à  la  trahquil-»' 
lité  publique.  Ce  moyen  plus  doux  que  rOftra-n 
cifme ,  &  que  les  équivalens  de  cette  peine  emîi 
ployés  dans  d'autres  Etats ,  feryait ,  en  même 
tems,  de  frein  aux  attentats  de  la  calomnie. 
Cet  ufage  de  nommer,  qui  vous  paraît  fî  cruel, 
était  un  engagement  que  l'Auteur  prenait  avec 
ia  vérité.  Mes  Pièces  n'étaient  point  de  c^%  Saty- 
res clandeftines  &  ténébreufes  ;  elles  étaient  re- 
préfentées  dans  des  jours  folemnels ,  le  Peuple 
&  les  Magiftrats  aflemblés.  Enfin  elles  étaient 
deftinées  à  fervir  de  châtiment  à  ces  crimes 
envers  la  fociété ,  contre  lefquels  la  loi  n'avoir 
pas  prononcé  de  peine.  *) 

■III  I  '  ■    Il  I        1      II  I     <mimaimÊmmmÊÊmm0mmmmmmiimm- 
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^  *)  M.  Diderot  a  parfaitement  bien  remarqué  que  ce 
genre  de  Comédie  était  même  un  moyen  d'humanité 
^ont  le  Gouvernement  pouvait  fe  fervir  contre  de  cer- 
tains excès,  plutôt  que  d'avoir  recours  aux  loix  péna*  . 
les.  Voici  ce  qu'il  dit  -d'AriftophanC)  &  ce  qui  me  pa- 
raît très-judicieux  :  »  Un  Auteur^de  cette  efpece  doit  être 
»  très-précieux  au  Gouvefnément\  s'il  fait  remployer. 
»»  Cejî  à  lui  qu'il  faut  abaûdonner  tous  les  enthoU" 
if  Jiafies  qui  troubltnt  de  tems-  en  tems  la  fociété.  Si -on 
»>  les  expofe  fur  la  Scène  ,  on  n*en  remplira  pas  les  pri- 
f>  fons  «.  Traité  de  la  Poéfie  Dramatique,  à  la  fuite  drf 
Ptre  de  Famille, 

P   2 
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LE  PERE  BRUMOY. 
Vous  me  dites  le  mot  d'une  énigme  de  vingt 
fiecles.  Avouez  pourtant  que  l'abus  de  cette 
liberté  comique  était  à  craindre  ,  &  qu'il  était 
difficile  qu'elle  fe  renfermât  toujours  dans  les 
bornes  du  vrai.  Vous-même  peut-être. . . . 

ARISTOPHANE. 

Vous  ne  recuferez  pas  le  témoignage  d'un 
àmi  de  Socrate  ,  de  Platon ,  qui  m'appellait 
l'Hiftorien  le  plus  fidèle  des  mœurs  d'Athènes  ^ 
mais  ce  qui  vous  prouvera  mieux  encore  la 
noble  franchife  de  mon  caractère ,  c'eft  qu'en 
effet  il  m'arriva  de  me  tromper  une  fois,  & 
de  traiter  Lamachus,  à  peu  près  comme  j'a- 
vais traité  Socrate.  Eh  !  bien ,  j'ofai  me  rétrac- 
ter en  Public  ;  tant  une  fermeté  courageufe  & 
vraie  était  l'attribut  auquel  je  me  faifais  recon- 
naître. 

LE    PERE    BRUMOY. 
.   Et  pourquoi  ne  pas  vous  rétraéler  auilî  fur 
Socrate  ? 

ARISTOPHANE. 
Vous  pouvez  tirer  la  conféquence. 

LE    PERE    BRUMOY. 

La  mort  de  ce  Philofophe  laifTera  fubfifler 
contre  vous  un  préjugé  que  le  tems  aura  peine 
à  détruire. 
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ARISTOPHANE. 

S'il  eut  profité  de  ma  Comédie ,  en  gardant 
plus  de  ménagemens ,  il  eût  échappé  à  fa  des- 
tinée. La  liberté  de  penfer  eft  permife ,  fan» 
doute  ;  mais  le  Gouvernement  a  droit  d'impofer 
le  filence. 

LE    PERE    BRUMOY. 

Vous  me  donnez  des  idées  toutes  nouvelles 
fur  un  Art  que  je  croyais  connaître  *,  j'avoue 
que  je  n'avais  jamais  confidéré  la  Comédie  fous 
ces  rapports. 

ARISTOPHANE. 

Si  vous  aviez  faifi  l'efprit  des  miennes, 
vous  eufTiez  découvert  ces  rapports  intimes 
qu'elles  avaient  avec  l'adminiftration  publi- 
que. Vous  m'eufliez  vu ,  dans  la  Comédie 
des  Acharnaniens  ,  déconcerter  les  mefures 
du  Roi  de  Perfe  :  livrer  le  fecret  des  dépê- 
ches de  fes  Ambafladeurs  à  la  République  ; 
pi-écautionner  ma  Patrie  contre  leurs  infinua- 
tions  dangereufes  ;  en  un  mot  ,  ce  Prince 
lui-même  fut  forcé  de  reconnaître  que  mes 
confeils  tendaient  au  bien  d'Athènes,  &  je 
ne  me  laifTai  point  féduire  par  cette  louange. 
Les  Lacédémoniens  m'en  donnèrent  une  bien 
plus  flatteufe  encore,  lorfqu'ils  poferent  pour 
préliminaire  d'une  paix   avec  les  Athéniens  , 
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la  reftitution  d*Egine  ,  parce  que  mon  patri- 
moine était  dans  cette  Ifle  ,  &  qu'ils  vou- 
laient fc  venger  de  la  fupériorité  que  ma  Pa- 
trie avait  confervée  pendant  la  guerre  par 
mes  confeils.  Si  vous  aviez  rafîemblé  ces  té- 
moignages de  mon  fiecle  ,  vous  auriez  vu 
que  fous  le  mafqUe  de  Thalle ,  je  gouvernais 
le  Peuple  le  plus  éclairé  de  la  Grèce,  &  vous 
n'auriez  pas  donné  occafion  à  tant  d'Ecrivains 
obfcurs  de  répéter  que  de  mon  tems  la  Co- 
médie était  encore  voifine  du  chariot  de 
Thefpis. 

LE    PERE    BRUMOY, 

Votre  liberté  cependant  fut  condamnée  ,  6c 
même  abrogée  quelque  tems  après  vous. 

ARISTOPHANE. 
Oui ,  lorfque  les  loix  fe  corrompirent  ;  lors- 
que l'équilibre  de  la  Démocratie  ne  fubfiftaic 
plus  ,    puifqu'il  y  avait  des  gens  affez  puilTans 
pour  gêner  les  plaifirs  du  peuple. 

LEPEREBRUMOY. 

Convenez ,  du  moins ,  que  cette  licence  eût 
été  déplacée  fous  tout  autre  gouvernement. 
ARISTOPHANE. 

Je  l'avoue,  &  c'eft  pour  cela  que  je  vous 
ai  dit  que  les  autres  Nations  avaient  à  peino 
tu  des  Tréteaux,  fx  on  compare  leurs  Théâ* 
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très  à  celui  d'Athènes.  Dans  l'Orient,  par  exem- 
ple ,  &  fous  l'Empire  du  grand  Roi  *  ,  toute 
Comédie  eût  été  contraire  aux  principes  de 
fon  Gouvernement  arbitraire.  Ce  n'eft  point  à 
des  efclaves  de  s'amufer  d'autres  efclaves  :  le 
rire  eft  incompatible  avec  la  fervitude.  Les 
Grands ,  d'ailleurs ,  font  trop  puiflans  dans  ce 
genre  d'Etats  ,  pour  que  l'on  ofe  les  juger. 
L'unique  intérêt  des  peuples  eft  de  tâcher  d'a- 
doucir leur  joug  ,  non  par  des  repréfentations 
libres  &  courageufes ,  qui  ne  peuvent  fe  fup- 
pofer  dans  une  pareille  conftitution  ^  mais  en 
enveloppant  quelques  vérités  du  voile  timide 
des  Allégories ,  des  Fables ,  des  Paraboles  :  aulïi 
ce  genre  d'écrire  eft-il  né  dans  l'Orient. 

Dans  une  Monarchie  tempérée  par  les  loix 
&  par  les  mœurs  ,  votre  Molière  a  fixé  les 
juftes  bornes  de  la  liberté  comique.  Il  a  dû 
refpeder  le  Gouvernement  qui  pouvait  em- 
ployer fes  talens  plus  utilement  encore  qu'il 
ne  l'a  fait ,  en  lui  donnant  fous  main  plus  de 
faveur,  contre  tout  ce  qui  pouvait  blefler  les 
bienféances  de  la  fociété  :  contre  ces  difputes 
ridicules  qui  finiffent  quelquefois  par  devenir 
fanglantes  :  contre  la  dépravation  des  mœurs  > 


*  )  C'était  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  Rois 
de  Perfe. 
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&  la  confufion  des  rangs  :  contre  les  faufTej. 
notions  de  l'honneur  ,  ou  ,  ce  qui  ne  ferait 
pas  moins  important,  contre  les  principes  qui 
tendraient  à  affaiblir  ce  reflbrt  des  Monarchies , 
&  les  dangereux  exemples  qui  pourraient  en 
réfulter.  Enfin  la  Comédie  fut  de  mon  tems 
ce  qu'elle  devait  être.  On  dit  qu'elle  dégénère 
tous  les  jours  parmi  vous ,  &  j'en  fuis  fâché  : 
car  votre  Nation  avait  beaucoup  de  traits  de 
reffemblance  avec  la  mienne. 

LE    PERE    BRUMOY. 
Vous  venez  de  me  parler  de  votre  Art  en 
politique ,  &  je  vois  bien  que  je  n'avais  lu  le 
Théâtre  des  Grecs  qu'en  Scholiafte. 

ARISTOPHANE. 

C'eft  qu'en  général  il  y  a  bien  de  la  témé- 
rité à  vouloir  juger  de  ce  qui  fe  paffait  il  y  a 
deux  mille  ans,  tandis  que  nous  avions  tant 
de  peine  à  rencontrer  jufte  fur  les  événemens 
qui  fe  palfaient  fous  nos  yeux. 
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Entre  r Auteur  de  TuRCARET,  &  un 
Traitant. 


LE    TRAITANT. 

XL  Nfin  ,  nous  nous  expliquerons ,  &  vous 
m'apprendrez  peut-être  ce  que  je  vous  avais 
fait  dans  le  monde ,  pour  me  jouer  fi  fcanda- 
leufement,  en  plein  Théâtre  fous  le  nom  de 
Turcaret. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Vous  jouer ,  moi  > 

LE    TRAITANT. 
Oui,  vous.  Penfez-vous  donc  que  le  Public 
m'ait  laifle  ignorer  que  vous  aviez  eu  l'inten- 
tion de  me  jouer  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Vous  pouvez  vous  plaindre  du  Public,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  vous  n'avez  certainement 
aucune  raifon  de  vous  plaindre  de  moi.  Eh  ! 
comment  aurais-je  pu  vous  jouer?  Je  ne  vous 
connaifTais  pas. 
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LE    TRAITANT. 

Quelle  mauvaife  foi  1  allez ,  vous  devriez  en 
rougir.  Vous  ne  connaifliez  pas  Monfieur  Patin  t 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  vous  jure  que  je  ne  le  connais  pas  da- 
vantage. 

LE    TRAITANT. 
J'étais  pourtant  un  homme  très-connu. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Cela  peut  être  \  mais  en  êtes-vous  bien  fur  * 

LE    TRAITANT. 
Comment?  Si  j'en  fuis  bien  fîir  !  j'étais  dans 
les  cinq  groffes  fermes  ;  on  ne  voyait  que  moi 
au    tapis    verd  ;    j'avais  une  grande  maifon  , 
une  bonne  table 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Vous  me  parlez  des  cinq  grofïes  fermes  , 
du  tapis  verd ,  &  vous  conviendrez  qu'il  y  a 
loin  de  tout  cela  à  la  célébrité.  Votre  grande 
maifon  a  pu  vous  faire  connaître  du  Curé  de 
votre  paroiffe ,  &  votre  bonne  table  des  para- 
ntes qui  en  faifaient  les  honneurs.  Allons ,  il 
n'y  a  pas  là,  feulement,  de  quoi  être  connu 
dans  fon  quartier. 

LE    TRAITANT. 
Quoi!  vous  n'auriez  jamais  entendu  parler 
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de  mes  fêtes ,  de  mes  concerts,  de  mes  foupés  ? 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Jamais. 

LE     TRAITANT. 

Et  véritablement ,  ce  n'eft  pas  moi  que  vous 
aviez  eu  defFein  d'attaquer  dans  votre  Pièce? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Non ,  vous  dis-je ,  encore  une  fois. 
LE    TRAITANT. 

Si  cela  eft,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des 
gens  bien  mëchans  dans  le  monde  ! 
L'  A  UT  EUR. 

En  doutez-vous?  Ceux  de  vos  confrères, 
peut-être ,  qui  fe  reconnurent  les  premiers  aux 
traits  de  ma  Comédie  ,  furent  auffi  les  pre- 
miers à  vous  en  faire  l'application  pour  fe  dé- 
rober au  ridicule.  L'humeur  qu'ils  parvinrent 
à  vous  donner  fixa  fur  vous  l'attention  du  Pu- 
blic ,  qui  dut  croire  qu'en  effet  c'était  vous- 
même  que  j'avais  voulu  peindre ,  dès  qu'il  vous 
en  vit  perfuadé. 

LE    TRAITANT. 

Il  ferait  fingulier  que  je  fuffe  tombé  dans 
un  pareil  piège;  mais  comment  le  préfumer? 
La  vanité  n'admet  pas  fi  légèrement  ce  qui  la 
contrarie,  &  jamais  on  ne  m'en  eût  impofé 
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fur  cette  application  ,    fi  j'avais  pu  m'en  dé- 
fendre avec  quelque  vraifemblance. 

U  A  U  T  E  U  R. 

II  n'en  eft  pas  moins  certain  que  ce  fut  vo- 
tre amour-propre  lui-même  qui  fervit  à  vous 
tromper.  Rappellez-vous  donc  que  tout-à-l'heure 
vous  ne  pouviez  vous  familiarifer  avec  l'idée 
de  n'être  pas  connu. 

LE    TRAITANT. 

Et  qu'eft-ce  que  cela  prouve? 

.     L'  A  U  T  E  U  R. 

Tout.  C'eft  un  ridicule  commun  à  la  plu- 
part des  hommes  de  prendre  leur  petite  fociété 
pour  l'univers ,  de  regarder  leur  exiftence  com- 
me très-importante ,  &  fi  quelquefois  leur  con- 
fcience  les  avertit  de  leurs  travers,  bientôt  la 
vanité  leur  fait  accroire  que  ces  travers  mê- 
mes ont  un  certain  éclat  qui  les  rend  dignes 
de  l'attention  publique.  Ils  vont  jufqu'à  foup- 
çonner  qu'il  pourrait  bien  arriver  qu'un  mau- 
vais plaifant  trouvât  moyen  d'en  tirer  un  bon 
parti  fur  le  Théâtre  :  toute  bifarre  que  cette 
penfée  puiffe  être,  elle  a  je  ne  fais  quoi  qui 
les  flatte,  en  même  temps  que  leur  amour- 
propre  s'afflige  ,  s'ils  penfent  que  réellement 
on  ait  eu  l'intention  de  les  jouer. 
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LE    TRAITANT. 

Vous  me  faites  rire  1  II  y  auroit  quelque  or- 
gueil à  cela? 

L'A  U  T  E  U  R. 

De  l'orgueil  tout  pur  ;  &  c'eft  ce  fentiment 
qui  réunifTait  autrefois  tant  de  fots  contre  Mo- 
lière ,  &  dont  les  médians  profitaient  pour  le 
décrier  comme  un  homme  dangereux.  Les  plus 
fins  donnent  l'alarme ,  &  les  fimples  la  rC'» 
çoivent.  On  ne  fait  point  que  des  ridicules 
communs  &  vulgaires ,  tels  que  la  plupart  de 
ceux  qu'on  voit ,  ne  méritent  pas  même  d'être 
apperçus ,  bien  loin  de  pouvoir  fervir  à  la  cor- 
reftion  des  mœurs ,  &  à  l'amufement  d'une 
Nation  vive  &  brillante.  On  ignore  à  quel  point 
les  vrais  originaux  font  rares ,  &  jufqu'à  quel 
degré  cette  difette  contribue  à  rétrécir  la  fpherc 
de  la  bonne  Comédie.  Soit  en  bien ,  foit  en 
mal ,  on  a  la  fureur  de  fe  croire  des  modèles, 
&  les  âmes  les  plus  bourgeoifes,  les  plus  nul- 
les ,  font  ordinairement  celles  qui  s'épouvan- 
tent avec  le  plus  de  facilité.  Oh  !  combien  il  y  a 
de  gens  dont  un  Auteur  comique  tranquillife- 
rait  l'efprit ,  s'il  était  à  portée  de  leur  dire  ce 
qu'il  penfe  fur  leur  compte  !  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  en  euffent  pour  lui  plus  de  bienveillance: 
car  on  aime  encore  mieux  être  l'objet  d'une 
fatyre  que  du  mépris. 
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LE    TRAITANT. 
Mais  puifqu'il  vous  faiTt  de  fi  rares  modèles , 
que  ne  vous  amufez-vous  plutôt  à  les  chercher 
parmi  les   gens   de  qualité ,  que  parmi  nous , 
par  exemple? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Vraiment,  oui;  la  reflburce  ferait  très-jo- 
lie !  Croyez  que  les  bons  modèles  font  encore 
moins  communs  à  la  Cour  que  par-tout  ail- 
leurs. Elle  a  fon  Peuple  aufîi  bien  que  la  Ville , 
&  parmi  ce  Peuple ,  combien  d'ames  vulgai- 
res ,  triviales ,  fans  vices  ni  vertus ,  fans  phy- 
fîonomie,  fans  caraâere  !  Joignez  à  cela  la 
difficulté  de  rendre  ces  Meflîeurs  plaifans ,  & 
convenez  qu'un  pauvre  Auteur  comique  eft  fou- 
vent  bien  embarrafTé. 

LE    TRAITANT. 

En  vérité ,  je  commence  à  vous  regardeif 
comme  un  galant  homme. 

L'AUTEUR. 
Depuis  que  j'ai  médît  des  gens  de  îa  Cour  i 
ti*eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  Patin  ?  Je  vois  quô 
vous  n'avez  pas  encore  perdu  l'efprit  de  votre 
état. 

LE    TRAITANT. 
Non ,  je  vous  le  dis  rondement ,  &  comme 
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je  penfe.  Je  me  repens  de  vous  avoir  haï  fi 
îongtems  par  préjugé,  &  fi  nous  retournions 
dans  le  Monde,  je  vous  donnerais  un  bon  em- 
ploi de  barrière  pour  vous  dégoûter  de  ce  vi- 
lain métier  de  faire  'des  Comédies ,  qui  ne  peut 
attirer  que  des  ennemis. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
C'eft  ce  que  m'offrit ,  pendant  ma  vie ,  un 
grand  Seigneur  qui  penfait  comme  vous.  Adieu , 
je  vous  quitte  pour    aller  joindre   TOmbre  de 
Terence. 

LE    TRAITANT. 

Moi  ,   je  m'accommoderai   mieux   de  ceîîc 
d'Apicius. 

PROSPECTUS 

D'une    traduction  des    Papiers  Anglais  ,    ^ni 
fut    commencée  y    en    ijGo^par   ordre    du 
Gouvernement ,   6"    ^ui    depuis  a  été  int^r* 
rompue, 

V^  'Eft  une  vérité  reconnue  dont  le  bonheur 
de  l'Europe  pourra  dépendre  un  jour,  que  la- 
plupart  des  guerres  qui  la  divifent,  doivent  être 
regardées  comme  des  guerres  civiles.  En  ef- 
fet ,  les  alliances  de  ^Qi  Souverains ,  les  Trai- 
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tés  dont  ils  font  réciproquement  garants  les 
uns  envers  les  autres ,  les  béfoins  mutuels ,  le 
commerce ,  &  fur-tout  les  Arts ,  font  autant 
de  liens  qui  uniffent  entre-elles  les  Nations 
Européennes  ,  &  qui  femblent  ne  former 
qu'un  feul  peuple  dans  cette  belle  partie  du 
monde. 

Auffi ,  malgré  les  divifions  en  apparence  les 
plus  fortes ,  il  exifte ,  entre  ces  Nations  fai- 
tes pour  fe  refpeâer,  un  fentiment  d'eftime 
qui  les  rapproche.  S'il  échappe  au  vulgaire 
des  deux  partis  dans  les  temps  de  troubles ,  la 
politique  éclairée  ne  le  perd  jamais  de  vue  ; 
&  fouvent  elle  en  emprunte  des  moyens  de 
conciliation ,  lors  même  que  les  querelles  pa- 
raiflent  le  plus  envenimées. 

Telle  eft  fans  doute ,  en  France  &  en  An- 
gleterre ,  l'origine  de  cette  émulation  qui  fub- 
{ifte  avec  tant  de  vivacité  chez  ces  deux  peu- 
ples. Elle  ne  s'eft  point  bornée  aux  feuls  ou- 
vrages de  Littérature  ,  dont  ï\s  ont  donné  , 
dans  chaque  genre ,  des  modèles  au  refle  de 
l'Europe.  La  rivalité  d'intérêts  les  a  conduits 
à  vouloir  approfondir  leurs  forces  refpeftives , 
à  étudier  le  fyftcme ,  les  inconvéniens  &  les 
reflburces  de  leurs  gouvernemeris  :  elle  a  porté 
leur  curiofité  jufques  fur  des  objets  moins 
vaftes  ,  tels  que  les  événemens   journaliers  , 
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les  mœurs  &:  les  ufages  particuliers  à  l'une  & 
à  l'autre  nation. 

C'efl  ce  fentiment  de  curiofité  qui  tient  ou- 
vertes ,  dans  Londres ,  les  écoles  publiques  où 
l'on  enfeigne  la  Langue  Françaife  :  c'eft  lui 
qui  nous  a  rendu ,  depuis  près  d'un  (îecle  , 
l'étude  de  l'Anglais  fi  familière.  Cette  pafTion 
de  s'inftruire  s'efl:  encore  fortifiée  dans  les  cir- 
confiances  de  la  guerre  préfente  :  &  c'efi  pour 
répondre ,  en  quelque  forte ,  à  rempreffement 
d'une  partie  de  la  Nation,  que  l'on  s'eft  pro- 
posé de  traduire  les  Papiers  publics  d'Angle^ 
terre.  On  fait  quelle  eft  la  variété  piquante  des 
matières  dont  les  Gazettes  Anglaifes  font  com- 
pofées  :  Agriculture  ,  Induftrie  ,  Commerce  , 
Politique ,  Hiftoire ,  Poéfie ,  Littérature ,  Scien- 
ces &  Arts ,  tous  les  goûts  ont  de  quoi  fe  fa- 
tisfaire.  Souvent  même  l'efprit  de  liberté  a 
donné  place  dans  ces  recueils  à  de  fimples  évé- 
nemens  particuliers ,  qui  amufent  le  peuple  par 
leur  fingularité ,  tandis  que  la  Philofophie  étu- 
die l'homme  dans  ces  Anecdotes  de  la  vie 
commune. 

Pour  donner  à  cette  traduâion  tous  les  avan- 
tages dont  elle  peut  être  fufceptible,  on  raf- 
femblera ,  dans  une  feuille ,  qui  paraîtra  toutes 
les  femaines ,  dans  les  deux  langues ,  ce  que 
l'on  croira  généralement  utile ,  ou  même  fiiu- 
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plement  agréables  dans  la  foule  des  Papiers 
Anglais.  A  la  fin  de  chaque  Article,  on  indi- 
quera la  fource  d'où  on  l'aura  tiré.  On  ne  re- 
tranchera que  les  chofes  d'une  utilité  purement 
locale ,  telles  que  les  Affiches ,  les  Ventes ,  les 
Annonces  ,  &c.  qui  ne  pourraient  intérefTer 
perfonne  hors  de  l'Angleterre.  On  donnera  une 
attention  particulière  aux  difFérens  détails  dont 
les  commerçans  de  toute  l'Europe  peuvent  de- 
firer  d'être  inftruits  *,  de  même  qu'aux  obfer- 
vations  qu'on  croira  propres  à  répandre  quel- 
ques lumières  fur  la  Population ,  la  Médecine , 
ou  l'Aftronomie. 

La  liberté  que  fuppofe  une  traduftion  fîdelle 
des  Papiers  Anglais ,  doit  annoncer  à  nos  en- 
nemis mêmes  la  fageffe  &  la  fermeté  de  notre 
Miniftere.  Si  dans  ces  Ecrits ,  oii  les  loix  de 
la  décence  devraient  toujours  être  refpeélées  , 
l'efprit  de  haine  &  de  jaloufie  fe  décelé  quel- 
quefois par  des  injures,  les  rapporter  ,  c'eft 
prouver  notre  indifférence,  &  fe  venger affez 
de  l'orgueil  d'une  nation ,  qui  croit  retrouver 
dans  cette  licence  ce  qu'elle  a  perdu  de  fa 
liberté.  Mais  fi  de  grandes  fautes  avaient  donné 
lieu  à  de  jufîes  reproches  ;  fi  ,  dans  quelques 
occafions ,  on  pouvait  nous  accufer  d'avoir  dé- 
généré des  fentimens  de  gloire  &  d'amour  de 
la  patrie  qui  caradérifaient  nos  braves  Ancê- 
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1res  ;  ces  vérités ,  quoique  dures ,  ne  perdraient 
aucuns  de  leurs  droits  dans  une  bouche  enne- 
mie :  elles  feraient  préfentées  avec  confiance 
à  des  Français ,  à  un  peuple  aulîi  naturellement 
fenfible  à  l'honneur ,  comme  le  moyen  le  plus 
capable  d'arrêter  les  fuites  de  pareils  exemples  : 
c'eft  ainfi  que  les  Romains  durent  à  la  févéïaté 
de  leurs  Cenfeurs  une  partie  de  leurs  vertus. 


MÉMOIRE 

Contre  une  Compagnie  de  Libraires  ,  qui  s^eft 
oppofce  au  projet  qu^avait  V Auteur  de  don- 
ner une  Édition  commentée  des  (Euvres  de 
Molière. 


J-j'Homme  de  Lettres  qui  a  eu  l'honneur  de 
préfenter  le  premier  au  Miniftre  de  la  Librai- 
rie le  projet  d'une  nouvelle  édition  de  Moliè- 
re, prend  la  liberté  de  lui  faire  obferver: 

1°,  Que  les  Libraires  ont  manqué  à  ce  qu'ils 
doivent  à  ce  Miniftre ,  en  éludant  la  déclaratioa 
précife  qu'il  leur  avait  demandée. 

2°,  Qu'ils  lui  manquent  encore  davantage 
en  ofant  limiter  fes  droits,  fous  prétexte  d'une 
prétendue  propriété  qui  n'eft  rien  moins  que 
réelle. 
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3°,  Que  Pintervention  de  M.  Bret  ne  peut 
donner  la  moindre  faveur  à  leurs  prétentions, 
ni  par  conféquent  mettre  d'obftacle  à  l'entre- 
prife  projettée. 

Il  eft  évident  que  les  Libraires  ont  éludé  la 
déclaration  qui  leur  était  demandée  ;  ils  ne  peu- 
vent produire  aucun  traité  fait  avec  un  homme 
de  Lettres.  M.  Bret  convient  lui-même  qu'il 
n'en  exifte  pas  entre  eux  &  lui. 

Ils  ne  peuvent  articuler  la  mife  d'aucun  fonds 
en  argent.  Ils  parlent ,  à  la  vérité ,  de  billets 
dont  le  Directeur  de  leur  prétendue  alTociation 
était  autorifé  à  faire  ufage  à  mefure  que  les  cir- 
conftances  l'exigeraient  ;  mais  n'eft-il  pas  trop 
fenfible  que  ces  billets  ont  pu  être  datés  à  vo- 
lonté? qu'ils  n'ont  aucun  cara6tere  d'authenti- 
cité? qu'il  a  été  très-facile  de  les  fabriquer  le 
jour  même  où  le  Magiftrat  leur  a  demandé 
des  preuves  de  la  réalité  de  leur  entreprife ,  & 
qu'enfin  ce  ferait  fe  jouer  des  loix  que  de  pou- 
voir ainfi  fe  forger  des  titres  au  befoin  ? 

Ces  billets  ne  font  donc  qu'une  allégation 
puérile  avec  laquelle  ils  ne  peuvent  fe  flatter 
de  furprendre  la  confiance  du  Magiftrat.  De 
leur  propre  aveu ,  ils  n'ont  point  de  traité  h 
préfenter  avec  aucun  imprimeur ,  parce  que , 
difent-ils ,  celui  qu'ils  comptoient  employer , 
eft  lui-même  un  de  leurs  alTociés.  Ils  auiaient 
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dû  s'afTurer ,  du  moins ,  d'un  marchand  de  pa- 
pier ;  mais  ils  prétendent  que  ce  n'eft  pas  leur 
ufage.  On  voit  clairement  qu'ils  en  font  réduits 
à  cet  argument  étrange,  qu'il  faut  les  croire 
uniquement  fur  leur  parole.  En  effet ,  l'impri- 
meur qu'ils  feraient  à  portée  de  faire  entendre , 
étant ,  comme  ils  le  reconnaiffent ,  un  de  leurs 
affociés  ,  ils  ne  pourraient  fe  prévaloir  de  fon 
témoignage  ;  &  s'ils  faifaient  paraître  un  mar- 
chand de  papier  ,  qui ,  fans  avoir  de  traité  à 
produire ,  voudrait  cependant  dépofer  en  leur 
faveur ,  l'intérêt  que  ce  marchand  aurait  à  ne 
pas  contredire  une  compagnie  de  Libraires ,  ren- 
drait fa  dépofition  trop  fufpefte,  pour  qu'elle 
pût  mériter  la  moindre  confiance.  Les  Librai- 
res ne  peuvent  donc  fe  dilfimuler  le  cercle  vi- 
cieux dans  lequel  ils  font  forcés  de  fe  renfer- 
mer. On  leur  a  conteflé  ce  qu'ils  alléguaient 
fans  le  prouver ,  &  dans  leurs  défenfes ,  ils  ne 
font  que  répéter  fans  preuves  ce  qu'ils  avaient 
allégué. 

Tous  ces  petits  moyens ,  il  faut  en  convenir , 
font  une  faible  reffource  pour  appuyer  le  fyflê- 
me  chimérique  de  leur  prétendu  droit  de  pro- 
priété. C'efl  envain  que  par  ce  mot  impofant , 
ils  fe  flattent  de  donner  une  apparence  légale 
à  leurs  ufurpations ,  &  qu'ils  ne  ceffent  de  re- 
dire, avec  une  emphafe  ridicule,  que  le  droit 
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de  propriété  eft  la  conftitution  fondamentale  de 
l'Etat. 

On  refpeâe  ,  fans  doute ,  ce  droit  facré  ;  mais 
on  efî  tenté  de  rire  de  l'illufion  qui  fait  voir  à 
des  Libraires  la  conftitution  fondamentale  de 
PEtat  compromife ,  fi  Ton  ofait  porter  quelque 
atteinte  à  leur  propriété  purement  précaire  : 
propriété  dont  ils  ne  font  redevables  qu'à  de 
Ûmples  concédions  qu'ils  font  obligés  de  fol- 
liciter  comme  des  grâces ,  &  de  faire  renou- 
veller,  pour  des  termes  plus  ou  moins  longs 
à  mefure  qu'elles  viennent  à  s'éteindre.  Il  eft 
temps  que  le  Magiftrat  connaifle  la  véritable 
étendue  de  Tes  droits,  &  la  nullité  des  préten- 
tions fantaftiques  que  les  Libraires  leur  op- 
pofent. 

.  Aucun  d'eux  entreprendrait-il  de  foutenir 
qu'il  eft  réellement  propriétaire  du  texte  de 
Molière,  comme  il  pourrait  l'être  d'une  mai- 
fon?  Ne  fentirait-il  pas  la  différence  eflentielle 
qui  diftingue  une  produdion  de  l'efprit,  d'un 
jmmeuble  ?  Il  fut  libre  à  Molière ,  fans  doute , 
de  tranfmettre ,  moyennant  une  fomme  modi- 
que ,  les  droits  qu'il  avait  fur  fes  ouvrages  à 
un  Libraire,  qui,  à  la  faveur  de  cette  ceftion, 
pût  obtenir  un  privilège  exclufif  pour  les  dé- 
jbiter.  Mais  l'Adminiftration  elle-même  eut  l'at- 
f çotiap  ^ç  li^pitçr  le  pombre  des  années  4ç  ce 
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premier  privilège ,  qu'on  veut  bien  regarder  en 
effet  comme  un  droit.  Le  fécond  ne  fut  évidem- 
ment qu'une  grâce  ;  le  troiiieme ,  on  ofe  le 
dire ,  fut  un  abus. 

Quoi  !  depuis  près  de  cent  ans ,  une  Compa- 
gnie de  Libraires ,  en  vertu  d'une  fomme  mo- 
dique une  fois  payée ,  eft  en  pofTeffion  de  la 
totalité  des  CEuvres  de  Molière ,  qui  ont  dû  lui 
rapporter  des  fommes  immenfes ,  &  les  privi- 
lèges renouvelles ,  qui  la  maintiennent  dans  cette 
pofTefîion,  ne  feraient  pas  à  fes  yeux  une  pure 
condefcendance  de  la  part  du  Gouvernement  ? 
Elle  oferait  difputer  à  l'adminillration  le  droit 
de  confier  le  texte  de  Molière  à  des  mains  fa- 
vantes,  qui  voudraient  l'enrichir  par  des  No- 
tes utiles,  ou  qui  fe  propoferaient  d'en  don- 
ner une  Edition  plus  belle  &  plus  foignée  que 
les  fiennes  ?  Le  Roi  même  ne  pourrait ,  fans 
fon  aveu ,  faire  exécuter  une  entreprife  hono- 
rable pour  la  mémoire  de  Molière  ,  &  pré- 
,  cieufe  pour  la  Nation  1  Le  ridicule  d'un  pareil 
fyftême  n'a  befoin  que  d'être  expofé  pour 
être  fenti. 

Que  Molière  ait  cédé  ou  nom  le  privilège 
de  fes  Ouvrages  à  un  Libraire ,  c'eft  ce  qu'on 
ne  prendra  pas  la  peine  de  vérifier  ^  mais  qu'en 
le  cédant,  il  ait  eu  l'intention  de  renoncer  à  tous 
les  honneurs  que  fa  Patrie  &  la  poftérité  pour- 
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raient  être  tentées  de  lui  rendre ,  il  eft  impoffi- 
ble  de  le  fuppofer.  Que  dis-je  ?  il  n'en  eut  pas 
été  le  maître,  quand  même  il  en  aurait  eu 
la  volonté.  Il  n'eut  dépendu  que  de  lui ,  fans 
doute ,  de  tranfmettre ,  par  une  vente  ,  la  pro- 
priété abfolue  d'un  de  fes  immeubles  ;  mais  les 
produ étions  du  génie  d'un  grand  homme ,  ne 
lui  appartiennent  pas  de  la  même  manière  que 
l'héritage  de  fes  pères.  Elles  deviennent ,  après 
lui ,  une  des  branches  de  la  gloire  nationale  ; 
elles  rentrent  dans  la  claffe  de  ces  biens  com- 
muns, qui ,  appartenant  à  tous,  ne  peuvent  ap- 
partenir exclufivement  à  perfonne. 

Pour  achever  de  le  démontrer ,  qu'on  admette 
feulement  une  fuppofition.  Si  Molière ,  n'ayant 
fait  de  fa  vie  aucun  traité  avec  des  Libraires , 
fe  fût  réfervé  ,  comme  il  le  pouvait,  la  propriété 
du  Privilège  de  fes  (Euvres,  &  qu'il  l'eut  tranf- 
mife  à  des  héritiers  qui  le  repréfenteraient  en-^ 
core  ;  fi  ces  héritiers  propriétaires  par  un  droit 
infiniment  plus  facré  que  celui  qu'ofe  reclamer 
une  Compagnie  Marchande ,  fe  montraient  peu 
dignes  d'un  héritage  û  précieux  ^  s'ils  en  né^ 
gligeaient  la  gloire  *,  s'ils  ne  donnaient  des  ou- 
vrage;? de  cet  illuftre  Ecrivain  que  des  éditions 
rares ,  incorreâes ,  ou  du  moins  très-commu- 
nes ;  s'ils  abufaient  enfin  de  leur  propriété  pour 
refufer  le  texte  de  Molière  à  ceux  qui  pour-r 
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raient  avoir  le  defTein  d'honorer  la  me'moire  de 
ce  grand  homme,  en  faifant  obferver  toutes 
les  richeflès  de  fon  génie ,  peut-on  douter  qu'a- 
lors le  Gouvernement,  par  l'autorité  inconte-* 
ftable  qu'il  a  fur  tou^  les  objets  qui  peuvent 
intérefTer  aufîi  efTentiellement  la  gloire  de 
la  nation  ,  n'eut  le  droit  de  les  priver  d'une 
fuccefïîon  dont  ils  méconnaîtraient  ainfî  la 
valeur  ? 

On  prévoit  que  les  Libraires  ne  manqueront 
pas  de  s'égayer  fur  l'importance  qu'on  paraît  at- 
tacher à  cette  gloire  de  la  Nation ,  toujours  un 
peu  étrangère  à  des  Marchands  qui  ne  font  oc- 
cupés que  de  leurs  intérêts,  &  qui  conçoivent 
difficilement  qu'il  y  ait  véritablement  des  âmes 
capables  de  fe  pafïïonner  pour  une  illufion  qui 
n'eft  que  fublime.  Mais  ils  permettront  que 
l'on  s'égaye  avec  plus  de  juftice  fur  les  deux 
monumens  de  leur  zèle  pour  l'honneur  des  Let- 
tres ,  dont  ils  fe  font  un  fi  beau  trophée ,  & 
auxquels  ils  reviennent,  avec  tant  de  complai- 
fance ,  à  toutes  les  pages  de  leur  Mémoire. 

Ils  ont  donné  ,  difent-ils ,  une  magnifique 
Edition  du  Boileau,  in-8°,  &  du  Molière,  in-4<*, 
qui  annoncent  ce  qu'ils  font  en  état  de  faire  à 
l'avenir ,  &  qui  l'emportent  infiniment  fur  les 
plus  belles  éditions  faites  par  des  particuliers. 

On  convient  qu'en  effet  leur  édition  de  Eoi- 
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leau  eft  à  la  fois  très-foignée  &  très-ornée  ;  mais 
s'il  y  avait  fur  le  Parnaffe  des  peines  affliéHves, 
ils  en  mériteraient ,  fans  doute ,  pour  avoir  déf- 
honoré  le  texte  de  ce  grand  Poëte  par  le  lourd 
&  prolixe  Commentaire  de  M.  de  Saint  Marc. 
Cette  édition ,  grolîie  de  ce  ridicule  fatras ,  loin 
de  faire  honneur  aux  Libraires  qui  l'ont  exécu- 
tée ,  doit  être  regardée ,  au  contraire ,  comme 
un  monument  du  goût  le  plus  dépravé  dont  no- 
tre fiecle  ait  à  rougir.  Ce  Commentaire  qui  n'eft, 
pour  l'ordinaire  ,  qu'une  Apologie  des  Cotins 
&  des  Pradons ,  eft ,  à  proprement  parler ,  un 
Libelle  diffamatoire  contre  la  Mémoire  de  Boi- 
leau.  C'eft  un  abus  de  Librairie  qui  nous  ex- 
pofe  aux  railleries  de  l'Etranger  ,  &  qui ,  dans 
les  loix  d'une  bonne  police ,  eut  peut-être  mé- 
rité d'être  reprimé. 

A  l'égard  du  Molière  in-4° ,  les  Libraires  ne 
défavoueront  pas  une  anecdote  qu'on  eft  en  état 
de  leur  prouver.  M.  de  Voltaire  avait  préparé , 
pour  cette  édition ,  une  vie  de  Molière ,  &  de 
courtes  Analyfes  deftinées  à  être  placées  au- 
devant  de  chaque  pièce.  Un  nommé  La  Serre , 
homme  obfcur,  qui  avait  fait  le  même  Ou- 
vrage ,  &  qui ,  fans  doute ,  mettait  à  fon  travail 
un  moindre  prix  que  M.  de  Voltaire ,  fut  pré- 
féré ,  au  préjudice  de  Molière  ôc  de  la  Littéra- 
ture, par  la  Compagnie  des  Libraires.  Il  faut 
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convenir  pourtant  que  le  fort  de  Molière  ferait  , 
bien  étrange ,  s'il  devait  toujours  n'avoir  que  des 
la  Serre  pour  Commentateurs. 

M^is  enfin  un  homme  de  Lettres  fe  préfente. 
M.  Bret ,  appuyé  de  M.  Favart ,  qui  cependant 
ne  fe  montre  pas  dire61:ement ,  arrive  au  fecours 
des  Libraires. ..... 

Le  rejîe  manque  ,  0  V Auteur  n*a  confervé 
que  ce  qui  appartenait  à  la  quejîion  de 
tu  propriété^  qui  ejl  pour  les  Gens  de 
Lettres  de  la  plus  grande  importance. 
Il  les  invite  à  approfondir  ce  qu'il  ri! a 
pu  qiî'effleurer. 

VERS 

ADRESSÉS     A    L'AUTEUR, 

A  Voccajîon  de  ce  mime  projet ,  par  M,  M,..„ 
de  D 

-2.  Oi,  dont  la  Mufe  au  Théâtre  applaudie, 
Sut  nous  inftruire  en  frondant  nos  défauts. 
Qui  toujours  vrai  dans  tes  rians  tableaux  , 
Reflufcitas  la  Françaife  Thalie , 
Qui  par  le  fel  de  tes  heureux  bons  mots 
Devins  l'effroi  du  Sophifte  &  des  Sots , 
Quoi  I  renonçant  à  tes  droits  les  plus  beaux,  ^ 
Tu  vas  quitter  ce  do£l:e  commentaire  , 
Où  foudroyant  nos  Tçrences  nouveaux^ 


±^z     VERS  ADRESSÉS  A  V AUTEUR, 

Tu  prétendais ,  émule  de  Voltaire  ,  *  ) 
Porter  le  Jour  dans  les  nobles  travaux , 
Dans  l'art  caché  de  l'immortel  Molière  ! 

Ah  !  dans  ce  fiecle  où  le  Pinde  efl  fans  loix , 
Où  chaque  jour  le  talent  dégénère , 
S'il  faut  qu'enfin  plus  hardi ,  plus  févere , 
Le  Dieu  du  goût  faffe  entendre  fa  voix. 
Qu'entre  tes  mains  fon  flambeau  nous  éclaire. 
Pour  en  répandre  à  fon  gré  la  lumière  , 
Eft-il  quelqu'un  plus  digne  de  fon  choix? 
^  N'eft-ce  donc  pas  à  l'Emule  de  Pope  , 
De  commenter  l'Auteur  du  Mifantrope  ? 
Quand  il  traça  tant  de  portraits  divers  , 
Molière  avait  le  même  Télefcope 
Qui  t'a  groffi,  peut-être,  les  travers 
De  tant  de  fots  immolés  dans  tes  vers. 

Pour  terrafler  leur  troupe  réunie , 
Ris  de  leur  haine,  &  reprends,  tes  projets; 
Ofe  à  nos  yeux  dévoiler  les  fecrets 
De  l'Art  diyin  qui  fait  briller   Thalie. 
Oui ,  û  la  gloire  a  des  attraits  puiflans 
Sur  ton  efprit,  remplis  notre  efpérance: 
Au  grand  Molière  offrir  un  pur  encens, 
C'efl  en  brûler  en  l'honneur  de  la  France. 


t)  Qui  venait  de  commenter  le  grand  Corneille. 


^1^ 


EXTRAIT 

EMPRUNTÉ  DE  LA  VIE  DU  TASSE , 

Dans  un  Ouvrage  intitulé  ,  les  Vies  des 
Hommes  &  des  Femmes  illujîres  d'Italie ,  de- 
puis le  rétablijfement  des  Sciences  &  des  beaux 
Arts\  par  une  fociété  de  gens  de  Lettres,  *) 

J.  L  eft  impoflible  qu'un  Poëte  foit  jamais  bien 
rendu ,  fi  ce  n'eft  par  un  Poëce.  La  moindre 
partie  d'une  traduâion  eft  le  mot  à  mot.  Si  un 
Traduâeur  ne  fe  pénètre  du  génie  du  Poëte 
qu'il  veut  traduire ,  s'il  n'en  peut  fentir  toutes 
les  grâces  &  toute  la  finefle ,  fe  remplir  de  fon 
enthoufiafme,  il  n'en  rendra  jamais  que  l'à- 
peu-près  :  Voici  une  traduâion  des  premiers 
vers  de  la  Jérufalem ,  que  le  hazard  m'a  procu- 
rée ,  dans  laquelle  l'Auteur  (  M.  PalifTot  )  s'eft 
plus  attaché  à  faifir  l'ame  du  TafTe ,  qu'à  copier 
fervilement  fes   exprefîîons    qu'il  n'aurait  pas 

*)  Le  defir  que  nops  avons  eu  de  rendre  cette  Edi- 
tion complette,  nous  a  fait  rechercher  tout  ce  que  l'Au- 
teur lui-même  avait  négligé  de  recueillir.  C'eft  dans  le 
Mercure  de  France  dU  mois  de  Septembre  1767,  que 
nous  avons  trouvé  l'indication  de  l'ouvrage  dont  nous 
empruntons  cet  Extrait, 
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Tnanqué  d'affaiblir  par  cette  gêne.  II  fait  <|uè 
chaque  langue  ,  ayant  fon  génie  particulier,  qui 
tient  au  caradere  de  la  Nation  qui  la  parle , 
une  expreffion  ceffe  d'être  exaaement  la  même , 
&  qu'elle  ne  peut  avoir  la  même  valeur,  quand 
on  latranfpotte  d'une  langue  dans  une  autre;  que 
fon  énergie  augmente  ou  diminue  en  propor- 
tion de  la  richefle  ou  de  la  pauvreté  ,  de  l'har- 
mojiie  ou  de  la  rudefTe  de  la  langue  dans  la- 
quelle on  traduit,  &que,  par  conféquent,  un 
Tradudeur  doit  avoir  plus  d'égard  au  génie 
de  fon  original,  qu'à  fes  exprefÏÏons.  Il  ferait 
à  defirer,  *)  pour  la  gloire  du  Tafle ,  &  pour 
l'honneur  de  la  Nation ,  que  M.  Palilfot  voulût 
continuer  la  traduâion  de  ce  Poëme  : 

Je  chante  les  Combats  &  ce  Guerrier  pieux  , 
Qui  du  joug  infidèle  affranchit  les  faints  lieux  ; 
Il  dut  à  fes  travaux  cette  illuftre  viftoire  ; 
Le  Tombeau  de  fon  Dieu  fut  le  prix  de  fa  gloire. 


*  )  Ce  fouhait  pour  l'honneur  du  Tafle  eft  devenu 
heureufement  inutile  ,  ou  pkitôt  il  a  été  parfaite meiit 
rempli  par  l'excellente  traduftion  en  profe  que  M.  te 
Brun  a  donnée  de  la  Jérufalem  délivrée ,  en  1774.  Le 
^énie  de  l'original ,  l'ame  du  poëte  refpire  dans  cette 
traduftion  ;  elle  prouve  qu'à  l'exception  de  l'harmonie 
que  les  vers  feuls  peuvent  conferver,  il  eft  pofTible  de  tra- 
'  «luire  en  profe  les  meilleurs  poëmes  ,  &  que  dans  ce  genre , 
malgré  le  préjugé  qui  s'eft  établi,  notre  Langue  n'aurait 
rien  à  envier  à  l'énergie  Anglaife ,  &  à  la  foupleffe  italienne. 
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Envaîn  ,  pour  s'oppofer  à  fes  fameux  exploits. 
Et  l'Afrique  &  l'Afie  avaient  armé  leurs  Rois, 
Envain  à  leurs  efforts  l'Enfer  unit  fa  rage  ,  ' 

Le  Ciel  contre  leurs  traits  affermit  fon  courage  , 
Et ,  combattant  pour  lui ,  fous  les  faints  étendarts , 
Ramena  du  Héros  les  compagnons  épars. 

O  vous,  de  l'Hélicon  Divinités  fragiles. 
Je  ne  fuis  plus  jaloux  de  vos  lauriers  flériles  ; 
Préfide  à  mes  accords,  Mufe ,  fille  du  Ciel, 
Dont  le  front  efl  orné  d'un  éclat  immortel. 
De  tes  rayons  divins  enflamme  mon  génie. 
Prête  à  ma  faible  voix  ta  fublime  harmonie. 
Que  mon  cœur  foit  épris  de  ta  feule  beauté. 
Toi,  furtout  que  i'implore,  augufte  Vérité; 
Pardonne  cependant,  fi  ma  main  téméraire*) 
Ajoute  à  tes  attraits  une  pompe  étrangère. 

L'homme  né  pour  l'erreur ,  aveugle  en  fes  deHrs; 
Peut  être  fubjugué ,  mais  c'efl  par  les  plaifirs. 
Il  faut ,  en  l'éclairant ,  ménager  fa  faiblefle , 
Et  d'un  ioug  trop  auftere  adoucir  la  rudefle; 
Tel  qu'un  père  allarmé ,  dont  le  fils  au  berceau  ,  **  ) 

*)  Ces  deux  vers  paraîtront  peut-être  imités  de  la 
Henriade;  c'eft  que  M.  de  Voltaire,  dans  cet  endroit, 
a  imité  &  embelli  le  Taffe.  Il  s'adreffe  à  la  Vérité.  Si  la 
fable,  dit-il,  mêle  fa  voix  à  tes  accens  : 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altîere , 
Si  fon  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière. 
Avec  moi  fur  tes  pas  ,  permets-lui  de  marcher  ; 
Pour  orner  tes  attraits ,  &  non  pour  les  cacher. 
**)  M.  de  Voltaire  ,  dans  TEffai  fur  la  poéfie  Epique, 
en  louant  cette  comparaifon ,  qui  efl  originairement  de 
Lucrèce,  prétend  que  le  génie  de  notre  langue  ne  per- 
mettrait pas  qu'elle  fût  traduite.  M,  de  Voltaire  a  rai- 
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Voit  de  fes  jours  naiflans  éteindre  le  flambeau , 
Corrige  avec  le  miel  la  coupe  trop  amere 
Qu'il  préfente  à  l'enfant  d'une  main  falutaire. 
Trompé  par  cet  appas  l'enfant  boit  la  liqueur. 
Et  reçoit  la  fanté  qu'il  doit  à  fon  erreur. 

Toi ,  dont  la  France  attend  fa  dignité  première , 
Toi  >  généreux  Choifeul ,  qui  m'ouvris  la  carrière  , 
Ta  gloire  intérefl'ée  au  fuccès  des  beaux  Arts , 
Te  demande  pour  eux  un  feul  de  tes  regards. 
Déjà  fur  cet  efpoir  les  Nymphes  du  Parnafle , 
Font  revivre  pour  toi  les  merveilles  du  Taffe  » 
Lui ,  qui  de  fon  grand  nom  vit  obfcarcir  l'éclat , 
Malheureux  dans  Ferrare  ,  à  la  cour  d'un < ingrat,*) 
Revient ,  fier  aujourd'hui  de  t'avoir  pour  Mécène  j 
Des  bords  de  l'Eridan  aux  rives  de  la  Seine ,  &c. 

{"on,  fl  par  traduire  il  entend  qu'il  faut  rendre  le  texte 
mot  pour  mot  ;  mais  l'idée  n'ayant  rien  qui  ne  foit  noble 
par  elle-même,  puifqu'elle  eft  puifée  dans  le  fentiment, 
il  n'efl  queftion  que  de  la  rendre  comme  le  TalTe  l'eut 
rendue ,  s'il  eut  écrit  en  français ,  c'eft-à-dire ,  en  choi- 
fiflant  les  expreflîons  les  plus  analogues  au  fond  de  l'idée, 
&  en  même  tems  les  plus  nobles  ,  comme  1 1  fait  M, 
Paliffot. 

*  )  Si  le  Tafle  revenait  âu  monde ,  il  défavoueraît  cer- 
tainement ,  avec  indignation ,  les  louanges  qu'il  a  prodi- 
guées au  Duc  de  Ferrare  ;  cet  ingrat ,  qui  ofait  fouffrir 
que  le  Taffe  l'appellât  fon  proteâeur  ,  &  qui  n'était  que 
fon  tyran.  Qu'il  eut  été  heureux  pour  lui  &  pour  les 
Lettres  d'avoir  le  Mécène  que  M.  P.t.  lui  donne  ! 


SUR 
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ET      LES      OUVRAGES 

DE    M.    H  E  L  V  É  T  ïWsf^ 

A  Voccafion    de   t  Édition    de  fon  Poème  dà 
Bonheur ,  publiée  ^etl^ 1 77a. 

.I_j  A  famille  de  M.  Helvérîus  ,  originaîre  du 
Falarinat ,  tranfplantée  en  Hollande  &  de-ià  en 
France  ,  a  produit  fucGeflîvement  plufieurs  Mé- 
decins célèbres.  Nous  devons  à  l'un  d'eux 
la  racine  bienfaifante  de  l'Jpéchacuana.  C'eft 
du  dernier  Médecin  de  ce  nom  &  de  Gabriella 
d'Armancourt ,  que  naquit,  en  1715,  Claude- 
Adrien  Helvétius ,  célèbre  par  fon  Livre  dt  PEPf 
pritj  le  même  de  qui  Ton  vient  de  publier  un 
Poëme  fur  le  Bonheur ,  accompagné  d'une  Ion-* 
gue  Préface  ,  dans  laquelle  on  trouve  fur  fa  vio 
quelques  anecdotes  intéreflante?. 

L'Auteur  de  cette  Préface,  qui  paraît  très** 
attaché  à  la  gloire  &  aux  fentimens  philofo- 
phiques  de  M.  Helvétius ,  aurait  pu  fe  difpen-* 
fer  de  nous  apprendre  certains  faits  qu'on  eft 
tenté  de  révoquer  en  doute  par  égard  pour  lac 
mémoire  de  cet  homme  C^élebre.  Eil-il  Heu, 
avéré ,   par   exemple ,   que   ce  Philofophe  aie 

Tome  VI.  "  R 
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danfé  à  l'Opéra  fous  le  nom  &  le  mafquc 
de  Javilllcr ,  *  )  &  qu'il  ait  été  fort  applau- 
di? Nous  avons  entendu  fouvent  attribuer  une 
aventure  femblable  à  un  homme  très-connu.  Eil- 
elle  arrivée  aufli.  à  M.  Helvétius  ?  c'eft  ce  que 
nôU^  nous  gâ'fdèrons  bien  d'affirmer ,  &  ce  qui 
çft  au  fond  très-indifFérent. 

Nous  avons  encore  plus  de  peine  à  croire 
qu'à  l'âge  d'environ  vingt-fept  ans,  qui  n'eft 
plus. l'âge  de  l'étourderie  ni  de  l'enfance,  ce 
même  Philofophe ,  qu'on  nous  repréfente  d'ail- 
leurs comme  fi  prématuré,  ait  voulu  exciter 
une  fédition  à  Bordeaux.  Il  nous  femble  que  de 
pareils  faits  pouvaient  être  fupprimés  fans  confé- 
quence  pour  l'honneur  de  la  Philofophie. 

Nous  favons  plus  de  gré  à  l'Editeur  du  Poë- 
me  du  Bonheur,  de  nous  avoir  tranfmis  un 
grand  nombre  de  traits  de  bienfaifance  qui 
rendent  véritablement  refpeâable  la  mémoire 
de  M.  Helvétius.  La  plupart  de  ces  traits  étaient 
connus ,  &  ce  fut  l'eftime  générale  qu'il  s'était 
acquife  par  ces  aftes  de  vertu  ,  qui  le  mit  prin- 
cipalement à  couvert  de  l'orage  que  le  Livre 
de  l'Efprit  avait  foulevé  contre  lui.  C'eft  à  ces 
anecdotes  précieufes  que  l'Ecrivain  de  fa  vie 
aurait  dû  fe  borner  ^   mais  il  devait  craindre 


.*]  Célèbre  Danfeur. 
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d'en  affaiblir  la  certitude,  en  y  mêlant  des  faits 
trop  évidemment  bazardés  pour  obtenir  la  con- 
fiance du  Ledeur ,  &  fur-tout  en  montrant  une 
partialité  trop  aveugle  pour  la  prétendue  Phi- 
lofophie  de  nos  jours ,  dont  on  fait  que  M.  Hel- 
vétius  était  finguliérement  défabufé  >  du  moins 
quelques  années  avant  fa  mort. 

Si  Ton  en  croit  l'Ecrivain  dont  nous  parlons , 
dans  le  temps-même  où  le  Livre  de  l'Efprit 
excitait  les  plus  vives  rumeurs  ,  un  Cardinal 
mandait  à  M.  Helvétius ,  qii^on  ne  concevait 
point  à  Rome  la  fottifc  &  la  méchanceté  des 
Prêtres  Français.  Reconnaîtra-t-on  dans  ce  lan- 
gage infultant  pour  un  ordre  entier  de  la  Na- 
tion ,  dans  ce  langage  du  fanatifme  ,  la  cir- 
confpeâion  italienne ,  &  celle  d'un  Chef  de 
l'Eglife  ?  L'Editeur  ne  donne  pour  garant  de 
cette  anecdote  que  fon  propre  témoignage  ;  il 
fe  croit  difpenfé ,  dit-il ,  de  nommer  ce  Cardi- 
nal, parce  qu'il  eft  encore  vivant.  Nous  ofons 
lui  répondre  qu'il  en  eft ,  en  effet  ,  d'autant 
plus  difpenfé,  que  même,  en  le  nommant,  il 
ne  nous  perfuaderait  pas.  Si  le  fait  eft  poftible, 
à  la  rigueur ,  il  eft  trop  dénué  de  vraifemblance 
pour  en  impofer  à  perfonne.  Ce  n'eft  pas ,  com- 
me nous  le  verrons ,  la  feule  mal-adreffe  qui 
foit  échappée  au  panégyrifte  de  M.  Helvétius. 

En  nous  permettant  ces  obfervations  fur  le 

R  a 
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zele  indifcret  de  PAuteur  de  fa  vie ,  nous  fom- 
mes  très-éloignës  de  vouloir  porter  la  moindre 
atteinte  à  fa  mémoire.  Non-feulement  nous  ren- 
dons ,  avec  le  Public ,  k  plus  exad^e  juftice  aux 
qualités  morales  de  ce  Philofophe  ;  mais  nou* 
reconnaiffons  que  le  Livre  de  l'Efprit  eft ,  à 
beaucoup  d'égards ,  une  des  produftions  les 
plus  diftipguées  de  notre  ficelé.  Nous  avons 
déjà  dit  *)  qu'il  ferait  très-injufle  de  n'y  cher- 
cher que  des  erreurs.  11  y  en  a,  fans  doute, 
dont  rAuteur  ne  foupçoxma  pas  tout  le  dan- 
ger :  telle  eft  entr'autres,  cette  maxime  fon- 
damentale du  Livre  :  „  Que  Vintérù  perfonnel 
i>  doit  être  l'unique  bafe  delà  morale  :  "maxi- 
me évidemment  bazardée,  &  dont  le  réfukat 
funefte  ferait  de  détruire  toute  vertu.  Nous  ne 
lui  oppôferons  ni  des  textes  de  l'Evangile  qui 
feraient  fourire  dédaigneufement  nos  prétendus 
Philofophes ,  ni  des  phrafes  empruntées  des  Man- 
demens  de  nos  Evêques.  Nous  nous  en  tien- 
drons à  l'autorité  d'un  Philofophe  qui  n'était  pas 
Chréden ,  qui  n'était  pas  même  de  la  fede  de 
Platon,  &  qu'on  n'accufera  jamais  d'avoir  été  ni 
fuperftitieux ,  ni  abfurde.  Ciceron ,  dans  un  de  fes 
meilleurs  Ouvrages ,  dans Ton  Livre  des  Offices;» 


*]  Voyez  dans  le  Mémoires  Littéraires»  l'article  Kel- 
Tétlus. 


DE    M.    HELVETTUS.     161 

reconnaît  exprefTémetit  qu'on  ne  peut  ,  fans 
anéantir  la  Morale ,  établir  l'intérêt  perfonnel 
comme  le  mobile  des  avions  humaines.  11  avoue 
que  cette  opinion  avait  eu  pour  partifans  quel- 
ques-uns de  ces  efprits  de  ténèbres  qui  ne  fe 
plaifent  que  dans  les  paradoxes^  mais  il  n*en 
difïimule  pas  le  danger.  Nous  ne  traduirons  pas , 
nous  ne  ferons  que  rapporter  fes  propres  pa- 
roles :  „  Sunt  nonnullœ  dlj'cipilnœ  quœ  offir> 
»  cium  omne  pervertant.  Nam  qui  fummnm. 
T>  honiim  fie  injîltuit ,  ut  nihil  habea  t  cum  vir- 
î>  tiitc  conjunciuiriy  IDQUE  SUIS  COMMODIS  , 
yt  NON  HONESTATE  METIÏUR  ,  HIC  ,  SI  SIBI 
r>  IPSE  CONSENTIAT  ,  ET  NON  INTERDUM 
35  NATURyE  BONITATE  VINCATUR  ,  NEQUE 
w  AMICITIAM  COLERE  POSSIT  ,  NEC  JUSTI- 
»  TIAM  ,  NEC  LIBERALITATEM  :  fortis  vero  , 
w  dolorem  fummum  malum  judlcans^  aut  tem" 
Yt  p crans  f  voluptatem  fummum  bonum  Jiatucns  ^ 
}>  ejfe  certè  nullo  modo  potej}.  " 

Mais  il  c'eft  une  opinion  dangereufe  de  n'ad- 
mettre en  Morale  d'autre  principe  d'aâion  que 
l'intérêt  perfonnel ,  cependant ,  comme  il  rCt^ 
que  trop  certain  que  le  commun  des  hommes 
ne  fe  détermine  gueres  que  par  ce  motif,  le 
Légiflateur  éclairé  qui  doit  les  voir  tels  qu'ils 
font ,  &  non  tels  qu'ils  pourraient  être ,  doit 
aulïî  toujours  chercher  les  moyens  de  concilier 
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l'intérêt  particulier  avec  l'intérêt  général  en  les 
dirigeant  fans  cefle  l'un  vers  l'autre.  C'eft  une 
vérité  précieufe  que  M.  Helvétius  a  dévelop- 
pée admirablement  dans  fon  Livre.  Si  elle  n'en 
racheté  pas  toutes  les  erreurs ,  elle  peut  les  lui 
faire  pardonner ,  finon  au  tribunal  des  Théo^ 
logiens  ,  dont  l'empire  ne  doit  pas  être  de 
ce  monde  ,  du  moins  à  celui  des  hommes 
d'Etat. 

Nous  penfons  avec  ce  Philofophe  que  la  lé- 
giflation  la  plus  parfaite,  &  qui  contribuerait 
le  plus  au  bonheur  de  l'humanité ,  ferait  véri- 
tablement celle  qui  en  diftribuant  à.  propos  la 
gloire  &  l'infamie  ,  les  récompenfes  &  les  pei- 
nes ,  faurait  unir ,  par  les  liens  les  plus  forts , 
les  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  public. 

Il  faut  confulter  l'Ouvrage-même  pour  voir 
avec  quelle  progrefîîon  lumineufe  l'Auteur  a 
traité  cette  partie  intérelTante  ,  &  combien  il 
paraît  infpiré  par  le  défir  d'être  utile  aux  hom- 
mes. On  trouve  d'ailleurs  dans  ce  Livre  des 
Obfervations  pleines  de  fineflô  &  de  goût  fur 
les  différentes  idées  qu'on  attache  au  mot  £/- 
prit,  L'Auteur  eft  clair ,  fouvent  précis ,  toujours 
méthodique  ;  fes  exemples  font  heureufement 
choifis ,  &  du  moins ,  fur  de  pareils  objets ,  les 
erreurs  feraient  abfolument  fans  conféqucnce- 

M.  de  Voltaire ,  dans  une  Analyfe  rapide  qu'il 
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a  faite  du  Livre  de  l'Efprit ,  *  )  remarque  comme 
une  faute  légère ,  à  la  vérité  ,  que  le  titre  en 
eft  équivoque ,  parce  que ,  dans  notre  langue , 
le  mot  Efprit  étant  feul ,  ne  fîgnifie  pas  l'en- 
tendement humain.  Il  obferve  enfuite, 

Que  ce  n'eft  pas  parce  que  les  finges  ont  les 
mains  différentes  de  nous ,  qu'ils  ont  moins 
de  penfées  :  car  leurs  mains  font  comme  les 
nôtres. 

Qu'il  n'e/l  pas  vrai  que  l'homme  foit  l'ani- 
mal le  plus  multiplié  fur  la  terre  :  car  dans  cha- 
que maifon ,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois  plus 
de  mouches  que  d'hommes. 

Qu'il  eft  faux  que  du  tems  de  Néron ,  on  fe 
plaignit  de  la  doélrine  de  l'autre  monde  nou- 
vellement introduite,  laquelle  énervait  les  cour- 
tages :  car  cette  dodiine  était  introduite  depuis 
long-tems ,  comme  on  peut  en  juger  par  diffé- 
rens  paffages  de  Cicéron  ,  de  Lucrèce ,  de  Vir- 
gile ,  &c. 

Qu'il  eft  faux  que  les  mots  nous  rappellent 
des  images  ou  des  idées  :  car  les  images  fpnc 
des  idées.  Il  fallait  dire  :  des  idées  fimples  ou 
compofées. 

Qu'il  eft  faux  que  la  Suiffe  ait  à  proportion 
plus  d'habitans  que  la  France  &  l'Angleterre. 

'  )  Pans  leg  Quçflioos  fur  VEBcycIopédie. 
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Qu'il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foit  le  fy- 
nonime  d'éclairé,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lifant  le  Chapitre  de  Locke  fur  la 
ipuiflance. 

Qu'il  eft  faux  que  les  Romains  ayent  accordé 
à  Céfar  fous  le  nom  àUmperator ,  ce  qu'ils  lui 
refufaient  fous  le  nom  de  Rex  :  car  ils  le  dé- 
clarèrent Didateur  perpétuel ,  &  quiconque  avait 
gagné  une  bataille  était  Imperator, 

Qu'il  eft  faux  que  la  fcience  ne  foit  que  le 
fouvenir  des  idées  d'autrui  :  car  Archimede  & 
Newton  inventaient. 

Qu'il  eft  faux ,  autant  que  déplacé ,  de  dire 
que  la  le  Couvreur  &  Ninon  ayent  eu  autant 
d'efprit  qu'Ariftote  &  Solon  :  car  Solon  fit  des 
loix  ,  Ariftote  quelques  livres  excellens ,  &  nous 
n'avons  rien  de  ces  deux  Demoifelles. 

Qu'il  eft  faux  de  conclure  que  l'efprit  foit  le 
premier  des  dons  de  ce  que  l'envie  permet  à 
chacun  d'être  le  Panégyrifte  de  fa  probité  :  car 
premièrement  il  n'eft  permis  de  parler  de  fa 
probité  que  quand  elle  eft  attaquée.  Secon- 
dement ,  l'efprit  eft  un  ornement  dont  il  eft 
impertinent  de  fe  vanter  ,  &  la  probité  une 
chofe  néceftaire  dont  il  eft  abominable  de 
manquer. 

Qu'il  eft  faux  qu'on  devienne  ftupide  dès  qu'on 
celle  d'êtrt  paflionné:   car,  au  contraire,  une 
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paffîon  violente  rend  l'homme  flupide  lur  tous 
les  autres  objets. 

Qu'il  eft  faux  que  tous  les  hommes  foient 
nés  avec  les  mêmes  talens  :  car,  dans  toutes 
les  Ecoles  des  Arts  &  des  Sciences ,  tous  ayant 
les  mêmes  maîtres,  il  y  en  a  toujours  très-peu 
qui  réulîiffent. 

Qu'enfin  l'ouvrage ,  d'ailleurs  eflimable ,  efl: 
un  peu  confus,  qu'il  manque  de  méthode,  & 
qu'il  eft  gâté  par  des  contes  indignes  d'un  li- 
vre de  philofophic. 

Nous  n'adoptons  point  cette  Critique  de 
M.  de  Voltaire ,  qui  nous  paraît  très-faible ,  très- 
fuperficielie ,  &  peu  digne  de  ce  grand  honir 
me.  Non-feulement ,  elle  rie  tombe  fur  aucune 
des  erreurs  effentielles  du  livre  de  M.  Helvé- 
tius  ;  mais  nous  croyons  qu'en*  la  difcutant,  ce 
dernier  fe  trouverait  avoir  prefque  toujoui^  rai- 
fon  contre  fon  cenfeur.  Ce  qui  nous  frappe 
feulement  dans  cette  Critique,  c'eft  qu'elle  fc 
concilie  mal  avec  les  témoignages  d'eftime  &: 
d'amitié  que  M.  de  Voltaire  ne  ceffait  de  pro- 
diguer à  ce  Philofophe ,  du  moins  s'il  faut  en 
croire  l'Hifrorien  de  fa  vie. 

A  l'entendre ,  il  femblerait  que  M.  de  Vol- 
taire n'eût  été ,  pour  ainfî  dire ,  occupé  qu'à 
diriger  les  études  de  M.  Helvétius ,  à  !e  con- 
foler  j  h  le  foutenir ,  à  l'encourager.  Il  en  cite 
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même  ces  vers  ,  qui  ,  s'ils  ne  font  pas  très* 
flatteurs  pour  la  Nation,  paraîtraient  en  effet 
avoir   été  infpirés  par  l'amitié  : 

Vos  vers  femblent  écrits  par  la  main  d'Apollon  ; 
Vous  n'en  avez  pour  fruit  que  ma  reconnaiflance  : 
Votre  livre  eft  difté  par  la  faine  raifon. 
Partez  vîtç ,  &  quittez  ta  France. 

Nous  n'avons  pas  de  clef  avec  laquelle  nous 
puiifions  pénétrer  dans  les  myfleres  de  ces  coU" 
tradidlions.  Serait-ce  un  des  ufages  de  la  nou- 
velle Philofophie ,  que  de  fe  prodiguer  récipro- 
quement des  louanges ,  &  de  les  défavouer  en- 
fuite  lôrfqu'on  croit  n'avoir  plus  de  raifons  pour 
fe  ménager  ?  Nous  avons  été  à  portée  de  juger 
que  M.  Kelvétius  n'avait  pas  pour  M.  de  Vol- 
taire une  amitié  bien  vive  ;  nous  n'avons  pas 
la  même  certitude  des  fentimens  de  M.  de  Vol-^ 
taire  à  fon  égard  \  c'ell  à  l'Editeur  du  Poëme  du 
Bonheur  de  nous  donner  les  lumières  qui  nous 
manquent  pour  accorder  ce  qu'il  raconte  avec 
ce  que  nous  favons,  &  avec  la  Critique  que 
nous  venons  de  rapporter. 

•Nous  avons  dit  que  cette  Critique  précipitée 
&  injufte  n'attaquait  aucune  des  erreurs  fonda- 
mentales du  Livre  de  l'Efprit.  En  effet,  dès  les 
premières  pages  de  ce  même  Livre ,  M.  Helvé- 
tius  nous  femble  s'égarer  dans  une  opinion  in- 
foutenable  eq    bonne  métaphyfique ,  &  dont 
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M.  de  Voltaire  ne  fait  aucune  mention.  Ilyéta-^ 
blit  pour  principe  que  la  fenfibilité  phyfique 
eft  à  la  fois  l'unique  fource  &  de  nos  idées  & 
de  nos  jugemens  ,  &  qu'enfin  juger  n'ejl  que 
fentir. 

Ceux  qui  voudront  voir  une  réfutation  de  ce 
paradoxe  ,  &  de  quelques  autres  erreurs  du  mê- 
me ouvrage,  n'ont  qu'à  lire  l'Emile  de  M.  Rouf- 
feau ,  tome  3  ,  page  37.,  &  de  fuite  ,  jufqu'à  la 
profeflîon  de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  Nous  ne 
çonnaiffons  rien  de  plus  digne  de  fon  célèbre 
Auteur.  Loin  d'attaquer  avec  amertume  M.  Hel- 
vetius,  qui  étoit  alors  perfëcuté,  il  porte  l'at- 
tention jufqu'ii  ne  pas  le  nommer,  &,  s'il  le 
défigne  ,  c'eft  en  lui  difant  :  „  Tu  veux  en  vain 
»  t'avilir,  ton  génie  dépofe  contre  tes  principes; 
»  ton  cœur  bienfaifant  dément  ta  doftrine ,  &: 
»  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  «x- 
»  cellence  en  dépit  de  toi." 

Il  s'en  faut  bien  que  nos  prétendus  Philofo- 
phes  fe  foient  conduits  avec  cette  décence  à 
l'égard  de  M.  RoufTeau.  La  plupart  l'ont  acca- 
blé d'injures ,  dès  qu'ils  l'ont  vu  malheureux  ; 
mais  en  qualité  d'homme  cloquent,  &  d'Ecrit 
vainfoiivent  profond,  il  eft  très-fupérieur  à  leurs 
vaines  atteintes. 

Notre  deffein  n'eft  pas  de  donner  plus  d'é- 
tendue à  ces  réflexions  fur  le  livre  de  l'Efprit. 
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Nous  en  avons  dit  affez  pour  prouver  que  nous 
rendons  une  entière  juftice  au  mérite  de  fon 
Auteur.  En  revoyant  cet  ouvrage  avec  des  yeux 
plus  féveres,  il  fe  fût  épargné  beaucoup  de  cha- 
grins ;  mais  tel  qu'il  eft ,  nous  le  croyons  fait 
pour  lui  afïurer  une  réputation  durable.  Le  ftyle 
en  eft  embelli  par  une  imagination  très-brillan- 
te,  il  a ,  fur-tout ,  le  mérite  de  la  clarté.  On  a 
prétendu  que  l'Auteur  avait  manqué  de  métho- 
de ;  nous  fommes  perfuadés,  au  contraire ,  qu'il 
e(l:  peu  de  livres  plus  méthodique  que  le  fien, 
peu  de  fyflémes  dont  toutes  les  parties  foient 
mieux  enchaînées ,  &  forment  un  enfemble  plus 
d'accord. 

Si  M.  Helvétius  a  eu  le  malheur  de  fe  trom- 
per fur  quelques  vérités  fondamentales ,  s'il*  a 
été  foupconné  d'avoir  voulu  favorifer  l'hypo- 
thefe  dangereufe  du  matérialifme ,  &  celle  qui 
affujettit  toutes  nos  actions  à  une  fatalité  irré- 
flftible  y  fa  rétraâation  ,  la  conduite  qu'il  a  tenue 
depuis ,  &  qui  ne  s'efl:  jamais  démentie ,  doi- 
vent exempter  fa  mémoire  des  cenfures  ameres 
qu'on  ne  lui  a  que  trop  prodiguées  pendant 
fa  vie. 

Nous  n'imiterons  pas  l'Editeur  du  Poëme 
du  Bonheur,  qui  parait  attribuer  cette  rétra- 
élation  uniquement  à  la  politique  &  à  la 
crainte.    C'eft  déshonorer    la  Philofophie  que 
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de  la  fuppofer  capable  de  fe  plier  à  ces  bai- 
{effcs.  La  feule  probité  s'interdirait  de  pa- 
reils didîrnulations.  Pour  faire  tomber  ce  foup- 
çon  que  nous  regardons  comme  injurieux  à  la 
gloire  de  M.  Helvétius  ,  nous  croyons  qu'il  fufîît 
de  remettre  ici  fous  les  yeux  du  Public  cette 
même  rétractation.  Aucune  pièce  ne  parait  por- 
ter des  caraéteres  de  vérité  plus  fenfibles.  Pour- 
quoi s'efforcer  de  la  rendre  fufpeâe,  tandis  que 
celle  de  Fénelon  eft  encore  citée  comme  une 
des  plus  glorieufes  époques  xie  fa  vie  ?  Que  l'on 
en  pefe  attentivement  l'ingénuité  &  la  candeur, 
&  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  foit  convain- 
cu ,  comme  nous  le  fommes ,  de  fa  fincérité. 

»  J'ai  donné  le  Livre  de  l'Efprit,  parce  que 
«  je  l'ai  donné  avec  fimpUcité.  Je  n'en  ai  point 
»  prévu  l'effet ,  parce  que  je  n'ai  pas  vu  les  con- 
3î  féquences  effrayantes  qui  en  réfultent.  J'en 
»  ai  été  extrêmement  furpris  &  beaucoup  plus 
j>  affligé.  En  effet ,  il  efl  bien  cruel  &  bien  don- 
»  loureux  pour  moi  d'avoir  alarmé,  fcandalifé, 
»  révolté  même  des  perfonnes  pieufes ,  éclai- 
3>  rées  ,  refpeâables ,  dont  j'ambitionnais  les 
-»  fulfrages  ,  &  de  leur  avoir  donné  lieu  de  foupr- 
r>  conner  mon  cœur  &  ma  religion  ;  mais  c'eft 
M  ma  faute,  je  la  reconnais  dans  toute  fon  éten- 
»  due ,  &  je  l'expie  par  le  plus  amer  repentir. 

;)  Je  fouhaite  tr^s-vivemept  &  très-fmcére- 
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>i  nient  que  tous  ceux  qui  auront  eu  le  nialheui' 
»  de  lire  cet  ouvrage ,  me  faflent  la  grâce  de 
»  ne  me  point  juger  d'après  la  fatale  impreflion 
»  qui  leur  en  refte.  Je  fouhaite  qu'ils  fâchent 
»  qu'après  qu'on  m'en  a  fait  appercevoir  la  li- 
»  cence  &  le  danger ,  je  l'ai  aufîi-tôt  défavoué  ^ 
»  profcrit ,  condamné ,  &  ai  été  le  premier  à  en 
»  defirer  la  fuppreffion.  Je  fouhaite  qu'ils  croyent 
5)  en  conféquence  &  avec  juftice,  que  je  n'ai 
»  voulu  donner  atteinte  ni  à  la  nature  del'ame, 
»  ni  à  fon  origine ,  ni  à  fa  fpiritualité  ,  ni  à  fon 
îî  immortalité  j  comme  je  croyais  l'avoir  fait 
»  fentir  dans  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage. 
»  Je  n'ai  Voulu  attaquer  aucune  des  vérités  du 
»  Chriftianifme  que  je  profefTe  fincérement  dans 
»  toute  la  rigueur  de  fes  dogmes  &  de  fa  mo* 
7i  raie,  &  auquel  je  fais  gloire  de  foumettre  toutes 
>î  mes  penfées ,  toutes  mes  opinions ,  &  toutes  les 
»  facultés  de  mon  être ,  certain  que  tout  ce  qui 
»  n'eft  pas  conforme  à  fon  efprit ,  ne  peut  l'être  à 
»  la  vérité.  Voilà  mes  véritables  fentimens  ^  j'ai 
»  vécu,  je  vivrai  &  je  mourrai  avec  eux". 

D'ailleurs  (  &  nous  en  avons  déjà  prévenu 
le  Leâeur  )  il  s'était  fait  dans  les  idées  de 
M.  Helvétius ,  une  grande  révolution  ,  quelques 
années  après  la  publication  de  fon  Livre.  En- 
traîné un  moment  par  une  foif  trop  ardente  de 
la  célébrité  ;  perfuadé  que  le  plus  sûr  moyen 
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d'en  jouir  promptement ,  c'était  de  s'affilier  à 
une  fede ,  qui ,  véritablement  alors ,  femblaic 
difpofer  de  la  renommée  \  féduit  par  les  adu- 
lations des  prétendus  Philofophes ,  &  encore 
plus  par  quelques-unes  de  ces  maximes  qu'ils 
favent  adroitement  jctur  au  peuple  ,  comme  ils 
ont  eu  l'orgueil  de  le  dire ,  pour  lui  apprendre 
à  refpefter  leur  philofophie  ;  abufé  par  les 
grands  mots  de  vertu  ,  de  tolérance ,  à^ humanité 
qu'ils  faifaient  retentir ,  avec  tant  d'afFeftation  , 
aux  oreilles  de  la  multitude ,  mais  pour  fe  dif- 
penfer  d'être  humains ,  tolérans  &  vertueux  ^ 
M.  Helvétius ,  dans  la  droiture  de  fon  cœur^ 
fe  livra  à  l'efprit  de  fa  fociété,  fans  en  Ibup- 
çonner  le  manège.  Sa  propre  honnêteté  lui  fit 
illufion  :  on  s'accoutume  fl  aifément  à  penfer 
comme  ceux  qu'on  croit  fes  aniis  !  Mais  à  peine 
fut-il  perfécuté  qu'il  vit  difparaître  l'enthou- 
fiafme  de  ce  même  parti ,  qui  n'avait  cherché 
qu'à  fe  donner  de  l'éclat  en  faifant  fa  conquê- 
te ,  &  qui  ne  tarda  pas  à  l'abandonner.  Il  ne 
lui  refta  pour  défenfeiu-s  que  ceux ,  qui ,  à  fon 
exemple ,  ne  fufent  pas  long-temps  à  fe  dé- 
tromper de  tout  ce  vain  appareil  de  philofo- 
phie. M.  Duclos,  homme  d'une  probité  rare, 
d'une  franchife  auftere  ,  peut-être  un  peu  dure , 
mais  digne  ,  par  ces  qualités-mêmes ,  d'infpirer 
&  de  reffentir  un  véritable  attachement,  fut 
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un  des  premiers  à  lui  deffiller  les  yeux.  Il  avait 
été  abufé  comme  lui  par  l'extérieur  impofant 
dont  la  nouvelle  fetSIe  avait  eu  l'art  de  fe  cou- 
vrir dans  Ton  origine  ;  mais  Ton  illufion  s'était 
diifipée  par  degré,  lorfqu'il  avait  vu  ces  pré- 
tendus Sages ,  trop  enyvrés  de  leurs  premiers 
iuccès ,  fe  livrer  fans  ménagement  à  leur  ef- 
prit  d'indépendance  &  d'orgueil ,  prodiguer  l'in- 
jure &  la  calomnie  en  parlant  de  tolérance, 
fe  précipiter ,  en  un  mot ,  d'excès  en  excès. 

A  chaque  nouvelle  fcene  d'égarement ,  de 
ridicule  &  de  fureur  que  donnaient  ces  en- 
thoufiafles ,  on  entendait  dire  à  M.  Duclos,  long- 
temps avant  fa  mort  :  „  Us  en  feront  tant  qii'à 
»  la  fin  Us  me  rendront  dévot.  "  Les  mêmes 
fentimens  devinrent  Communs  à  M.  Helvétius,  *) 


*)  Qu'on  ne  nous  objefte  pas  l'ouvrage  de  M.  HeK 
vétius  ,  intitulé  ,  de  l'Homme  &  de  fes  Facultés  ,  dans 
lequel  on  retrouve  tous  les  principes  du  Livre  de  l'Ef- 
prit ,  i*' ,  on  ne  fait  point  la  daté  précife  de  cet  ouvrage 
pofthume,  quin'eft,  en  effet  ,  qu'un  développement  du 
Livre  de  l'Efprit,  auquel  M.  H....  pouvait  avoir  tra- 
vaillé dans  le  tems  même  où  il  fe  difpofait  à  rendre 
publique  la  première  de  ces  productions ,  ou  du  moins 
fort  peu  de  tems  après  ,  &  lorfqu'il  était  encore  aigri 
«les  perfécutions  qu'il  venait  d'éprouver. 

2°.  Quoique  cet  ouvrage  foit  certainement  de  la  même 
main  à  qui  l'on  doit  le  Livre  de  l'Efprit  ,  nous  croyons 
devoir  nous  déâcr  des  Editeurs  ,  6c  les  foupçonner  d'à- 
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&  s'il  ne  rompit  pas  ouvertement  avec  la  nou- 
velle fede,  c'eft  qu'il  eut  la  faiblefle  de  la 
croire  trop  redoutable  ;  c'eft  qu'après  avoir  en- 
couru la  haine  théologique ,  il  craignit  de  s'ex- 
pofer  à  l'intolérance  des  Philofophes.  RafTafié 
de  difputes ,  il  voulut  vivre  en  paix  ;  il  ne  s'é- 
tait point  apperçu  du  profond  mépris  dans  le- 
quel cette   orgueilleufe  philofophie   commen- 


voir  inféré ,  dans  cette  efpece  de  Supplément ,  des  paf- 
fages  où  nous  avons  peine  à  r^connaitre  le  caraélere 
modéré  de  fon  Auteur.  Nous  en  abandonnons  le  juge- 
ment au  public ,  en  nous  permettant  d'indiquer  quelques- 
uns  de  ces  endroits  que  nous  regardons  comme  Airpe^s. 

M  Le  Roi  de  Prufle ,  le  Prince  Henri ,  Hume  ,  Vol- 
n  taire ,  &c,  n'ont  pas  plus  d'ame  que  Bertier ,  Lignac  , 
«  Séguy,  Gauchat,  &c.  Les  premiers  cependant  font  en 
«  ei'prit  auffi  fupérieurs  aux  féconds  ,  que  ces  derniers 
»  le  font  aux  Singes  &  aux  autres  animaux  qu'on  montre 
»  à  la  foire. 

„  Pompignan  ,  Chaumeix  ,  Caveirac  ,  Sec  ont  fans 
„  doute  peu  d'efprit ,  &  cependant  l'on  dira  toujours 
„  d'eux,  cela  parle,  cela  écrit,  &  cela  même  aune  ame. 

„  Le  nom  de  tous  ces  poiilfons  (  ajoute-t-on  dans 
„  une  note  )  n'eft  connu  en  Allemagne  &  dans  toute 
„  l'Europe ,  que  par  les  petits  écrits  de  M.  de  Voltaire. 
},  Sans  lui  leur  exiftence  ferait  ignorée.  " 

Si  ces  injures  nous  paraiffent  indignes  du  philofophe  à 
qui  on  les  attribue ,  nous  nous  méfioas  également  de 
quelques  louanges  qui  nous  femblent  diftribuées  fans  choix. 

„  Parmi  ceux  dont  le  fens  de  l'ouie  efl  le  plus  fin ,  en 
„  eft-il  de  fupérieurs  ^\^X  Saint  Lamberts,  aux  Sau- 
Tomç  VI,  S 
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çait  à  tomber  depuis   qu'elle  avait   été  abarf- 
donnée  au  ridicule  du  Théâtre. 

Si  le  Livre  de  PEfprit  aflure  à  fon  Auteur, 
comme  nous  l'avons  dit ,  un  rang  diftingué 
parmi  les  Ecrivains  de  notre  âge  ,  nous  avouons , 
avec  la  même  impartialité ,  que  nous  fouhaite- 
rions  pour  fa  gloire  qu'on  eût  mis  moins  d'em- 
prefTement  à  faire  paraître  fon  Poëme  du  Bon- 


'„  tins  —  &c?  Ceux  dont  le  fens  du  goût  &  de  l'odo* 
„  rat  font  les  plus  exquis  ,  ont-ils  plus  de  génie  que 
,,  Diderot  —  Marmontel  —  &c  ? 

Non ,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Helvétîus  ait  ainû 
prodigué  fon  encens.  Non,  il  n'a  pas  écrit  ce  qu'on  va 
lire  :  „  Ma  patrie  a  reçu  enfin  le  joug  au  defpotifme. 
„  Elle  ne  produira  donc  plus  d'Ecrivains  célèbres.  Le 
„  propre  du  defpotifme  eft  d'étouffer  la  penfée  dans  les 
„  efprits  &  la  vertu  dans  les  âmes. 

„  Ce  n'eft  plus  fous  le  nom  de  Français  que  ce  peu- 
„  pie  pourra  de  nouveau  fe  rendre  célèbre.  Cette  na- 
„  tfon  avilie  eft  aujourd'hui  le  mépris  de  l'Europe. 
„  Nulle  crife  falutaire  ne  lui  rendra  la  liberté.  C^eft  par 
„  la  confomption  qu'elle  périra.  La  conquête  eft  le  feul 
„  remède  à  fes  malheurs ,  &c.  " 

Non  ,  encore  une  fois  ,  le  meilleur  des  citoyens , 
l'homme  le  plus  bienfaifant  &  le  plus  doux  n'a  pas  parlé 
avec  cet  emportement  de  fa  patrie  qui  l'aimait ,  &  à  la- 
quelle fa  famille  6c  lui-même  étaient  redevables  de  leur 
fortune.  Mais  de  quelle  indignation  ne  doit-on  pas  être 
animé  contre  des  fauflaires  qui  ofent,  jufqu'a  ce  point, 
abufer  d'un  nom  refpeâé ,  poup  mettre  au  Jour  des  fen- 
tzmens  ù  coupables  ! 
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heur.  L'Editeur  lui-même  convient  que  ce  n'cH 
point  un  Ouvrage  achevé ,  que  le  plan  n'en  eft 
pas  exaétement  rempli ,  qu'il  s'y  trouve  des 
négligences  dans  lés  d^étails  ,  des  tours  &  des 
exprefîîons  profaïques ,  qu'enfin  l'harmonie  n'en 
eft  pas  toujours  affez  variée ,  afTez  vraie  ;  mais  il 
ajoute  que  ces  défauts  font  expiés  par  des  beau- 
tés de  la  première  clafTe.  A  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  de  vers  heureux  ,  nous>  les 
avons  inutilement  cherchées. 

En  général,  les  vers  de  M.  Helvétius  nous 
paraiffent  fentir  le  travail ,  &  quoique  pénible- 
ment faits,  l'inexaditude  &  l'incorreâion -s'y 
font  remarquer  à  chaque  page.  L'Editeur  nous 
fournit  lui-même,  fans  y  penfer ,  la  preuve  la 
plus  forte  que  ce  Philofophe  n'était  pas  né  avec 
le  talent  de  la  Poëfie.  Il  nous  révèle  qu'il  avait 
l'habitude  de  dire  beaucoup  de  mal  de  Boilçau , 
&  c'eft  une  nouvelle  mal-adrefle  échappée  au 
zèle  de  cet  Editeur  ;  mais  elle  nous  indique  la 
véritable  caufe  de  cette  foule  de  tours  vicieux, 
de  conftru6tions  peu  naturelles  ,  d'expreffions 
ingrates ,  de  mauvaifes  rimes ,  de  fautes  de  lan- 
gage, dontlePoëme  de  M.  Helvérius,  ou  plu- 
tôt fes  fragmens  poétiques  font  remplis.  Elle 
nous  apprend  pourquoi  cet  Auteur ,  dont  la 
profe  eft  ordinairement  très-féduifante ,  fc  trouve 
fi  différent  de  lui-même  lorfqu  il  écrit  en  vers  s 
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en  un  mot ,  elle  nous  explique  notre  ennui. 

Dans  un  Poète  qui  aurait  eu  pour  Boileau 
une  eftime  éclairée  &  fentie ,  on  ne  trouverait 
pas  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Sans  le  plaifir  enfin ,  père  du  mouvement , 
li'efprit  eft  fans  reffort,  &  l'univers  Stagnant. 

Oromaze  engendré  de  cet  immenfe  feu. 

Qui  fe  meut ,  qui  conçoit ,  veut ,  vivifie ,  eft  Dieu, 

Ignorant ,  vois  les  Arts  enceindre  nos  chantiers , 
Vois-les  drefler  les  Mats ,  courber  les  Madriers , 
Fondre  l'Ancre  ,  l'arquer,  &c. 

....  Dans  fon  calcul  un  favant  abforbé. 
Qui  multiplie  aa ,  par  xx ,  plus  bb. 

Un  Nain  enejl  plus  Nain  placé  fur  les  montagnes; 
Un  Géant  plus  Géant  de  bout  dans  les  campagnes. 

Elidor  a  gravi  fur  des  monts  fourcilleux 
Dont  le  fommet  fe  perd  dans  un  ciel  orageux* 
Sur  leur  croupe  efcarpée  il  voit  un  précipice  » 
Mine  ,  abyme  profond  creufé  par  l'avarice 
Qui  la  pioche  en  main  y  fuit  un  filon  d'or. 

Connais  le  peu  qu'il  faut  à  ton  être  imparfait; 
A  ta  naiffance  ,  unfein  ,  un  maillot  &  du  lait, 
A  ta  mort,  un  linceul,  une  fojje ,  une  bière, 

II  eft  aflez  évident  que  ce  n'eft  point  là  le 
ftyle  de  Boileau.  Une  des  principales  caufes  de 
la  froideur  de  cet  Ouvrage,  c'eft  que  l'Auteur 
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ne  peint  ordinairement  que  des  Etres  allégori- 
ques. Il  en  eft  quelques-uns  d'aflez  bien  ca- 
radérifés  ,  tels  que  l'ennui ,  par  exemple  ; 

Que  voi-je  ?  C'eft  l'ennui ,  monflre  qui  fe  dévore  ; 
Qui  fe  fuit  en  tout  lieu ,  fe  retrouve  &  s'abhorre. 

Mais  nous  n'aimons  point 

L'aveugle  défefpoir  qui  nourri  pour  la' guerre," 

Le  bras  nud ,  l'oeil  troublé ,  court ,  combat  &  s'enferre. 

Nous  trouvons  de  la  finefTe  &  de  la  vérité 
dans  cette  obfervation  morale  : 

Le  dédain  eft  fouvent  un  aveu  de  l'eftime. 

Mais  nous  fommes  blefTés  de  la  répétition  jfk- 
tigante  de  ce  tour  monotone  6f  fans  élégance  : 

Surchargé  de  refpefts ,  qui  les  rend  ?  La  bafTeffe.  ' 
Sous  ces  riches  lambris,  que  fait-il?  Il  végète. 
Qui  marche  devant  eux?  La  double  hypocrifie/  ' 

Nous  ne  relèverons  pas  les  réminifcences  de 
l'Auteur.  S'il  n'avait  qu'une  faible  eftime  pour 
Boileau ,  on  s'apperçoit  qu'en  revanche  les  Ou* 
vrages  de  M.  de  Voltaire  lui  étaient  très-fami^ 
liers  y  mais  il  aurait  dû ,  comme  cet  illuflre 
Ecrivain ,  refpeéler  la  langue ,  &  ne  pas  dire^ 
par  exemple ,  en  parlant  de  quelques  prétendus 
Sages  : 
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Ils  ont  été  fouvent  dp  hardis  impoftehrs , 
-  ,  ,  Admirés  de  la. terre,  ils  l'ont  rempli  d'erreur*. 

La'penfée  eft  très-jufte  ;  elle  eft  même  d'une 
vérité  frappante  pour,  notre  fiecle  ;  mais  il  eût 
fallu  ,  pour  écrire  corre<5^ement ,  ils  Pont  rem- 
plie d'erreurs ,  &  alors  il  n'y  aurait  plus  de  vers. 

Ce  qui  nous  afflige  encore  en  parcourant  ce 
Poërtie ,  ce  font  les  rimes  de  tems  Se  à'ahaij- 
fement  ^ê^ofer,  &  ^arrêter  ^  de  chercher  ^  ^ a- 
vancér,  &c. 

Notre  verfîfieation  trop  fouvent  dénuée  du 
charme  de  l'inverfion ,  &  qui  d'ailleurs  n'a  pas 
l'avantage  d'être  foutenue  par  une  Profodie  aufli 
"marquée  que  celle  des  Grecs,  des  Latins,  des 
Italiens  même  ^  n'a  pour  elle  ,  comme  l'a  dit 
un  de  nos  Poètes ,  que 

Ces  tours  harmonieux. 
Ces  rimes ,  de  nos  vers  échos  ingénieux. 

Otiez-lui  cette  grâce  ,  vous  l'appauvriïîèz  cn- 
'Xiérement.  Aufli  dans   Eoileau  ,  dans,  Racine, 
-■dans  Roufleau ,  dans  Moliere-même ,  dans  l'âge 
-d'or,  enfin  de  notre  poéfîe ,  à  peine  remarque- 
rait-on une  rime    négligée.  Nous  n'avons  cer- 
tainement rien  gagné  à  nous  écarter  de  cette 
régularité  ;  mais  du  moins  exigeons-nous  tou- 
jours des  rimes  fuififanmient  bonnes  ;  &  tout 
pôëme ,  dans  lequel  on  ne  trouverait  pas  fou- 
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vent  de  longs  morceaux  de  verve  richement 
rimes,  nous  paraîtrait  infoutenable. 

Nous  ne  nous  fommes  arrêtés  un  moment 
fur  cette  négligence ,  que  parce  qu'elle  com* 
jnence  à  devenir  trop  commune.  La  foule  des 
talens  médiocres,  qui  n'imite  jamais  que  les 
défauts  des  hommes  fupérieurs,  s'eft  prévalue 
de  quelques  licences  échappées  de  loin  à  loin 
à  M.  de  Voltaire  ,  &  finirait  par  nous  donner 
des  vers 

Enguenillés  de  rimes  du  Pont-neuf. 

Malgré  le  petit  nombre  d'obfervations  que 
nous  venons  de  faire  fur  le  Poëme  du  Bonheur, 
•cet  Ouvrage  n'étant  qu'une  fimple  ébauche ,  & 
d'ailleurs  n'ayant  point  paru  du  vivant  de  l'Au- 
teur ,  qui  ,  peut-être ,  l'aurait  fupprimé ,  nous 
penfons  qu'il  ferait  injufte  de  le  juger  avec  trop 
de  rigueur  ;  mais  auffi  l'Editeur  pouvait  fe  dif- 
penfer  de  le  comparer  au  Poëme  de  Lucrèce. 

M.  Helvétius  n'avait  pas  befoin  d'être  un 
excellent  Poète.  Son  Livre  de  l'Efprit,  &  la 
vraie  Philofophie  qui  ne  tarda  pas  à  le  défa- 
bufer  des  preftiges  de  celle  qui  l'avait  égaré , 
fes  vertus ,  fes  mœurs  ,  font  des  titres  fufïifans 
pour  honorer  fa  mémoire.  Cet  homme  célèbre 
mourut  le  26  Décembre  177 1. 
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Les  plus  fingiilicrs  de    VHiJîoire   Moderne.  *  ) 
A  M,  le  M,  de   V... 

JCj  N  lifant  dans  le  Mercure  de  France ,  il  y 
a  quelque  temps ,  Monfieur ,  l'Anecdote  qui 
fuppofe  qu'Olivier  Cromwel  eut  la  froide  atro- 
cité d'ordonner ,  avant  de  mourir ,  que  l'on 
fubftituât  à  fon  corps  celui  du  malheureux 
Charles  premier ,  vous  vous  êtes  rappelle  avec 
attendrifTement  la  fatalité  cruelle  attachée  à 
l'infortunée  Maifon  de  Stuart.  S'il  eft  vrai  que 
Cromwel  ait  eu  cette  idée ,  s'il  fut  obéi ,  &  Ci 
le  corps  de  Charles  fut  véritablement  expofé 
à  l'opprobre  que  les  vengeurs  de  ce  Monarque 
croyaient  faire  fubir  au  corps  de  l'Ufurpateur, 
il  faut  avouer  que  ce  dernier  trait  met  le  com- 
h\e  à  cette  longue  fuite  d'infortunes  atteflée 
par  l'hiftoire  de  prefque  tous  les  Stuarts ,  &  dont 
on  ne  retrouverait  d'exemples  qu'en  remontant 
aux  temps  fabuleux  des  familles  de  Cadmus ,  ou 
des  Pélopides. 

En  effet ,  Monfieur ,  que  le  premier  Roi  d'E- 

*  ]  Nous  avons  tiré  cette  pièce  du  Journal  Encyclo- 
pédique. 
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cofle  qui  eut  le  nom  de  Jacques ,  après  avoir 
été  dix-huit  ans  prifonnier  en  Angleterre ,  foit 
mort  aflaffiné  avec  fa  femme  par  la  main  de 
fes  fujets  ^  que  Jacques  IL  fon  fils ,  ait  été  tué 
à  vingt-neuf  ans  en  combattant  contre  les  An- 
glais ;  que  Jacques  III ,  mis  en  prifon  par  fes 
fujets,  ait  été  tué  enfuite  par  les  révoltés  dans 
une  bataille  ^  que  Jacques  IV.  ait  péri  dans  un 
combv  qu'il  perdit  ^  que  fa  petite-fille  Marie 
Stuart ,  fugitive  en  Angleterre ,  après  avoir  lan- 
gui dix-huit  ans  dans  une  prifon,  fe  foit  vu 
condamnée  à  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ; 
que  Charles  premier  fon  petit-fils ,  Roi  d'Ecofle 
&  d'Angleterre ,  vendu  par  les  Ecoffais ,  & 
jugé  à  mort  par  les  Anglais  ,  ait  eu  la  tête 
tranchée  dans  une  place  publique  ;  qu'enfin 
fon  fils  Jlcques  feptienie  du  nom  en  EcofTe  & 
<leuxieme  en  Angleterre ,  ait  été  chaffé  par  fes 
propres  Sujets,  &  que  pour  comble  d'infor- 
tune on  ait  difputé  à  fon  fils  jufqu'à  fa  naif- 
fance ,  c'eft  le  tableau  rapproché ,  rapide  & 
malheureufement  trop  fidèle  que  M.  de  Vol- 
taire vient  de  nous  tracer  des  longs  défafires 
de  cette  Maifon  Royale ,  qui ,  jufques  dans  fon 
dernier  defcendant ,  *)  a  éprouvé  de  nos  jours 
les  revers  les  plus  incroyables.  Mais  il  femble 
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*)  Le  prince  Edouard, 
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à  notre  faible  imagination  que  tous  ces  évé* 
nemens  funeftes  feraient  encore  furpalfés  par 
l'horreur  qui  aurait  expofé  les  trifies  reftes  de 
Charles  premier  à  l'outrage  involontaire  que 
leur  eut  fait  fubir  le  propre  fils  de  ce  Monar- 
que ,  en  croyant  venger  fa  mémoire.  On  fe 
fent  frémir  en  fe  repréfëntant  le  corps  de  ce 
malheureux  Prince  exhumé  à  la  place  de  celui 
de  Cromwel ,  &  fufpcndu  à  un  infam^  gibet 
par  la  main  d'un  bourreau. 

Mais  Cromwel  porta-t-il ,  en  effet ,  la  pré- 
voyance &  la  haine  jufqu'à  cette  précaution 
barbare  ?  Vous  me  demandez ,  Monfieur ,  quel 
eft  mon  fentiment ,  &  je  commence  par  vous 
avouer  que  ce  n'eft  pas  le  Mercure  de  France 
qui  m'a  donné  la  première  idée  de  cette  exé- 
crable Anecdote. 

Un  de  mes  intimes  amis,  homme  de  Let- 
tres, qui  donnait  les  plus  grandes  efpérances, 
èc  qui  nous  a  été  enlevé  trop  tôt,  M.  Patu, 
:dont  nous  avons  quelques  Ouvrages  ,  &,  en- 
tr'autres,  une  traduâion  eflimée  de  plufieurs 
Comédies  Anglaifes,  m'avait  dit,  il  y  a  près 
de  vingt  ans  ,  qu'il  avait  entendu  parler  à  Lon- 
dres de  ce  fait  extraordinaire  &  atroce.  Il  ne 
m'en  donnait  ,  à  la  vérité ,  aucune  preuve  ; 
mais  j'étais  bien  loin  de  penfer  comme  M.  de 
la  Place ,  que  cette  anecdote   fût   dénuée  de 
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toute  vraifemblance ,  ni  qu'elle  fupposât,  dans 
Cromwel ,  une  faiblefTe  inconciliable  avec  fon 
caradere. 

M.  de  la  Place  ne  faurait  concevoir,  dit-il, 
»  comment  cette  àme  intrépide  fe  ferait  déna- 
»  turée  au  point  de  craindre  les  outrages  que 
»  l'on  pourrait  un  jour  faire  fubir  à  fon  cada- 
»  vre ,  tandis  que  la  mort ,  mille  fois  préfenre 
»  à  fes  yeux  ,  ne  l'avait  jamais  fait  pâlir. 

Pour  moi  ,  quelque  bifarre  &  quelque  ré- 
voltant que  cet  attentat  puifTe  paraître  ,  j'a- 
voue ,  Monfieur ,  qu'il  ne  m'étonnerait  pas 
dans  Cromwel ,  &  que  je  n'y  verrais  qu'un  der- 
nier trait  de  ce  caradere  qui  n^a  point  de 
modèle  dans  l'hiftoire  ,  atroc,e  avec  fang  froid , 
impitoyable  dans  (qs  vengeances,  indifférent 
entre  le  crime  &  la  vertu ,  également  propre 
à  l'héroïfme  &  à  la  fcélérateife  ,  &  décidé 
uniquement  par  une  ambition  à  qui  rien  n'é- 
tait facré. 

Tel  fut ,  en  effet ,  le  Protecteur  \  tous  fes 
moyens ,  jufqu'au  moment  de  fon  élévation , 
furent  des  crimes  ^  on  ne  peut  en  excepter  que 
fon  intrépide  valeur  ,  qui  ne  contribua  pas 
moins  à  fa  grandeur,  que  fa  profonde  hypo- 
crifie.  Mais  une  fois  monté  au  rang  fupréme, 
on  ne  faurait  nier  qu'il  n'ait  eu  l'art  de  plier 
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fan  caractère,  avec  une  ëgate  facilité,  à  tou- 
tes les  vertus  capables  d'honorer  un  grand 
Prince.  Haï  de  tous  les  partis  qui  divifaient  alors 
TAngleterre ,  &  qui  avaient  été  tour-à-tour  les 
jouets  de  fa  politique,  &  les  inftrumens  de 
fon  ambition ,  il  fut  tenir  d'une  main  ferme 
les  rênes  de  ce  gouvernement  orageux  qu'il 
avait  fondé  fur  les  débris  du  Trône.  Sous  un 
titre  moins  faftueux  que  celui  de  Monarque , 
il  porta  la  gloire  de  fa  patrie  plus  loin  qu'au- 
cun des  Rois  dont  parle  l'Hiftoire  de  fa  Nation. 
On  ne  compare  encore  à  fon  adminiflration 
que  celle  d'Elifabeth.  Il  eut  l'honneur,  mal- 
gré fes  crimes ,  d'être  l'ami  du  grand  Guftave- 
Adolphe ,  &  de  voir  la  France  &  l'Efpagne  fe 
difputer  fon  alliance  ,  peut  -  être  ,  avec  baf- 
feffe. 

Ce  ferait,  fans  doute,  une  abfurdité  que 
de  fuppofer  dans  Cromwel  des  fentiniens  pu- 
fill animes  ;  mais  cet  homme  fi  habile  à  tirer 
parti  du  paffé,  qui  fut  bien  employer  le  pré- 
lent ,  &  qui  parut  prévoir  l'avenir ,  ne  pouvait 
fe  di(fimuler  que  les  Anglais  ,  fatigués  de  l'a- 
narchie à  laquelle  fa  mort  allait  bientôt  les  ex- 
pofer  ,  ne  tarderaient  point  à  rappeller  les  enfans 
dont  il  avait  fait  périr  le  père.  Cette  prévoyance , 
qui  fait  honneur  à  fa  pénétration ,  n'était  pas  ce- 


DE    VmSTOIRE    MODERNE,    aSç 

pendant  au-defTus  de  la  portée  humaine.  II  con- 
naiîTait  Richard  fon  fils ,  il  favait  qu'il  était 
incapable  de  maintenir  l'édifice  hardi  qu'il  avait 
élevé  par  fon  courage,  &  l'on  doute  que  lui- 
même  eût  pu  le  conferver  encore  long-temps 
au  milieu  des  faflions ,  qu'il  avait  fu  contenir 
en  les  divifant  ;  mais  qui  toutes  fe  réuniflaient 
dans  la  haine  qu'elles  avaient  pour  lui.  De  cette 
prévoyance  qui  lui  fut  commune  avec  quelques- 
uns  de  fes  plus  intimes  favoris,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  conclure  qu'après  fa  mort  on 
voudrait  flétrir  fa  mémoire ,  &  punir  du  moins 
fes  attentats  fur  fa  cendre.  Ce  fut  cette  trifle 
fatisfaâion  qu'il  put  fouhaiter  de  dérober  à  fes 
ennemis  ;  &  en  effet  c'eft  alors  ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  qu'il  conçut  le  deffein  de  tromper 
leur  vengeance,  en  les  expofant  à  profaner, 
au  lieu  de  fa  cendre  ,  celle  du  malheureux 
Charles  premier.  Peut-être  même  fut-il  capa- 
ble d'un  mouvement  de  joie  cruelle ,  &  qui 
n'a  rien  d'incroyable  dans  une  ame  telle  que 
la  fienne  ,  en  fè  repréfentant  la  fatale  mé- 
prife  qu'il  allait  occafionner,  &  l'humiliation 
nouvelle   qui  en  rejaillirait  fur  les  Stuarts. 

Je  ne  trouvai  donc ,  Monfieur ,  aucune  in- 
vraifemblance  dans  cette  Anecdote  que  M, 
Patu   m'avait   rapportée    d'Angleterre  ;    maie 
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j^en  doutais  parce  qu'elle  ne  me  paraifTait  âp-» 
puyée  fur  aucune  preuve  ,  &  parce  qu'on  vou- 
drait pouvoir  en  douter,  même    en   fuppofant 
qu'elle   eût  àes   atteftations   fuffifantes.   Il  me 
femble  que  fur  la  foi  des   meilleurs  garants, 
j'aurais    eu  quelque    répugnance    à    publier  le 
premier  cette   afFreufe  vérité  hiftorique  ;  mais 
lorfque   j'ai  vu  cette  même    Anecdote  repro- 
duite dans   le  Mercure  avec  des  circonftances 
qui  paraifTaient  la  rendre    plus    digne  d'atten- 
tion ,  j'ai  recherché  avec  foin  toutes  mes  étu- 
des fur  l'hiftoire  ,  à  laquelle  vous  favez  que  j'ai 
facrifié ,   depuis  quelques   années ,   toutes  mes 
autres   occupations ,    &  je  crois    enfin    avoir 
trouvé,   dans    un  pafTage    de    Rapin-Thoyras^ 
une  preuve  décifive  de  la  réalité  de  cet  odieux 
événement. 

Ce  fut  en  1660  ,  dans  la  première  année 
de  la  reftauration,  que  fiit  exhumé,  par  ordre 
du  Parlement  ,  le  prétendu  corps  d'Olivier 
Cromvp^el  ;  &  ce  qui  femble  ne  laiffer  aucun  doute 
que  ce  corps  ne  fût  véritablement  celui  de 
Charles  premier,  c'eft  que,  félon  l'Hiftorien 
d'Angleterre ,  le  Parlement  ayant  accordé  dix- 
huit  ans  après,  *)  une  fomme  de  ^0000  livres 
Sterling  à  Charles  II ,  pour  faire  les  funérailles 
"  '  I     .  «  Il    1 1      I  ■  I  "  * 

•)  Le  0, Février  1678. 
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de  fon  père ,  on  ne  put ,  dit-il ,  trouver  fon. 
Corps  y  quoiqiûon  fût  certainement  qu*il  avait  été 
enterré  dans  la  Chapelle  de  Windfon  *)  Il  eft 
vrai  que  Rapin-Thoyras  ne  tire  aucune  confë- 
quence  de  ce  fait  fingulier,  parce  qu'il  igno- 
rait fans  doute  le  fecret  qui  fe  révèle  au- 
jourd'hui. 

Ce  palTage  ifolé  ,  comme  il  Teft  ,  ne  pa- 
raît d'abord  donner  aucune  lumière  fur  l'a- 
necdote afFreufe  dont  il  s'agit^  mais  réuni  aux 
indices  qu'on  a  raffemblés  dans  le  Mercure , 
&  qui  font  à -peu -près  les  mêmes  dont  M. 
Patu  m'avait  parlé  à  fon  retour  d'Angleter- 
re, on  peut  le  regarder  comme  la  confirma- 
tion d'un  des  plus  étranges  événemens  dont  il 
foit  fait  mention  dans  les  Annales  du  monde. 

Je  voudrais  auflî,  Monfieur,  pouvoir  vous 
donner,  comme  vous  le  defirez,  quelques éclair- 
ciffemens  fur  l'Homme  au  roafque  de  fer;  mais 
à  l'inftant  où  j'allais  m'en  occuper,  un  de  mes 
amis  m'a  prié  de  lui  laifler  la  fatisfaélion  de 
vous  communiquer  fes  conjeftures  fur  cette 
autre  anecdote  fmguliere.  Comme  il  a  contra61:é 
depuis  long-temps  le  goût  des  recherches  hif- 


*  )  Tome  IX  de  l'Hiftoire  de  Rapin  Thoyras ,  page 
5J92  de  l'Edition  in-4to.  faite  à  la  Haye  ,  chez  Alexan-. 
dre  de  Rogiflart ,  en  1727, 
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toriques,  il  doit  avoir  des  lumières  qui  me  man- 
quent; &  je  crois  pouvoir  vous  dire  que  s'il 
ne  fait  pas  précifément  quel  était  THomme  au 
mafque  de  fer,  il  fait  du  moins  que  ce  n'était 
aucun  de  ceux  qu'on  a  cru  deviner  jufqu'à  pré- 
fent  :  au  refte ,  il  me  paraît  très-perfuadé  que 
M.  de  Voltaire  a  très-bien  fixé  l'époque  de  ce 
fsJït  à  l'année  i66i. 


LETTRES 


LETTRES 

DE    M.    DE    VOLTAIRE 

A'<L'  A  U  T  Ê  U  R, 

Avec    les    Répônfes    de    ce    dernier. 


SUmma  laus  ab  ils  proficifcîtur  ^  qui  ipfi  inter  laudes 
vixerunt.  Cicero. 


Tome  VL 


^9> 


V-<  Es  lettres  qui  renferment  un  efpace  de  près 
de  quinze  ans ,  font  très-curie«fes  par  les  Anec- 
dotes qu'elles  contiennent ,  &  par  les  lumières 
qu'elles  vont  répandre  for  beaucoup  de  faits  que 
l'Auteur  a  confignés  dans  les  volumes  précé- 
dens.  Elles  atteftent,  d'ailleurs,  deux  vérite's 
qu'il  eft  trop  jaloux  de  faire  <:onnaître,  pour 
qu'il  ait  pu  fe  réfoudre  à  «e  pas  s'appuyer  de 
leurs  témoignages.  L'une ,  qu'il  a  tendrement 
aimé  M.  de  Voltaire  ;  l'autre ,  que  ce  n'eft  que 
par  des  efforts  très-multipliés ,  que  {qs  ennemis 
font  parvenus  à  le  déraciner,  pour  ainfi  dire, 
du  cœur  de  ce  grand  homme ,  fans  pouvoir  ja- 
mais lui  ôter  fon  eftime. 

Nous  regardons  cette  correfpondance  précieu- 
fe ,  comme  un  modèle  très-rare  de  celle  qui  de- 
vrait fubfifter  parmi  les  Gens  de  Lettres.  On 
les  voit ,  avec  douleur ,  dans  leurs  fcandaleufes 
querelles ,  facrifîer  tous  les  égards  qui  devraient 
toujours  les  rapprocher,  defcendre  dans  l'arène 
en  gladiateurs,  &  s'alTanîner  réciproquement 
avec  les  poignards  de  la  haine  &  de  la  calom- 
nie. Il  eft  bien  furprenant  que  la  théorie  de  cqs 
fureurs  ait  été  précifément  réfervée  à  un  iâecle 
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de  Philofophie  ,  &  que  l'enjoûment  d'Horace 
&  de  Boileau  ait  été  remplacé  par  la  rage  d'Ar- 
chiloque. 

M.  de  Voltaire  défend  ceux  qu'il  appelle  Tes 
amis,  avec  tous  les  ménagemens  qu'il  ne  pou- 
vait fe  difpenfer  d'avoir  pour  un  homme  de  Let- 
tres qui  n'a  jamais  eu  recours  à  la  licence  des 
fatyres  anonymes  ,  &  qui  n'a  publié  aucun 
Ouvrage  fans  l'aveu  des  Loix. 

M.  PalilTot  lui  répond  avec  le  refpeâ:  que  tout 
homme  qui  penfe ,  doit  a  M.  de  Voltaire ,  mais 
fans  trahir  fa  caufe ,  fans  rien  diffmiuler  ;  en  un 
mot ,  du  ton  qui  fied  à  la  vérité ,  affez  forte 
d'elle-même  pour  n'avoir  befoin  d'aucun  manège. 


29Î 


PREMIERE    LETTRE. 

Aux  Délices  f  près  de  Genève^   i   Dec.  zjS5* 

V>/N  ne  peut  vous  connaître,  Monfieur,  fans 
s'intérefTer  vivement  à  vous.  J'ai  appris  votre 
maladie  avec  un  véritable  chagrin.  Je  n'ai  pas 
befoin  du  non  ignara  mali ,  miferls  fucciirrere. 
difco  ,  pour  être  touché  de  ce  que  vous  avez 
foufFert.  Je  fuis  beaucoup  plus  languifTant  que 
vous  ne  m'avez  vu ,  &  je  n'ai  pas  même  la  force 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Si  vous  écrivez  à 
Madame  la  Comteffe  de  la  M  ****,  je  vous  fup- 
plie  de  lui  dire  combien  je  fuis  touché  de  Thon- 
neur  de  fon  fouvenir  :  je  le  préfère  à  ma  belle 
fituation  ,  &  à  la  vue  du  lac  &  du  Rhône ,  ayez 
la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui  prélenter  mon 
profond  refpeél.  On  ne  fait  que  trop  à  Genè- 
ve le  défaftre  de  Lisbonne  &  du  Portugal.  Plu- 
fjeurs  familles  de  Négociants  y  fontintéreffées. 
Il  ne  refte  pas  afluellement  une  mai  fon  dans 
Lisbonne  ;  tout  eft  englouti  ou  embrafé.  Vingt 
villes  ont  péri.  Cadix  a  été  quelques  momens 
fubmergé  par  la  mer.  La  petite  ville  de  Conil  ^ 
à  quelques  lieues  de  Cadix ,  détruite  de  fond  en 
comble.  C'eft  le  jugement  dernier  pour  ce  Pays- 
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là  ^  il  n'y  a  manqué  que  la  trompette.  A  l'égard 
des  Anglais ,  ils  y  gagneront  plus  à  la  longue 
qu'ils  n'y  perdront  :  ils  vendront  chèrement 
tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  le  rétablifTement 
du  Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Patu  votre 
compagnon  de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aima- 
ble ,  &  digne  d'être  votre  ami.   J'efpere  que 
vous  ne  m'oublierez  pas  quand  vous  le  verrez , 
ou  que  vous  lui  écrirez.  Madame  Denis  fera  très- 
fenfible  à  votre  fouvenir.  Elle  eft  aétuellement 
à  ma  petite  cabane  de  Monrion  auprès  de  Lau- 
fanne .  où  elle  fait  tout  ajufter  pour  nous  y  éta- 
blir l'hyver ,  en  cas  que  mes  maladies  m'en 
laiffent  la  force.  Si  jamais  vous  repafliez  près 
de  notre  laô ,  j'aurais  l'honneur  de  vous  rece- 
voir un  peu  mieux  que  je  n'ai  fait.  Nous  com- 
mençons à  être  arrangés.  M.  de  G  *  *  *  eft  ici 
depuis  quelques  jours.    Je  crois  que  vous  l'a- 
vez vu  à  Lyon.  Il  fait  pour  le  fel  à  peu  près  ce 
que  vous  faites  pour  le  tabac  ;  mais  il  ne  fait  pas 
de  beaux  vers  comme  vous.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  &c. 


^ 


^ 
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II.    LETTRE, 

LaufannCy  iz  Janvier  zjs^- 

Out,  ce  qui  viendra  de  vous ,  Monfieur ,  me 
fera  toujours  très-précieux,  &  j'attends ,. avec 
impatience,  les  Lettres  *,)  que  vous  m'annpn- 
cez.  Si  vous  revenez  chez  les,  Hérétiques ,  aprè$ 
vous   être  muni  d'indulgences  à  Avignon ,  je 
vous  ferai  les  honneurs,  de ,  Laufanne  ,  mieux 
que  je  ne  vous  fis  ceux  de  Genève.  Vous  y  ver- 
rez une  plus  belle  fituation.  J'y  pofTede  une  mai- 
fon  charmante.  Mes  retraites  font  un  peu  Epi- 
curiennes.   Mon  hermitage  4es  Délices  auprès 
de  Genève  eft  un  peu  mieux  qu'il  n'était.  Celui 
de  Laufanne  eft  pour  l'hyver ,  les  Délices  pouf 
les  belles  Saifons ,  &  en  tput  tems  je  ferai  charr 
mé  de  vous  recevoir.    Je  fuis  bien  fâché  que 
votre  aimable  compagnon  de  voyage  nous  ait 
été  enlevé.  Nous  le  regretterons  enfemble ,  & 
vous  me  confolerez  de  fa  perte.  Ma  mauvaife 
famé  me  lailfera  aflez  de  fenfibilité  pour  être 
bien  vivement  touché  des  agrémens  de  votre 
commerce.  Je  parle  fouvent  de  vous  avec  M.  Ver- 
nes.  Vous  avez  dans  nous  deux  vrais  amis. 


*  )  Les  petites  Lettres  fur  de  grands  Philofophes ,  que 
l'Auteur  vwiait  d'achever. 
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LETTRE  DE  L'AUTEUR 

A  M.  de  Voltaire, 

J  E  n'aurais  jamais  fongé ,  Monfieur ,  à  vous 
entretenir  d'une  querelle  défagréable  que  vient 
de  me  fufciter  M.  le  Comte  de  TrefTan,  à  l'oc- 
cafion-  d'une  petite  Pièce  repréfentée  à  Nancy, 
tmrjour  de  cérémonie,  û  je  n'apprenais  que 
le  bruit  de  cette  tracaflerie  eft  parvenu  jufqu'à 
vous.  Ce  qui  m'eft  perfonnel ,  me  paraît  de  fi 
peu  d'importance ,  lorfque  je  m'occupe  de  vous, 
que  ce  n'eft  pas  fans  effort  que  je  prends  la  li-^ 
berté  de  vous  en  importuner. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  (  &  je  m'en  accufe  ) 
qu'il  m'échappa  dans  cette  Comédie  un  portrait 
de  M.  Roufleau,  fi  l'on  peut  appeller  portrait 
ce  qui  n'a  de  rapport  qu'aux  opinions  fingulie- 
res  d'un  homme  de  Lettres ,  &  point  du  tout 
à  fa  perfonne. 

Cette  Pièce  avait  à  peine  paru,  que  M.  de 
Treffari,  à  l'inftigation  de  quelqu'un  de  votre 
connaiffance ,  fit  courir  contre  moi  un  Libelle 
qu'on  m'envoya  charitablement  à  Aix ,  chez 
Monfieur  le  Duc  de  Villars.  M.  Verries,  mon 
'îihii , Citoyen  de  votre  République,  vous  com- 
muniquera une  petite  Apologie^  quç  j'ai  cru 
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devoir  adrefTer  au  Roi  de  Pologne.  Malgré  cette 
Apologie  &  la  raifon ,  je  prévois  que  cette  guerre 
ne  finira  de  long-tems  ;  mais  je  ne  m'en  épou- 
vante point ,  quoique  feul,  fans  parti  &  fans  in- 
trigues ,  parce  que  je  crois  avoir  de  mon  côté 
la  juftice ,  &  que  d'ailleurs  je  n'ai  point  cher- 
ché cette  querelle. 

Ces  Mefîieurs  peuvent  être,  à  la  vérité,  de 
terribles  adverfaires  *  )  i  mais  j'ai  lu  vos  Ouvra- 
ges ,  Monfieur  ,  &  c'en  eft  aflez  pour  n'être 
frappé  d'aucune  forte  d'admiration  pour  perfon- 
ne.  Vous  m'avez  rendu  comme  Gulliver  ^  qui 
ne  pouvait  plus  s'accoutumer  à  trouver  rien  de 
grand,  quand  il  fortit  de  Lorhtulgnid. 

Il  eft  une  fupériorité  qui  ne  devrait  plus  laif- 
fer  de  place  à  la  jaloufie  ^  c'eft  la  vôtre.  L'Em- 
pire des  Lettres  (  &  Dieu  veuille  en  éloigner 
à  jamais  le  moment  )  deviendra  comme  celui 
de  Macédoine.  On  verra  une  foule  de  petits 
ufurpateurs  fe  difputer  les  débris  de  votre  Mo- 
narchie ,  &  fe  détrujrç  les  uns  par  les  autres. 

Pour  vous ,  Monfieuc,  vous  rirez  dans  l'Em- 
pirée ,  entre  Newton  ,  Homère ,  Thucydide  & 


)  C'eft  ce  que  M.  de  Voltaire  lui-même  avait  dit 
à  M.  Vernes,  en  lui  parlant  de  cette  querelle.  On  eut 
fouhaité  d'intimider  l'Auteur  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  philofophiç» 
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Sophocle ,  de  ce  petit  fpeftacle  d'ambition  lit- 
téraire ,  &  je  voudrais  bien  m'y  trouver  à  vos 
pieds,  pour  en  rire  aulTi  de  tout  mon  cœur. 

On  vient  de  m'adrefTer  le  Profpcâus  de  vo- 
tre nouvelle  Edition.  Je  fuis  enchanté  d'avance 
de  cette  longue  lifte  de  plaifirs  que  me  pro- 
mettent vos  nouveaux  Ouvrages.  11  me  femble 
que  fi  je  ne  pouvais  les  polTéder  qu'aux  dépens 
du  refte  de  ma  Bibliothèque,  je  ne  balance- 
rais pas  un  moment. 

Adieu ,  Monfieur ,  je  compte  retourner  à 
Paris,  dans  le  commencement  du  mois  pro- 
chain. Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
vous  rappeller  quelquefois  le  fouvenir  d'un 
homme  que  l'admiration  feule  a  conduit  fur  les 
bords  du  lac  de  Genève. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


•^ 


.^^ 
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DE    M.    DE    VOLTAIRE. 
LETTRE    III. 

Aux  Délices  ,  xj  Août  f/sS. 

M.  Out  malade  que  je  fuis ,  Monfieur ,  il  faut 
que  je  me  donne  la  confolation  de  vous  re- 
mercier de  votre  lettre.  Elle  eft  très-judicieu- 
fe,  &  je  fuis  fort  fenfible  à  la  confiance  que 
vous  me  témoignez.  J'ai ,  d'ailleurs ,  un  intérêt 
véritable  à  voir  tous  ces  petits  nuages  difli- 
pés.  Je  me  regarde  comme  votre  ami  après 
votre  pèlerinage.  Je  fuis  l'ami  des  perfonnes 
dont  vous  me  parlez ,  &  vous  êtes  tous  dignes 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  J'ai  eu  dans 
ma  vie  quelques  petites  querelles  littéraires, 
&  j'ai  toujours  vu  qu'elles  m'avaient  fait  du 
mal.  Quand  il  n'y  aurait  que  la  perte  du  temps  , 
c'eft  beaucoup.  On  dit  que  vous  employez  vo- 
tre loifîr  à  faire  des  Ouvrages  qui  me  donnent 
une  grande  efpérance  &  beaucoup  d'impatien- 
ce. Je  parle  fouvent  de  vous  avec  M.  Vernes. 
Pardonnez  une  fi  courte  lettre  à  un  malade,  &c.  *) 


*  )  On  n'a  pas  befoin  de  faire  remarquer  que    M.   de 
yoltaire  évite  de  s'expliquer  dans  cette  réponfe ,  &  qu'en 
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général  il  y  règne  un  ton  de  féchereffe  &  de  contrainte^ 
La  Lettre  fuivante ,  dont  l'Auteur  ne  s'eft  jamais  permis 
de  faire  ufage  pendant  la  vie  de  |VÏ.  Patu  ,  quelque  in- 
térêt qu'il  eut  à  la  publier  ,  en  expliquera  la  caufe. 
C'eft  précifément  à  cette  époque  ,  &  dans  la  propre 
maifon  de  M.  de  Voltaire  ,  que  la  haine  philofophique  , 
qui  avait  déjà  tenté  d'armer  l'indignation  du  Roi  de 
Pologne  contre  M.  PalifTot ,  s'efforçait  par  de  nouvelles 
intrigues ,  à  lui  faire  perdre  l'amitié  de  ce  grand  poëte. 
On  obfervera  que  c'eft  un  témoin  oculaire  qui  le  dépofe. 


LETTRE 

DE    M,    PATU 

A     L'   AUTEUR,*) 

Lyon  ,  ce  15  Septembre  IJS^' 

J  E  dois  vous  rendre  compte ,  mon  cher  ami , 
de  mon  retour  à  Genève ,  &  des  huit  jours  que 
je  viens  de  pafTer  dans  la  maifon  de  M.  de 
Voltaire.  Je  ne  puis  qu'être  infiniment  fenfi- 
ble  aux  bontés  du  grand  homme ,  aux  poli- 
tefTes  dont  il  m^a   comblé,  fur-tout  à  Tamitié 


*]  C'eft  après  avoir  reçu  ce  nouveau  témoignage  du 
manège  &  de  l'animofité  philofophique ,  que  l'Auteur 
prit  enfin  le  parti  de  faire  paraître  fes  petites  Lettres 
iur  de  grands  Philofophes ,  qu'il  avait  d'abord  réfolu  de 
iacrifîer  à  h  paix. 
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dont  il  afFe6tait  ,  en  quelque  forte  ,  de  me 
donner  les  marques  les  plus  flatteufes.  Mais- 
toutes  les  béatitudes  enfemble  ne  m'auraient 
pas  engagé  à  faire  un  long  féjour  dans  une  mai- 

fon  qu'habitaient  avec  moi je  ne 

vous  déguiferai  pas  que  j'ai  eu  avec  elles  des 
explications,  des  difputes  même  fort  vives  à 
votre  fujet. 

Le  D.  *  *  *  leur  feifait  la  cour  à  mon  arri- 
vée ,  &  vous  fentez  d'avance  les  fervices  phi- 
lofophiques  qu'il  a  rendus  à  l'Auteur  des  Ori- 
ginaux. *  )    Rien  de  plus  tracaflîer  que  ce  pré- 
tendu Sage.  Quelques  fcenes  qu'il   a  occafion- 
nées  dans  ce  pays-ci ,  font  que  Lyon ,  Genève 
&  moi,  nous  n'avons  qu'une  voix  fur  fon  chapi- 
tre. A  Dieu  ne  plaife  que  la  défenfe  d'un  ami 
ait  jamais  pu  me  fatiguer.  Mais  avoir  fans  ceffe 
à  parler  devant  un  tribunal  fbttement ,  mauffa- 
dement ,  invinciblement  prévenu ,  me  voir  mê- 
me dans  la   néceffité  de  dire  des  chofes  fort 
dures  à  Madame  *  *  ,  voilà  ce  qui  m'a  excédé , 
rebuté,  engagé  même  à  quitter  Genève,  plu- 
tôt que  mes  affaires  ne  l'exigeaient.  M.  Vernes 
m'a  fort  approuvé ,  &  les  procédés  du  D.  *  *  * 
lui  ont  paru  les  plus  indignes  du  monde.  Ini- 


*  )  La  Comédie  du  Cercle ,  ou  des  Originaux.  C'eft  la 
première  du  fécond  vqluiixe  de  cett9  cçlU^ionj^ 
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tium  fapientiœ  timor  Philofophorum ,  ce  fera 
déformais  ma  devife. 

Je  vous  connais  trop  ,  mon  cher  Paliffot, 
pour  vous  recommander  de  ne  pas  conBet 
cette  lettre  à  quelque  indifcret  capable  d'en 
faire  un  mauvais  ufage.  S'il  vous  prend  quel- 
que envie  d'écrire  à  ce  fùjet ,  que  ce  ne  foit 
qu'au  grand  homme  ,  qui  vous  aime  toujours , 
&  qui  n'entrait  pour  rien  dans  les  fottes  idées 

"de .je  fais  qu'on  a  voulu  lui  perfua- 

der  que  vous  l'aviez  peint  dans  le  perfonnage 
de  Du  Volcan ,  *)  &  Madame  du  Chatelet  dans 
celui  è^Araminte;  mais  cela  n'a  pas  pris  ;  le 
piège  était  trop  grofîier.  Cependant  vous  con- 
uaiffez  fa  fenfibilité ,  &  je  ne  jurerais  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  dans  fon  imagination  un  premier 
moment   contre  vous.  **)    Adieu ,  mon  cher 


*)  Il  était  difficile  de  porter  l'audace  &  rabfurdité 
plus  loin;  mais  les  calomniateurs  philofophes  n'y  regar- 
dent pas  de  fi  près. 

**  )  On  imagine  bien  (fu'on  ne  manqua  pas  de  revenir 
fouvent  à  la  charge ,  &  fur-tout  dans  le  teffls  de  la  Co- 
médie des  Philofophes.  C'eft  ce  qui  donne  la  clé  de  la 
conduite  équivoque  que  M.  de  Voltaire  a  tenue  depuis 
avec  l'Auteur.  A  force  de  lui  répéter  que  ce  dernier  ne 
le  ménageait  que  par  crainte ,  &  d'appuier  cette  lâche 
înfinuation  par  des  impoftures,  on  lui  fit  contrafter  en- 
vers M.  PaliiTot ,  non  pas  à  la  vérité  tous  les  torts  qu'on 
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âmi  ;  eftimé  de  M.  de  Voltaire ,  autant  que 
vous  le  méritez,,  ne  comptez  pour  rien  l'opi- 
nion de  quelques  Bégueules  &  les  calomnies 
d'un  Tartuffe  ,  qui  fous  le  voile  de  la  Philo- 
fophie ,  ne  fonge  qu'à  la  vengeance  &  à  la  per- 
fécution.  *) 


aurait  defiré  qu'il  eût  ;  mais  du  moins  on  lui  fît  com- 
naettre  affez  d'injuftices  ,  pour  que  celui-ci  fût  forcé 
d'abjurer  avec  douleur  un  attachement  très-tendre,  & 
de  fe  renfermer ,  à  regret ,  dans  les  fentimens  dont  rien 
ne  faurait  difpenfer  à  l'égard  de  ce  grand  homme. 

*)  Les  modèles  qui  ont  fervi  à  l'Auteur  pour  fa  Co- 
médie de  V Homme  Dangereux  datent ,  comme  on  le 
voit ,  de  fort  loin  ;  &  il  faut  convenir  qu'il  y  a  d'utiles 
ennemis. 


IV.    LETTRE 

De    M.    de    Voltaire    à  V Auteur, 

V  Otre  Lettre ,  Monfieur ,  eft  venue  très-à-pro- 
pos pour  me  confoler  du  départ  de  M  **  *,  & 
de  M.  Paru  ;  ils  ont  palTé  quelques  jours  dans 
mon  hermitage  qui  eft  un  peu  plus  agréable 
que  vous  ne  l'avez  vu.  Il  mériterait  le  nom 
qu'il  porte  * ,  fi  j'y  jouifTais  d'un  peu  de  fanté. 

*)  Les  Délicis. 
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Pardonnez  à  Tétat  ou  je  fuis ,  fi  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  dois  fans  doute  à  votre 
amitié  les  bontés  dont  Monfieur  le  Duc  d'A...^ 
&  Madame  la  ComtefTe  de  la  M...  veulent  bien 
m'honorer.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
leur  préfenter  mes  très-humbles  remercimens. 
Je  fuis  fi  fenfible  à  leur  fouvenir ,  que  je  pren- 
drais la  liberté  de  leur  écrire ,  fi  je  n'étais  pas 
retenu  au  lit  par  mes  foufFrances  qui  ont  beau- 
coup redoublé.  Mon  deflein  était  d'accompa- 
gner M.  Patu  jufqu'à  Lyon,  &  d'y  entendre 
Mlle.  Clairon  fur  le  plus  beau  théâtre  de  Fran- 
ce. Il  eft  trifte  pour  la  Capitale  qu'elle  n'ait  pas 
aflez  d'émulation  pour  imiter  au  moins  la  Pro- 
vince. Adieu ,  Monfieur ,  confervez-moi  les  fen- 
timens  d'amitié  que  vous  me  témoignez  ;  je  vous 
afilire"  qu'ils  me  font  bien  chers. 

M.  Vernes  ,  qui  vient  de  m'envoyer  votre 
adreffe  que  vous  ne  m'aviez  pas  donnée ,  vous 

fait  fes  complimens. 

30  çbre  17 $5, 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E     V. 

AU    MÊME. 
A  Mourion  ,  z^  Février  tjsj. 

V^E  que  vous  me  mandez ,  Monfieur,  du  grand 
Adeur  Le  Kain,  m'afflige  &  ne  me  furprend 
pas.  C'eft  le  fort  de  bien  des  talens  de  ne  re- 
cueillir que  des  traverfes  au  lieu  de  rëcompen- 
{ç,%.  Si  vous  le  voyez ,  je  vous  prie  de  lui  dire 
que  j'ai  écrit  à  Monfieur  le  Maréchal  de  Ri- 
chelieu, pour  lui  faire  obtenir  un  congé  1  Pâ- 
ques; mais  on  m'a  répondu  qu'il  n'était  pas 
pofîible  de  lui  donner  ce  congé  cette  année, 
puifqu'il  en  avait  pris  un  de  lui-même  l'année 
paffée.  J'aimerais  bien  mieux  qu'on  augmentât 
fa  part  que  de  lui  donner  un  congé.  J'écrirai , 
j'infifîerai ,  mais  la  recommandation  d'un  Suifîe 
n'a  pas  grand  pouvoir  à  Verfailles. 

Je  ne  fais  oii  efl  aduellement  votre  ami  M.Patu, 
que  je  pofTédai  huit  jours  dans  mon  hermitage 
avant  qu'il  allât  en  Italie.  J'avais  chez  moi  alors 
une  de  mes  nièces  qui  commençait  à  être  bien*" 
malade  ,  &  qui ,  peut-être ,  n'eut  pas  pour  lui 
toutes  les  attentions  qu'elle  aurait  eues,  fi  elle 
avait  moins  foufTert.  J'ai  peur  que  ce  petit  con- 

Tom^  VI  V 
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tretems  ne  lui  ait  déplu.  J'en  ferais  très-fàché , 
je  l'aime  beaucoup,  &  jefens  tout  fon  mérite. 
Si  vous  lui  écrivez ,  je  vous  prie  de  l'alTurer  de 
mes  fentimens. 

Vous  me  feriez  beaucoup  de  plaifir,  Mon- 
iîeur,  de  préfenter  mes  refpeéls  à  Monfieur  le 
Duc  d'A  . . . ,  &  à  Madame  la  ComtefTe  de  la  M... 
Ce  font  leurs  fufFrages  qui  font  ma  confolation 
dans  les  maux  qui  m'affligent.  Je  ne  vis  plus 
pour  les  fenfations  agréables  j  mais  le  plaifir  de 
leur  plaire  me  tiendrait  lieu  de  tous  les  autres. 
Comptez ,  Monfieur ,  fur  le  fentiment  d'une 
eftime  &  d'une  amitié  véritable  de  ma  part. 


LETTRE    VI, 

A  Monrion  ,  près  de  Laufanne. 

V  Otre  dernière  lettre,  Monfieur,  eft  remplie 
de  goût  &  de  raifon.  Elle  redouble  l'eftime 
&  l'amitié  que  vous  m'avez  infpirée.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  bien  des  Charlatans  de  Phyfique  & 
de  Littérature  dans  Paris;  mais  vous  m'avoue- 
rez que  les  Charlatans  de  Politique  &  de  Théo- 
logie font  plus  dangereux  &  plus  haïffables. 
L'homme  dont  vous  me  parlez ,  eft  du  moins  un 
Philofophe ,  il  eft  très-favant ,  il  a  été  perfécu- 
té ,  il  eft  au  nombre  de  ceux  dont  il  faut  pren- 


LETTRE     V  T.  307 

ère  le  parti  contre  les  ennemis  de  la  raifon  & 
de  la  liberté.  Les  Philofophes  font  un  petit  trou- 
peau qu'il  ne  faut  pas  laiffer  égorger.  Ils  ont 
leurs  défauts  comme  les  autres  hommes  •<,  ils  ne 
font  pas  toujours  d'exceîlens  ouvrages  ;  mais 
s^ils  pouvaient  fe  réunir  tous  contre  l'ennemî 
commun ,  ce  ferait  une  bonne  affaire  pour  le 
Genre  Humain.  Les  morlftres  ,  nommés  Janfé- 
niftes  &  Moliniftes ,  après  s'être  mordus ,  aboyent 
enfemble  contre  les  pauvres  Partifans  de  la  rai- 
fon &  de  l'humanité.  Ceux-ci  doivent  au  moins 
te  défendre  contre  la  gueule  de  ceux-là. 

On  m'avertit  que  le  Libraire  Lambert  achevé 
d'imprimer  un  énorme  fatras ,  &;  dans  ce  cahos 
il  y  a  quelque  germe  de  Philofophie.  Je  me 
ilatte  qu'il  vous  le  préfentera  ;  il  me  fera  un 
très-grand  plaifir  de  vous  donner  cette  faible 
marque  des  fentimens  que  je  vous  dois.  Cette 
Philofophie ,  dont  je  vous  parle ,  exclut  les  for- 
tnules  vifigotes  du  votre  très-humble.  Je  vous 
émbraffe. 


Va 


3oS 


LETTRE    VIL 


J 


E  hazarde ,  Monfieiir,  ce  petit  mot  de  Rëponfç 
rue  du  Dauphin ,  où  vous  demeuriez  l'année 
pîiflée ,  &  où  je  fuppofe  que  vous  êtes  encore. 
Votre  jugement  fur  la  Pièce  nouvelle  confirme 
ce  qu'on  m'en  a  déjà,  mandé.  Je  fens  combien 
le  métier  eft  difficile  y  &  je  vous  jure  q\ie  je  ne 
vouàvais  pas  le  recommencer. 

J'ai  été  long-temps  en  peine  de  votre  ami 
M.  Patu.  Je  defire  de  tout  mon  cœur  qu'il  re- 
paiTe  par  mon  petit  hermitage  à  fon  retour  ;  mais 
il  fera  trifte  qu'il  y  revienne  feul.  II  avoit  un 
compagnon  de  voyage  que  je  regretterai  tou- 
jours ,  &  à  qui  je  fouhaiterais  un  emploi  auprès 
de  mon  lac  hérétique ,  plutôt  qu'en  terre  papale, 

C'eft  une  chofe  bien  flatteufe  pour  moi  que 
Madame  h  PrincefTe  de  Robecq  ait  bien  voulu 
ne  pas  m'oublier.  J'ambitionnais  fon  fufFragc 
quand  elle  ornait  les  premières  loges  de  fa  pré- 
fence.  Je  defirais  fon  fouvenir  ;  je  l'en  remer- 
cie bien  refpedueufement ,  &  je  vous  prie  de 
me  mettre  à  {es  pieds.  Soyez  fur ,  Monfieur , 
que  votre  fouvenir  n'eft  pas  moins  précieux  pour 
moi  que  celui  des  belles  PrincefTes. 

j4ux  Délices  ,  z  "J.  Août, 


LETTRE    VIII. 

Au  Chine ,  à  Laufanne  zj   Octobre, 

J_i  A  mort  de  ce  pauvre  petit  Patii  me  touche 
bien  fenfiblement ,  Monfieur.  Son  goût  pour 
les  Arts  &  la  candeur  de  fes  mœurs  me  l'avaient 
rendu  très-cher.  Je  ne  vois  point  mourir  de  jeu- 
ne-homme fans  accufer  la  nature  ;  mais  jeunes 
ou  vieux ,  nous  n'avons  prefque  qu'un  moment, 
^  ce  moment  fî  court  à  quoi  eft-il  employé  ? 
j'ai  perdu  le  temps  de  mon  exiftence  à  compo- 
fer  un  énorme  fatras,  dont  la  moitié  n'aurait 
jamais  dû  voir  le  jour.  Si  dans  l'autre  moitié , 
il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  amufe ,  c'eft  au 
moins  une  confoîation  pour  moi.  Mais ,  croyez- 
moi  ,  tout  cela  eft  bien  vain  ,  bien  inutile  pour 
le  bonheur.  Ma  fanté  n'efl:  pas  trop  bonne; 
vous  vous  en  appercevrez  à  la  triftefle  de  mes 
réflexions.  Cependant,  je  m'occupe  avec  Ma- 
dame Denis  à  embellir  mes  retraites  auprès  de 
Genève  &  de  Laufanne.  Si  jamais  vous  faites 
un  nouveau  voyage  vers  le  Rhône ,  vous  favez 
que  fa  fource  eft  fous  mes  fenêtres.  Je  ferais 
charmé  de  vous  voir  encore,  &  de  philofo- 
pher  avec  vous,  Confervez  votre  fouvenir  au 
Suifle  V- . .  . 
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LETTRE  DE   L'AUTEUR 

A  M.  de  Voltaire ,  en  lui  envoyant  un  exem- 
plaire  de  la   Comédie   des  Philofophes, 

Paris  28  Mai  1750. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfieur, 
une  Pièce  qui  par  fa  nature  était  très-fufcepti- 
ble  de  faire  du  bruit.  Autant  je  fuis  pénétré 
d'admiration  pour  les  vrais  Philofophes  qui, 
comme  vous,  Monfieur,  ont  rendu  la  vertu  ref- 
peélable  dans  leurs  écrits ,  autant  je  fuis  éloigné 
de  ce  fentiment  pour  ces  Ecrivains  téméraires 
qui  ont  ofé  mettre  au  jour  une  Philofophie  def- 
trudrice  des  mœurs  &  des  Loix. 

Quand  j'ai  parlé  dans  cette  Pièce  du  mot 
à'' humanité  y  devenu  fi  familier  dans  nos  produc- 
tions philofophiques ,  je  n'ai  voulu  frapper  que 
fur  l'abus  que  l'on  en  fait,  en  employant  ce 
mot  dans  des  Ouvrages  dont  les  maximes ,  loin 
d'être  humaines  ,  font  infiniment  pernicieufes  à 
la  Société. 


N.  B.  On   ne  donne   cette  Lettre   que  par  Extrait» 
parce  que  M,  Paliflbt  n'en  confer  ra  pas  de  copie. 
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Je  m'attendris  avec  le  Philofophe  fenfible, 
qui  a  dit  : 

Exterminez ,  grands  Dieux ,  de  la  terre  où  nous  fdmmes. 
Quiconque  avec  plaifir  répand  le  fang  des  hommes. 

Mais  je  fuis  tenté  de  rire  de  l'embarras  d'un 
Sophifte  qui  s'épuife  en  tours  de  force  pour  me 
donner  un  fentiment  qu'il  n'a  pas  ;  qui  me 
glace  à  mefure  qu'il  croit  m'ëchauffer ,  &  dont 
le  ftérile  enthoufiafme  étourdit  mes  oreilles , 
fans  rien  dire  à  mon  cœur. 


J'ai  donc  écrit ,  Monfieur  ,  contre  les  faux 
Philofophes,  &  je  donne  ce  nom  à  celui  qui, 
à  la  tête  d'une  Traduftion  du  Père  de  famille  de 
Goldoniy  a  ofé  imprimer  deux  libelles  fcanda- 
leux  contre  deux  Dames  infiniment  refpedables 
avec  des  épigraphes  du  ftyle  de  VArétin. 

Je  fais ,  Monfieur ,  que  quelques-uns  de  ces 
Philofophes  vous  ont  nommé  leur  Chef,  à-peu- 
près  comme  des  Corfaires  arborent  le  pavillon 
d'une  Nation  refpedée ,  pour  exercer  leurs  bri- 
gandages. C'eft  un  piège  qu'ils  ont  ofé  vous  ten- 
dre ;  mais  il  ne  faut  que  lire  leurs  Ouvrages 
&  les  vôtres ,  pour  démêler  l'artifice  que  vous 
voulez  bien  ne  pas  appercevoir.  Peut-être  en 
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riez-vous  intérieurement ,  Monfieur ,  comme  ce 
Cardinal  qui  vit  fon  finge  fc  revêtir  de  fes  ha- 
bits Pontificaux  ;  on  le  reconnut  bien  vite  aux 
grimaces. 

Adieu,  Monfieur,  fiDuvenez-vous  quelquefois 
de  mon  attachement ,  de  mon  admiration  &  de 
mon  refpeâ  :  ces  fentimens  fiibfifteront  dans 
mon  cœur,  quand  bien  même  mes  ennemis 
parviendraient  à  me  faire  perdre  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


DE   M.    DE   VOLTAIRE. 

^ux  Délices,  j^.  Juiriy  tj6o. 

J  E  vous  remercie ,  Monfieur  ,  de  votre  Lettre 
&  de  votre  Ouvrage  :  ayez  la  bonté  de  vous 
préjpar'er  à  une/"  réponfe  longue  v  les  vieillards 
aiment  un  peij  à  babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  vo- 
tre Pièce  pour  bien  écrite;  je  conçois  même 
que  Crifpin  Philofophe  marchant  à  quatre  pat- 
tes, a  dû  faire  beaucoup  rire,  &  je  crois  que 
mon  ami  Jean- Jacques  en  rira  tout  le  premier  ; 
cela  eft  gai ,  cela  n'efi:  point  méchant ,  &  d'ail- 
leurs le  CitoyçLî  de  Genève  étanç  coupable  de 
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leze-Comédie ,  il  eft  tout-naturel  quek  Comé- 
die le  lui  rende. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  "des  Citoyens  de 
Paris  que  vous  avez  mis  fur  le  Théâtre;  il  n'y 
a  pas  là  certainement  de  quoi  rire.  Je  conçois 
très-bien  qu'on  donne  des  ridicules  à  ceux  qui 
veulent  nous  en  donner ,  je  veux  qu'on  fe  dé- 
fende ;  &  je  fens  par  moi-même  que  Ci  je  n'é- 
tais pas  fi  vieux ,  Mefïieurs  Fréron  &  de  Pom- 
pignan  auraient  à  faire  à  moi  :  le  premier» 
pour  m'avoir  vilipendé  cinq  ou  fix  ans  de  fuite , 
à  ce  que  m'ont  affuré  des  gens  -qui  lifent  les 
brochures  ;  l'autre  ,  pour  m'avoir  défigné  en 
pleine  Académie  comme  un  radoteur,  qui  a 
ÎFarci  l'Hiftoire  de  fauffes  Anecdotes.  J'ai  été  très- 
tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  juftifica- 
tion,  &  de  faire  voir  que  l'x^necdote  au  maf- 
que  de  fer,  celle  du  Teftament  du  Roi  d'Ef- 
pagne  Charles  II.  &  autres  femblables  ,  font 
très-vraies ,  Se  que ,  quand  je  me  mêle  d'être 
férieux ,  je  laifTe  1^  les  fidions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  dé- 
figné dans  la  foule  de  ces  pauvres  Philofophes 
qui  ne  cefTent  de  conjurer  contre  l'Etat,  &  qui 
certainement  font  caufe  de  tous  les  malheurs 
qui  nous  arrivent.  Car ,  enfin ,  j'ai  été  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  en  forme ,  en  faveur  de  l'at- 
tradion ,  Ôc  contre  les  grands  tourbillons  de  Def- 
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cartes ,  &  contre  les  petits  tourbillons  de  Malle- 
branche;  &  je  défie  les  plus  ignorans ,  &  juf- 
qu'à  Fréron  lui-même ,  de  prouver  que  j'aie  fal- 
fifié  en  rien  la  Philofophie  Newtonienne;  la  So- 
ciété de  Londres  a  approuvé  mon  petit  Caté- 
ciiifme  d'atrraétion.  Je  me  tiens  donc  pour  très- 
coupable  de  Philofophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité  ,  je  me  croirais  encore 
plus  criminel  fur  le  rapport  d'un  gros  livre  inti- 
tulé, V  Oracle  des  Philofophes,  lequel  eft  par- 
venu jufques  dans  ma  retraite.  Cet  Oracle ,  ne 
vous  déplaife ,  c'eft  moi.  Il  y  aurait  là  de  quoi 
crever  de  vaine  gloire  ;  mais  malheureufement 
ma  vanité  a  été  bien  rabattue ,  quand  j'ai  vu 
que  l'Auteur  de  l'Oracle  prétend  avoir  dîné  plu- 
fieurs  fois  chez  moi  près  de  Laufanne  dans  un 
Château  que  je  n'ai  jamais  eu  :  il  dit  que  je 
l'ai  très -bien  reçu ,  &  pour  récompenfe  de  cette 
bonne  réception ,  il  apprend  au  public  tous  les 
aveux  fecrets  qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué ,  par  exemple ,  que  j'avais 
été  chez  le  Roi  de  Prufle ,  pour  y  établir  la 
Religion  Chinoife  :  ainfi  me  voilà  pour  le  moins 
de  la  Sedie  de  Confucius.  Je  ferais  donc  très  en 
droit  de  prendre  ma  part  aux  injures  qu'on  dit 
aux  Philofophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'Auteur  de  l'Oracle  que 
le  Roi  de  Prufle  m'a  chafle  de  chez  lui  ;  chofe 
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très-poffible  ,  mais  très-faufle ,  &  fur  laquelle 
cet  honnête  homme  en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  fuis  point 
attaché  à  la  France ,  dans  le  tems  que  le  Roi 
me  comble  de  fes  grâces ,  me  conferve  la  place 
de  Gentilhomme  Ordinaire  ,  &  daigne  favori- 
fer  mes  Terres  des  plus  grands  privilèges.  Enfin 
j'ai  fait  tous  ces  aveux  à  ce  digne  homme ,  pour 
être  compté  parmi  les  Philofophes. 

J'ai  trempé,  de  plus,  dans  la  Cabale  infer- 
nale de  l'Encyclopédie  ;  il  y  a  ,  au  moins ,  une 
douzaine  d'articles  de  moi ,  imprimés  dans  les 
trois  derniers  volumes.  J'en  avais  préparé  pour 
les  fuivans  une  douzaine  d'autres ,  qui  auraient 
corrompu  la  Nation ,  6c  qui  auraient  bouleverfé 
tous  les  Ordres  de  l'Etat. 

Je  fuis  encore  des  premiers  qui  ai  employé 
fréquemment  ce  vilain  mot  ^humanité ,  con- 
tre lequel  Vous  avez  fait  une  fi  brave  fortie  dans 
votre  Comédie.  Si ,  après  cela  ,  on  ne  veut  pas 
m'accorder  le  nom  de  Philofophe ,  c'eft  Pin- 
juftice  du  monde  la  plus  criante. 

Voilà,  Monfieur,  pour  ce  qui  me  regarde. 

Quant  aux  perfonnes  que  vous  attaquez  dans 
votre  Ouvrage ,  fi  elles  vous  ont  ofFenfé ,  vous 
faites  très-bien  de  le  leur  rendre  ;  il  a  toujours 
été  permis ,  par  les  loix  de  la  Société ,  de  tour- 
jier  en  ridicule  les  gens  qui  nous  ont  rendu  ce 
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petit  fervice.  Autrefois ,  quand  j'étais  du  mon- 
de ,  je  n'ai  gueres  vu  de  fouper  dans  lequel  un 
rieur  n'exerçât  fa  raillerie  fur  quelque  convive, 
qui ,  àfon  tour ,  faifait  tous  fes  efforts  pour  égayer 
la  compagnie  aux  dépens  du  rieur.  Les  Avocats 
en  ufent  fouvent  ainfi  au  Barreau.  Tous  les  Ecri- 
vains de  ma  connailfance  fe  font  donné  mu- 
tuellement tous  les  ridicules  poflibles.  Boileau 
en  donna  à  Fontenelle,  Fontenelle  à  Boileau. 
L'autre  Ronffeau ,  qui  n'eft  pas  Jean-Jacques , 
fe  moqua  beaucoup  de  Zaïre  &  d'AIzire  ;  & 
moi  qui  vous  parle  ,  je  crois  que  je  me  moquai 
au{Ii  de  fes  dernières  Epiti-es ,  en  avouant  pour- 
tant que  l'Ode  fur  les  Conquérans  eft  admira- 
ble ,  &  que  la  plupart  de  fes  Epigrammes  font 
très-jolies;  car  il  faut  être  jufte,  c'efl  le  point 
principal. 

C'eft  à  vous  à  faire  votre  examen  de  confcien- 
ce ,  &  à  voir  fi  vous  êtes  jufte  en  repréfentant 
Meffieurs  Dalembert ,  Duclos  ,  Diderot ,  Hel- 
vétius,  le  Chevalier  de  Jaucourt ,  &  tutti  quanti ^ 
comme  des  marauds  qui  enfeignent  à  voler  dans 
la  poche. 

Encore  une  fois ,  s'ils  ont  voulu  rire  à  vos 
dépens  dans  leurs  Livres  ,  je  trouve  très-bon 
€[ue  vous  riez  aux  leurs  ;  mais ,  pardieu  ,  la  rail- 
lerie eft  trop  forte.  S'ils  étaient  tels  que  vous 
les  repréfentez ,  il  faudrait  les  envoyer  aux  Ga- 
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leres ,  ce  qui  n'entre  point  du  tout  dans  le  genre 
comique.  Je  vous  parle  net ,  ceux  que  vous  vou- 
lez déshonorer  palTent  pour  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  ;  &  je  ne  fais  même  fi  leur  pro- 
bité n'eft  pas  encore  fupërieure  à  leur  Philofo- 
phie.  Je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fais 
rien  de  plus  refpeâable  que  Monlieur  Helvé- 
tius,  qui  a  facrifié  deux  cent  mille  livres  de 
rente ,  pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 

S'il  a,  dans  un  gros  Livre ,  avancé  une  demi 
douzaine  de  propolitions  téméraires  &  malfon- 
nantes ,  il  s'en  eft  affez  repenti ,  fans  que  vous 
dulîîez  déchirer  fes  bleffures  fur  le  théâtre. 

Monfieur  Duclos,  Secrétaire  de  la  première 
Académie  du  Royaume,  me  paraît  mériter  beau- 
coup plus  d'égards  que  vous  n'en  avez  pour  lui  ; 
fon  Livre  fur  les  mœurs  n'eft  point  du  tout  un 
mauvais  Livre ,  c'eft  fur-tout  le  Livre  d'un  hon- 
nête homme.  En  un  mot,  ces  Meflîeurs  vous 
ont-ils  publiquement  ofFenfé  ?  Il  me  femble  que 
non.  Pourquoi  donc  les  offenfez-vous  fi  cruel- 
lement? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot,  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  je  fais  feulement  qu'il  a  été 
malheureux  &  perfécuté  ;  cette  feule  raifon  de- 
vait vous  faire  tomber  la  plume  des  mains. 

Je  regarde  d'ailleurs  l'entreprife  de  l'Ency- 
clopédie comme  le  plus  beau  monument  qu'on 
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pût  élever  à  l'honneur  des  Sciences  ;  il  y  a  deô 
articles  admirables ,  non-feulement  de  M.  Da* 
lembert,  de  M*  Diderot,  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt ,  mais  de  plufieurs  autres  perfonnes , 
qui  fans  aucun  motif  de  gloire  ou  d'intérêt ,  fe 
font  un  plaifir  de  travailler  à  cet  Ouvrage. 

Il  y  a  des  articles  pitoyables  fans  doute  ^  & 
les  miens  pourraient  bien  être  du  nombre  ^  mais 
ie  bon  l'emporte  fi  prodigieufement  fur  le  mau- 
vais, que  toute  l'Europe  defire  la  continuation 
de  l'Encyclopédie.  On  a  traduit  déjà  les  premiers 
volumes  en  plufieurs  langues  ;  pourquoi  donc 
jouer  fur  le  Théâtre  un  Ouvrage  devenu  nécef- 
faire  à  l'infîruâion  des  hommes ,  &  à  la  gloire 
de  la  Nation? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonné- 
ment  de  ce  que  vous  me  mandez  fur  M.  Dide- 
rot. Il  a  ,  dites- vous ,  imprimé  deux  libelles  con- 
tre deux  Dames  du  plus  haut  rang ,  qui  font  vos 
bienfaitrices.  Vous  avez  fon  aveu  figné  de  fa 
niaip.  Si  cela  efl,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  je 
tombe  des  nues ,  je  renonce  à  la  Philofophie  j 
aux  Philofophes,  à  tous  les  Livres,  &  je  ne  veux 
plus  penfer  qu'à  ma  charrue  &  à  mon  femoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  très- 
inftamment  des  preuves,  foufFrez  que  j'écrive 
aux  amis  de  ces  Dames  ;  je  veux  abfolument 
favoir  fî  je  dois  mettre  ,  ou  non ,  le  feu  à  mîl 
bibliothèque. 
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Mais  fi  Diderot  a  été  afTez  abandonné  de  Dieu 
pour  outrager  deux  Dames  refpeftables,  &  qui 
plus  eft,  très-belles ,  vous  ont-elles  chargé  de 
les  venger  ?  Les  autres  perfonnes  que  vous  pi'o- 
duïfez  fur  le  théâtre  avaient-elles  eu  la  grofïié- 
reté  de  manquer  de  refpe6t  à  ces  deux  Dames  ? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot ,  fans  trou- 
ver le  Père  de  famille  plaifant ,  j'ai  toujours  ref- 
pefté  fes  profondes  connaiflances  ;  &  à  la  tête 
(de  ce  Père  de  famille  ,  il  y  a  une  Epitre  à  Ma- 
dame la  PrincelTe  de  NalTau ,  qui  m'a  paru  le 
Chef-d'œuvre  de  l'éloquence ,  &  le  triomphe  de 
V humanité  ,  palTez-moi  le  mot.  Vingt  perfon- 
nes m'ont  affuré  qu'il  a  une  très-belle  ame.  Je 
ferais  affligé  d'être  trompé ,  mais  je  fouhaite 
d'être  éclairé. 

La  faibleffe  humaine  eft  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  favoir. 

Je  vous  ai  parlé ,  Monfieur ,  avec  franchife. 
Si  vous  trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j'ayc 
raifon ,  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Si  j'ai 
tort ,  dites-le  moi ,  faites-le  moi  fentir ,  redreffez- 
moi.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  aucune  liaifon 
avec  aucun  Encyclopédifte ,  excepté  peut-être 
avec  M.  Dalembert ,  qui  m'écrit  une  fois  en  trois 
mois  des  lettres  de  Lacédémonien  ^  je  fais  de 
lui  un  cas  infini  ^  je  me  flatte  que  celui-là  n'a  pas 
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nianqué^de  refpeél  à  Mefdames  les  Princeffes  dff 
R.  ...,&:  de  la  M. ...  Je  vous  demande  en- 
core une  fois  la  permiflion  de  m'adrefTer  fur 
cette  affaire  à  M.  D. 

J'-ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec  une 
eftime  très-véritable  de  vos  talens,  &  un  ex- 
trême defir  de  la  paix  que  MefTieurs  Fréron , 
de  Pompignan ,  &  quelques  autres  m'ont  vouIh 
oter. 

Votre  très-humble  &  trhs- 
obéiffant  ferviteur, 
VOLTAIRE  ,  Gentilhomme 
Ordinaire  du  Roi. 


DE     M.     PALIS  SOT, 

A  Monjîeur  de   Voltaire, 

Ous  êtes ,  Monfieur ,  le  premier  qui  ayez  fait 
connaître  en  France  les  fublimes  découvertes  dé 
Newton;  mais  ce  ne  font,  ni  des  Philofophes 
tels  que  Newton ,  ni  ceux  qui  après  lui  ont  éclairé 
le  monde,  que  j'ai  défignés  dans  ma  Comédie  \ 
le  projet  en  eût  été  abfurde.  Je  n'ai  voulu  par- 
ler que  de  ces  Charlatans  de  Philofophie,  qui 
ont  ofé  ébranler  les  fondemens  de  la  morale , 
en  la  réduifant  en  fyftême  :  qui  ont  nié  jufqu'au 

fentiment 
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femiment  de  cette  loi  naturelle ,  dont  vous  êtes 
le  vengeur  dans  un  de  vos  ouvrages ,  &  qui  ont 
renouvelle  dans  des  écrits  dangereux  les  prin- 
cipes àQs  Hobbes,  des  Mandeville,  &c. 

Il  eft  donc  clair ,  Monfieur ,  que  pour  avoir 
travaillé  fur  Newton,  vous  n'êtes  point  du  nom- 
bre des  Philofophes  que  j'avais  en  vue.  Quoi- 
que je  n'aye  pas  mis  de  corredif  au  titre  de  ma 
Pièce,  je  n'ai  pas  même  donné  lieu  à  l'équivo- 
que. Je  n'ai  attaqué  que  la  faufTe  Philofophie. 
Ainfi  ,  Monfieur  ,  point  d'abus  llir  le  mot.  Mo- 
lière n'intitula  point  fa  Comédie  :  les  Faujfes 
Savantes.  Son  ouvrage  prouvait  aflez  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  l'intention  de  jetter  du  ridicule  fur 
les  Sciences. 

Dans  un  mauvais  libelle  on  vous  a  mis  à  la 
tête  du  parti  des  nouveaux  Philofophes  ;  &  l'Au- 
teur ,  mal-adroit  dans  fa  fidion  ,  vous  calom- 
nie ôc  vous  prête  des  abfurdités  qui  fe  contre- 
difent.  Cela  eft  vrai ,  Monfieur ,  &  c'eft  le  juge- 
ment que  j'ai  porté  de  cette  brochure.  Malheur 
à  cet  Ecrivain ,  s'il  n'a  pas  été  frappé  de  tout 
l'intervalle  qui  vous  fépare  de  cette  populace 
de  Philofophes  ,  qui  n'ont  écrit  qu'à  la  honte 
de  la  raifon  !  Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  pas  fu 
diftinguer  des  Ouvrages  qui  font  aimer  la  ver- 
tu, de  ces  Ecrits  ténébreux,  011  l'on  ne  cefîè 
de  la  défigurer  fous  prétexte  de  la  définir.  Mais , . 

Tome  VI.  X 
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Monfieur,  parce  que  cet  Auteur  a  fait  une  fbt- 
tife  en  afFeftant  de  vous  confondre  avec  des 
Philofophes  de  cette  efpece,  ai-je  perdu  le  droit, 
moi  qui  vous  refpe61:e  &  qui  vous  aime  ,  de 
jetter  du  ridicule  fur  la  faufle  Philofophie  > 

Vous  avez  fait  quelques  articles  de  l'Ency- 
clopédie ;  je  le  fais ,  Monfieur ,  &  ce  font  ceux 
que  j'ai  cherchés  avec  le  plus  d'empreffement 
dans  ce  Diftionnaire.  Ils  ne  contiennent  ordi- 
nairement que  des  définitions  courtes  &  préci- 
fcsy  fuivies  de  quelques  exemples.  C'eft  ainfi 
que  tous  les  articles  de  ce  Livre  auraient  du 
être  compofés.  On  n'y  verrait  alors,  ni  froid 
enthoufiafme ,  ni  déclamation  ,  ni  puéril  or- 
gueil. On  s'inftruirait ,  &  voilà  tout.  Je  vous  le 
demande,  Monfieur,  quand  j'aurais  prétendu 
attaquer  l'Encyclopédie ,  des  articles  de  Litté- 
rature ,  tels  que  ceux  que  vous  avez  fournis , 
peuvent-ils ,  même  en  apparence  ,  être  entrés 
dans  mon  plan  >  Vous  favez  bien  que  non. 
Permettez-moi  donc  de  croire  que  vous  n'avez 
voulu  faire  qu'une  plaifanterie  en  mettant  ces 
articles  au  rang  de  ceux  qui  pourraient  avoir 
corrompu  la  Nation ,  &  houlcvcrfé  les  Ordres 
de  VEtat. 

Il  eft  vrai' que  vous  hes  un  des  premiers  qui 
ayent  employé  fréquemment  le  mot  ^humani- 
té ,  contre  lequel ,  dites-vous ,  j'ai  fait  une  fi 
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hravefortic  dans  ma  Pkcc.  Mais  apparemment 
ce   n'eft  pas  an  mot ,  c'eft  au  fentiment  qu'il 
clxprime  que    vous   êtes  attaché  ?    Or  dans  la 
fortie  que  j*ai  faite ,  je  nt  parle  que  de  ceux  qui 
abufent    du  mot  pour  n  aimer  perfonne.  Il  eft 
donc  évident  que  je  refpeéle  l'humanité  autant 
que  vous ,  Monfieur.  Eh  !  comment  ne  refpec- 
terais-je  pas  un  fentiment  que  vous  auriez  mis 
dans  mon  cœur ,  fi  j'étais  aflez  malheureux  pour 
que  la   nature   ne    l'y  eût    pas  gravé?  J'avais 
prévenu  le  reproche  que  vous  me  faites,  dans 
la  première  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'avais  établi  la  différence  infinie  qu'il 
y  a  entre  parler  d'humanité  en  termes  arides , 
qui  fuppofent  un  cœur  médiocrement  affeâé 
&  l'imprimer  dans  l'ame  avec  ces  traits  de  feu» 
qui  prouvent  combien  on  eft  pénétré  foi-mê- 
me. Pour  vous  perfuader ,  Monfieur ,  que  cette 
feçon    de  penfer  n'efl  point  de  ma  part  une 
apologie  fuggérée  par  les  circonfîances ,  per- 
mettez-moi de  vous  tranfcrire  ce  que  j'écrivais , 
il    y  a  quatre  ans  ,  dans  mes  petites  Lettres  ; 
vous  jugerez  que  je  n'ai  pas  varié  d^ns  mes 
idées.  „  Voyez  Mérope  qa:°  croit  retrouver  quel- 
»  ques  traits  de  fon  fils  dans  un  Etranger  qu'on 
»  lui  amené.  Qui  n'imaginerait  s'exprimer  com- 
»  me  elle  ?  C'efl  la  namre  dans  fa  plus  grande 
9  naïveté  i  mais  qu'elle  e/l  fublime! 

X  % 
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C'eft  un  infortuné  que  le  Ciel  me  préfente  : 
Tendons  à  fa  jeunefTe  une  tnain  bienfaifante  ; 
Il  fuffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  foit  malheureux. 
Mon  Fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Egifte  ;  Egifle  eft  de  Ion  âge  ; 
Peut-être  comme  lui,  de  rivage  en  rivage. 
Inconnu,  fugitif,  &  par-tout  rebuté  , 
Il  fouffre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté ,  &c. 

„  Si  Mérope ,  à  la  place  de  ces  expreffions 
P  fi  vraies  &  fi  touchantes ,  analyfait  fa  com- 
»  paffion  pour  cet  infortuné  ;  fi  elle  difait  : 
»  qu'une  ame  tendre  n''envifage  point  le  fyjlémc 
»  général  des  Etres  fenfibles  ,  fans  en  defirer  for- 
y>  tentent  le  bonheur  :  n'entendriez-vous  pas  le 
»  bruit  des  fifflets  s'élever  de  tous  côtés,  & 
3»  pourfuivre  l'Héroïne  Métaphyficienne  juf- 
>)  ques  dans  les  Coulifles  ? 

Eft-ce  donc  à  l'Auteur  de  Mérope,  de  Zaïre 
&  d'Aîzire ,  eft-ce  à  celui  qui  a  raflemblé  dans 
le  caractère  d'Idamé  tout  ce  que  les  mœurs  ont 
de  plus  refpeélable,  à  fe  confondre  avec  nos 
prétendus  Philofophes  ?  Eh  !  Monfieur ,  fi  leurs 
fyftêmes  prenaient  du  crédit ,  fi  la  nature  n'a- 
vait mis  dans  le  cœur  humain  les  plus  fortes 
barrières  contre  leur  vaine  Philofophie  ,  vos 
chef-d'œuvres  que  nous  admirons ,  manque- 
raient bientôt  de  fpeftateurs  dignes  de  les  en- 
tendre. On  a  dit  de  Pafcal  qu'il  fut  aflez  bon 
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pour  croire  que  Nicole  &  Arnaiild  valaient 
mieux  que  lui.  .Ne  vous  abaifTez  point  par  des 
comparaifons.  Que  les  Grecs  &  les  Troyens  fe 
divifent  ;  Jupiter  ne  doit  prendre  aucun  parti. 

Voilà ,  Monfieur ,  pour  ce  qui  vous  regarde. 

«Ijuant  aux  perfonnes  qui  pourraient  fe  plain- 
dre de  mon  Ouvrage ,  je  vous  alTure  que  je  n'ai 
contre  elles  aucun  reffentiment.  Je  ne  fais  pour- 
quoi vous  me  citez  MM.  Dalemberc  &  le  Che- 
valier de  Jaucourt.  On  ne  m'a  pas  fait  Pinjuf- 
tice  de  croire  à  Paris  que  j'éufTe  voulu  les  dé- 
(îgner.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  de 
Jaucourt.  Il  n'a  jamais  été  compris  ,  même  par 
les  ennemis  de  l'Encyclopédie ,  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  fourni  des  articles  dangereux. 
Pour  M.  Dalembert ,  j'avoue  qu'il  m'a  donné 
très-gratuitement  des  marques  de  haine  dans 
une  querelle  injufte  que  l'on  me  fît  à  Nancy  ; 
mais  je  n'en  refpeéte  pas  moins  fes  talens  & 
fes  profondes  connaiflances.  C'eft  fe  déshono- 
rer foi-même  que  de  porter  dans  fes  jugemens 
un  efprit  de  vengeance.  J'ai  tâché  de  ne  jamais 
perdre  ce  principe  de  vue.  C'eft  par-là  que  jp 
me  fuis  bien  gardé  de  me  compromettre  en 
attaquant  M.  Dalembert  ;  &  rien  ne  prouve 
mieux ,  ce  me  femble ,  que  j'ai  écrit  ma  Pièce 
avec  impartialité. 

Je  n'ai  donc  pas  repréfenté  ces  MefTieurs  tutti 
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quand ,  comme  des  marauds ,  qui  enfetgnent  à 
voler  dans  la  poche.  J'ai  mis  fur  la  Scène  un 
valet ,  qui ,  abufant  des  fpéculations  philofophî^ 
ques  de  fon  maître ,  finit  par  le  voler.  Ce  trait 
au  Théâtre  a  toujours  excité  le  rire,  jamais 
l'indignation.  Il  eft  évident ,  Monfieur ,  que  de 
certains  principes  pourraient  conduire  jufques- 
là.  Le  fyftême ,  qui  fait  de  l'amitié  même  un 
commerce  d'intérêt  perfonnel ,  qui  détruit  dans 
l'homme  le  fentiment  de  fa  liberté ,  dans  lequel 
t)n  convient  qu^il  ejî  des  gens  qu'un  penchant 
malheureux^  mais  irréfijlible  ^  nêcejfite  à  fe  faire 
rouer  :  un  tel  fyftême ,  dis-je ,  eft  infiniment 
dangereux.  Il  ferait  abfurde  d'en  conclure  que 
l'Auteur  du  fyftême  fût  un  voleur  de  grand  che- 
min, &  c'eft  à-peu-près  la  conclufion  que  vous 
me  prêtez.  Mais  il  eft  très-permis,  très-inno* 
cent ,  très-louable ,  de  jetter  un  peu  de  ridicule 
fur  de  pareils  principes  ;  je  ne  me  fuis  permis 
que  d'en  rapprocher  les  conféquençes ,  &  de 
les  mettre  en  aftion. 

Lorfque  je  lifais  des  Livres  de  controverfes ,  je 
me  fouviens  d'avoir  lu  une  brochure  intitulée  : 
Cartouche  jujîifié  par  les  principes  de  Janfénius, 
'  Afturément  l'Auteur  lui-même  (  quoique  Jé- 
fuite  )  ne  voulait  pas  dire  que  Janfénius  fût  un 
homme  à  pendre.  Il  voulait  prouver  feulement 
que  tout  fyftême  qui  conduit  au  fatalifme ,  peut 
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fervir  d'apologie  aux  plus  grands  crimes  ,  & 
que  dès- lors  l'iiîtërêt  général  veut  qu'un  tel  fyf- 
tême  foit  profcrit. 

Lorfque  Pafcal  prefTait  les  Jéfuites  par  l'ar-* 
gument  de  Jean  d'Alba  ,  certainement  (  quoi- 
que Janfénifte  )  fon  intention  n'était  pas  de  re- 
préfenter  les  Jéfuites  comme  une  fociété  de 
filoux  qu'il  fallait  envoyer  aux  galères  ;  il  pré- 
tendait feulement  que  quelques  traits  de  la  mo- 
rale de  leurs  Cafuiftes  auraient  pu  fournir  une 
affez  bonne  excufe  à  ce  Jean  d'Alba. 

J'ai  lu  dans  Candide  qu'un  gueux  du  Pays: 
d'Atrébatie  avait  commis  le  plus  horrible  atten- 
tat pour  avoir  entendu  beaucoup  de  fottifes. 
L'Auteur  de  Candide  n'a  pas  voulu  donner  à 
penfer  que  tous  ceux ,  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  dire  des  fottifes  ,  fuffent  des  gens  capables 
d'un  parricide.  Il  n'a  voulu  que  prouver  qu'il 
y  avait  des  fottifes  très-dangereufes.  Mais  heu- 
reufement  les  hommes  font  inconféquens  \  & 
tout  ferait  perdu  s'ils  ne  l'étaient  pas. 

Enfin  ,  Monfieur ,  je  n'ai  tracé  mes  caraéle- 
res  d'après  aucun  Philofophe  en  particulier; 
mais  d'après  les  principes  de  quelques  Thilofo- 
phes.  Je  ne  m'en  crois  pas  moins  en  droit  d'ef- 
timer  ce  qu'ils  ont  d'eftimable  ,  &  de  regarder, 
par  exemple,  M.  Helvétius  comme  un  très-hon- 
nête homme. 

X  4 
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Pour  M.  Duclos  permettez-moi  de  ne  pas  me 
défendre.  Je  peux  avouer  tout  ce  que  vous  m'en 
dites,  fans  être  embarrafTé  de  mon  aveu.  J'ai 
trouvé  un  peu  de  ridicule,  un  peu  de  fafte, 
dans  le  début  de  foh  Livre  fur  les  mœurs.  Je 
le  crois  cependant ,  comme  vous ,  l'ouvrage 
d'un  homme  de  probité  :  ce  n'eft  pas  là  ce  que 
la  critique  examine.  Je  conviens  qu'il  eft  Se- 
crétaire d'une  très-refpedable  Académie  ;  mais 
Cette  Académie  elle-même  condamnerait-elle  le 
chef-d'œuvre  des  Femmes  favantes  > 

Molière  s'y  donna  plus  de  liberté  que  moi. 
Il  joua  deux  Académiciens  (  Cotin  &  Ménage  } 
de  manière  à  n'être  méconnus  de  perfonne  ; 
tous  deux  n'avaient  fait  que  des  ouvrages  d'hon- 
nêtes gens.  Ménage ,  fur-tout ,  n'était  pas  un 
homme  fans  mérite.  Il  avait  été  honoré  plu- 
fieurs  fois  des  Lettres  de  la  Reine  Chriftine. 
Cotin  était  Prêtre,  autre  raifon  de  ménage- 
ment pour  Molière,  qui,  cependant  fe  permit 
à  l'égard  de  ces  deux  hommes,  ce  que  je  ne 
me  permettrais  pas.  Il  frappa  jufques  fur  les 
mœurs. 

TrifTotin  eft  congédié  pour  un  fentiment  d'in- 
térêt perfonnel  très-bas.  Vadius  dans  le  cours 
de  la  Pièce  écrit  une  Lettre  anonyme ,  ce  qui 
n'eft  pas  le  procédé  d'une  ame  fort  délicate. 
Cçs  deux  Mejftcurs  n'avaient  point  compofé  de 
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Zivres  de  morale  dont  on  put  dire  que  de  pa' 
Teilles  actions  fujfent  la  conféquence. 

Si  M.  Duclos  veut  des  exemples  plus  moder- 
nes &  des  perfonnalités  plus  confolantes,  la 
Motte ,  Académicien ,  qui  en  valait  bien  un  au- 
tre ,  a  été  joué  dans  Momus  Fabulifte. 

De  tous  les  temps ,  la  Comédie  qui  ne  ferait 
bonne  à  rien,  fi  elle  ne  relTemblaità  perfonne, 
a  joui  de  ces  petites  libertés.  Nous  avons  des 
Théâtres  entiers  qui  ne  font  que  des  Vaude- 
villes. Celui  de  Molière  feul  me  donnerait  bien 
beau  jeu;  mais  ce  n'eft  pas  à  un  homme  comme 
vous  qu'il  eft  befoin  de  tout  dire.  C'était  pour- 
tant l'âge  d'or  de  la  Comédie  ;  mais  aufTi  Mo- 
lière fut-il  traité  de  fcélérat  dans  vingt  libelles , 
&  je  vois  que  c'eft  aflez  le  fort  des  honnêtes  gens. 

J'ai  nommé  une  fois  le  Livre  de  l'Encyclo- 
pédie dans  mon  Ouvrage  ,  il  n'y  a  pas  là  de 
trait  de  fatyre.  Triflbtin  cite  Defcartes  dans  la 
Comédie  de  Molière  ;  ce  n'était  pas  une  injure 
faite  à  Defcartes.  J'ai  cru  qu'il  était  naturel 
qu'une  femme  favante  eût  chez  elle  un  Livre 
qu'elle  admire ,  &  qu'elle  n'entend  pas. 

Je  pourrais ,  Monfieur ,  m'en  tenir  là  fur 
l'Encyclopédie.  Le  projet  en  eft  fans  doute  admi- 
rable ;  mais  permettez-moi  de  le  diftinguer  du 
monument  qui  exifte.  J'ai  trouvé,  comme  vous, 
des  articles  qui  me  paraifTent  excellens  '-,  il  en 
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cft  beaucoup  que  je  ne  fuis  pas  à  portée  d'en- 
tendre. Mais  il  me  femble  que  le  projet  eft  bien 
loin  d'être  rempli  ;  que  la  méthode  adoptée 
par  les  Rédadeurs  eft  direftement  contraire  au 
but  que  l'on  s'était  propofé.  Enfin ,  fi  les  no- 
tions des  Arts  venaient  à  s'éteindre ,  je  crois 
que  ce  ferait  un  grand  effet  du  hazard  ,  fi  l'on 
en  retrouvait  un  feul  dans  ce  Didionnaire.  Je 
prouverais  tout  cela  ,  Monfieur  ;  mais  je  ferais 
un  Livre,  &  je  n'ai  que  trop  abufé  de  vos 
bontés  par  une  lettre  fi  longue.  Je  ne  me  flat- 
terais pas  d'ailleurs  de  rien  apprendre  à  M.  de 
Voltaire. 

J'ai  du  regret  de  pcnfer  autrement  que  vous 
^  l'égard  de  M.  Diderot.  Il  a ,  fans  contredit , 
beaucoup  d'efprit,  avec  une  imagination  fort 
exaltée.  Je  ne  me  pique  pas  de  l'entendre  tou- 
jours, &  ce  peut  être  de  ma  part  défaut  de 
pénétration;  mais  vous  avez  écrit,  Monfieur, 
fur  des  matières  très-abftraites ,  &  tout  le  monde 
vous  entend  :  pardonnez-moi  fî  vous  m'avez 
rendu  trop  difiîcile.  Vous  n'affeâiez  point  de 
tours  fententieux  ,  prophétiques ,  apocalypti- 
ques ;  c'eft  que  la  véritable  grandeur  ne  fe  fou- 
tient  pas  fur  des  échaffes.  Je  voudrais  que 
M.  Diderot  s'échauffât  moins  fur  des  idées  très- 
communes  ;  qu'il  fût  plus  fobre  d'annoncer  fes 
imaginations  comme  des  découvertes.  Je  vou- 
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drais  qu'il  fût  bien  perfuadé  que,  pour  être 
favant ,  on  n'eft  pas  difpenfé  d'étudier  fa  lan- 
gue &  de  l'écrire  correftement.  11  a  quelque- 
fois des  momens  très-lumineux  :  c'eft  un  cahos 
où  la  lumière  brille  par  intervalles.  Je  crois 
voir  le  combat  du  bon  &:  du  mauvais  principe. 
Tout  cela  ferait  peu  de  chofe ,  &  je  ne  l'en 
tiendrais  pas  moins  pour  Philofophe  ,  fi  je  pou- 
vais le  juftifier  fur  les  libelles. 

M.  d'Argental  ne  vous  défavouera  pas  ,  Mon-* 
fieur ,  que  Madame  la  Princeffe  de  R. . .  s'en  eft 
expliquée  avec  lui  plufieurs  fois  fans  aucune  am- 
biguité.  Madame  la  Comtelfe  de  la  M.  en  a  eu 
l'aveu  figné  de  la  main  de  Diderot.  Madame  U 
•Marquife  de  V.  vous  confirmera  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  ;  elle  a  entendu  le  té- 
moignage de  Madame  la  Princeffe  de  R. ..  auflî 
bien  que  M.  d'Argental  &  moi.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux ,  autant  que  vous  le  paraiffez  ,  d'approfon- 
dir ce  fait ,  ne  vous  en  rapportez  pas  à  moi , 
Monfieur.  Confultez  les  Dames  que  je  vous 
nomme ,  &  vous  faurez  la  vérité.  Le  Public 
doute  fi  peu  de  la  chofe ,  qu'il  m'a  abandonne 
M.  Diderot  dès  la  première  repréfentation  de 
ma  Comédie.  Nulle  voix  ne  s'efl  élevée  pour 
le  défendre. 

Vos  fentimens  en  faveur  de  ces  Meilleurs, 
n'en  font  ni  moins  beaux ,  ni  moins  généreux. 
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Je  voudrais  ,  pour  leur  honneur ,  ne  connaître 
parmi  eux  aucun  ingrat;  mais  aufli  vous  auriez 
moins  de  mérite  à  les  défendre. 

Si  quelque  chofe  pouvait  me  ramener  à  leur 
parti,  ce  ferait  affurément  votre  lettre. 

A  travers  les  inftrudions  que  vous  voulez  bien 
me  donner ,  il  y  règne  un  ton  de  modération 
&  de  bonté ,  qui  me  prouve  que  vous  n'avez  pas 
oublié  le  fentiment  qui  me  conduifit  à  Genè- 
ve, il  y  a  quelques  années.  Je  vous  en  remer- 
cie ,  Monfieur  ,  &  il  ferait  à  fouliaiter  pour  nos 
Philofophes  qu'ils  s'étudiafTent  encore  long- tems 
à  vous  contrefaire.  Malheur eufement  pour  le 
parti ,  jufqu'à  préfent  on  n'a  publié  contre  moi 
que  des  injures ,  des  calomnies  ,  des  libelles , 
&  des  gravures  diffamatoires  :  rien  ne  paraît 
moins  philofophique.  On  m'a  comparé  à  Arifto- 
phane ,  c'eft  avoir  eu  bien  de  l'indulgence  pour 
moi  ;  mais  on  mourait  d'envie  de  fe  comparer 
à  Socrate  ;  ni  ce  Philofophe ,  ni  fes  Difciples , 
ne  fe  vengèrent  par  des  libelles.  Voilà  le  ca- 
raâere  qu'il  eût  fallu  foutenir.  Euripide  conti- 
nua de  donner  fes  chef-d'œuvres  fur  le  Théâtre 
où  l'on  avait  joué  fon  ami;  mais  en  vérité  ces 
Philofophes  Grecs  étaient  des  hommes  inimi- 
tables. 

3 'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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DE     M.    DE    VOLTAIRE. 

Vous  me  faites   enrager,  Monfieur,  j'avais 
réfolu  de  rire  de  tout  dans  mes  douces  retrai- 
tes   &  vous  me  contriftez.  Vous  m'accablez  de 
politefles,  d'éloges,  d'amitiés;  mais  vous  me 
faites  rougir ,  quand  vous  imprimez  que  je  fuis 
fupérieur  à  ceux  que  vous  attaquez.  Je  crois  bien 
que  je  fais  mieux  des  vers  qu'eux,  &  même 
que  j'en  fais  autant  qu'eux  en  fait  d'hiftoire  : 
mais ,  fur  mon  Dieu ,  fur  mon.  ame ,  je  fuis  à 
peine  leur  écolier  dans  tout  le  refte ,  tout  vieux 
que  je  fuis.  Venons  à  des  chofes  plus  férieufes. 
M.  d'Argental  m'a  afTuré  dans  fes  dernières 
Lettres ,  que  Monfieur  Diderot  n'eft  point  recon- 
nu coupable  des  faits  dont  vous  l'accufez.  Une 
perfonne  ,  non  moins  digne  de  foi,  m'a  envoyé 
un  très -long  détail  de  cette  aventure  ;  &  il  fe 
trouve  qu'en  effet  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part 
aux  deux  Lettres  condamnables  qu'on  lui  impu- 
tait. Encore  une  fois,  je  ne  le  connais  point, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  :  mais  il  avait  entrepris  avec 
Monfieur  Dalembert  un  ouvrage  immortel ,  un 
ouvrage  néceffaire ,  &  que  je  confulte  tous  les 
jours.  Cet  ouvrage  était  d'ailleurs  un  objet  de 
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trois  cent  mille  écus  dans  la  Librairie ,  on  îô 
traduifait  déjà  dans  trois  ou  quatre  Langues  î 
^uefia  rMia  detta  gelofia  s'arme  contre  ce  mo- 
nument cher  à  la  Nation ,  &  auquel  plus  de 
cinquante  perfonnes  de  diftinélion  s'emprefTaient 
de  mettre  la  main. 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avife  de  donner  à 
M.  Joli  de  Fleury  un  Mémoire  contre  l'Ency- 
clopédie, dans  lequel  il  fait  dire  aux  Auteurs 
ce  qu'ils  n'ont  point  dit ,  empoifonne  ce  qu'ils 
ont  dit ,  &  argumente  contre  ce  qu'ils  diront. 
Il  cite  auflî  faufTement  les  Pères  de  l'Eglife  que 
le  Dictionnaire.  M.  de  Fleury ,  accablé  d'affai- 
res, a  le  malheur  de  croire  ^maître  Abraham. 
Le  Parlement  croit  M.  Joli  de  Fleury  :  M.  le 
Chancelier  retire  le  privilège ,  les  Soufcripteurs 
en  font  pour  leurs  avances,  les  Libraires  font 
ruinés ,  M.  Diderot  eft  perfécuté  ^  je  me  trouve 
pour  ma  part ,  défigné  très-injuflement  dans  le 
réquifitoire  de  M.  de  Fleury  -,  &  quoique  le  Pu- 
blic n'ait  pas  approuvé  le  réquifitoire ,  la  perfé- 
eution  fubfifte  malgré  les  cris  de  la  Nation  in- 
dignée. *  ) 


*  )  On  peut  juger  de  la  violence ,  &  même  de  la  réa- 
Kté  de  cette  perfécution  ,  par  le  ton  badin  &  léger 
avec  lequel  M.  de  Voltaire  en  parle.  Ce  mot  de  perfé- 
cution étoit  alors  à  la  mode,  &  les  plus  intolérans  des 
gens  de  Lettres  étalent  ceux  qui  le  prodiguaient  davantage» 
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C'eft  dans  ces  circonftances  odieufes  que 
vous  faites  votre  Comédie  contre  les  Philofo- 
phes  :  vous  venez  les  percer  ,  quand  ils  font 
fub  gladio. 

Vous  me  dites  que  Molière  a  joué  Cotin  & 
Ménage  %  foit  :  mais  il  n'a  point  dit  que  Co- 
tin &  Ménage  enfeignaient  une  morale  per- 
verfe  :  &  vous  imputez  à.  tous  ces  Meffieurs 
des  maximes  afFreufcs  dans  votre  Pièce  & 
dans  votre  Préface. 

Vous  m'afTurez  que  vous  n'avez  point  ac- 
cufé  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt.  Cependant 
c'eft  lui  qui  eft  l'Auteur  de  l'article  Gouver- 
nement :  fon  nom  eft  en  groffes  lettres  à  la 
fin  de  cet  article.  Vous  en  déférez  pluftcurs 
traits  qui  pourraient  lui  faire  grand  tort,  dé- 
pouillés de  tout  ce  qui  les  précède  &  qui  les 
fuit  ^  mais  qui  remis  dans  leur  tout  enfem- 
ble ,  font  dignes  des  Ciceron ,  des  de  Thou , 
&  des  Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le 
Chevalier  de  Jaucourt  eft  un  homme  d'une 
très-grande  Maifon  ,  &  beaucoup  plus  refpec- 
table  par  fes  mœurs  que  par  fa  naiffance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  paflage  de 
l'excellente  Préface  que  M.  Dalembert  a  mifc 
au-devant  de  l'Encyclopédie ,  &  il  n'y  a  pas 
un  mot  de   ce  paftage»   Vous  imputez  à   M. 
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Diderot  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Lettres  Jui- 
ves; il  faut  que  quelque  Abraham  Chaumeix 
vous  ait  fourni  des  Mémoires  comme  il  en  a 
fourni  à  M.  Joli  de  Fleury  &  qu'il  vous  ait 
trompé ,  comme  il  a  trompé  ce  Magiftrat.  Vous 
faites  plus  ^  vous  joignez  à  vos  accufations 
contre  les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  des 
horreurs  tirées  de  je  ne  fais  quelle  brochure 
intitulée ,  la  Vie  heureufe  ;  qu'un  fou  ,  nommé 
la  Métrie  ,  compofa  un  jour  étant  ivre ,  à  Ber- 
lin ,  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Cette  fottife  de 
la  Métrie  oubhée  pour  jamais  ,  &  que  vous 
faites  revivre ,  n'a  pas  plus  de  rapport  avec 
la  Philofophie  &  l'Encyclopédie ,  que  le  Por- 
tier des  Chartreux  n'en  a  avec  l'Hiftoire  de 
l'Eglife  ;  cependant  vous  joignez  toutes  ces  ac- 
cufations enfemble.  Qu'arrive-t-il  ?  Votre  dé- 
lation peut  tomber  entre  les  mains  d'un  Prin- 
ce ,  d'un  Miniftre ,  d'un  Magiftrat  occupé  d'af- 
faires graves ,  de  la  Reine  même ,  plus  occu- 
pée encore  à  faire  du  bien ,  à  foulager  l'indi- 
gence, &  à  qui  d'ailleurs  les  bienféances  de 
là  grandeur  laifTent  peu  de  loifir.  On  a  bien 
le  tems  de  lire  rapidement  votre  Préface  qui 
contient  une  feuille  :  mais  on  n'a  pas  le  tems 
d'examiner,  de  confronter  les  ouvrages  im- 
menfes  auxquels  vous  imputez  ces  Dogmes 
abominables.  On  ne  fcait  point  qui  eft  ce  la 

Métrie  ; 
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Atétrie  ;  on  croit  que  c'cft  un  des  Encyclopé- 
diftes  que  vous  attaquez  :  &  les  innocens  peu- 
vent payer  pour  le  criminel  qui  n'exifte  plus. 
Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal  que 
vous  ne  penfiez  &  que  vous  ne  vouliez  \  & 
certainement ,  fi  vous  y  réfléchirez  de  fang 
froid ,  vous  devez  avoir  des  remords. 

Voulez*vous  à  préfent  que  je  vous  dîfe  li- 
brement ma  penfée  ?  Voilà  votre  Pièce  jouée , 
elle  eft  bien  écrite ,  elle  a  réuili ,  il  y  aurait 
une  autre  forte  de  gloire  à  acquérir  j  ce  ferait 
d'inférer  dans  tous  les  Journaux  une  déclara- 
tion bien  mefurée ,  dans  laquelle  vous  avoue- 
riez que,  n'ayant  pas  en  votre  poffeflion  le 
DiéHonnaire  Encyclopédique,  vous  avez  été 
trompé  par  les  Extraits  infidèles  qu'on  vous  en 
a  donnés  ;  que  vous  vous  êtes  élevé  ,  avec 
râifoh ,  contre  une  morale  pernicieufe  ;  mais 
que  depuis ,  ayant  vérifié  les  paflfages  dans  les- 
quels on  vous  avait  dit  que  cette  morale  était 
contenue  :  ayant  lu  attentivement  cette  Pré- 
face de  l'Encyclopédie  qui  eft  un  chef-d'œu- 
vre, &  pîufieurs  articles  dignes  de  cette  Pré- 
face ,  vous  vous  faites  un  plaifir  &  un  devoir 
de  rendre  au  travail  immenfe  de  leurs  Auteurs., 
à  la  morale  fublime  répandue  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  toute  la 
juftice  qu'ils  méritent.  Il  me  femble  que  cette 

Tome  VI.  y 
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démarche  ne  ferait  point  une  rétraflation  (puif- 
que  c'eft  à  ceux  qui  vous  ont  trompé  à  fe 
retraiter  :  )  elle  vous  ferait  beaucoup  d'hon- 
neur ,  &  terminerait  très-heureufement  une 
très-trifte  querelle. 

Voilà  mon  avis  ,  bon  ou  mauvais  ;  après 
quoi,  je  ne  me  mêlerai  en  aucune  façon  de 
cette  affaire  ;  elle  m'attrifte ,  &  je  veux  finir 
gaîment  ma  vie  ;  je  veux  rire  ,  je  fuis  vieux 
&  malade  ;  &  je  tiens  la  gaîté  un  remède  plus 
fur  que  les  ordonnances  de  mon  cher  &  efli- 
mable  Tronchin.  Je  me  moquerai,  tant  que 
je  pourrai,  des  gens  qui  fe  font  moqués  de 
moi  :  cela  me  réjouit  &  ne  fait  nul  mal.  Un 
Français  qui  n'efl  pas  gai ,  efl  un  homme  hors 
de  fon  élément.  Vous  faites  des  Comédies , 
foyez  donc  joyeux  ;  &  ne  faites  point  de  l'a- 
mufement  du  Théâtre  un  Procès  criminel  : 
vous  êtes  aftuellement  à  votre  aife ,  réjouiffez- 
vous ,  il  n'y  a  que  cela  de  bon, 

Si  quid  novifti  refllus  ifliSf 
Candidus  imperti;  fi  non,  his  utere  mecum» 

E  per  fine  ,  fans  compliment,  votre  très- 
humble  &  très-obéiffant  ferviteur. 
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:ei  je:  :jp  o  ws  M 

DE    M.    P  A  L  I  S  S  O  T. 

V  Ous  Voulez  donc  abfolument ,  Monfieur  ~ 
être  l'écolier  des  Encyclopédiftes  ;  mais  favez- 
Vous  qu'ils  ont  bien  aflez  d'orgueil  pour  vous 
prendre  au  mot  ?  Oh  !  vous  fèntez  que  je  fuis 
trop  loin  de  vouloir  jamais  penfer  comme  eux , 
pour  vous  en  croire  fur  votre  parole. 

M.  Diderot  vous  paraît  innocent  :  à  la  bonne 
heure ,  Monfieur  ;  je  ne  m'y  oppofe  pas.  C'eft 
pourtant  encore  une  chofe  dont  vous  perfua- 
derez  difficilement  le  Public.  Au  refte  ,  je  peux 
dire  tout  comme  vous,  je  ne  le  connais  point  ^ 
je  ne  Vai  jamais  Vu  :  mais  je  dirai  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  dire.  Je  l'ai  lu ,  je  ne  l'en-» 
tends  point,  je  doute  qu'il  s'entende  lui-mê- 
me ,  &  il  m'ennuye. 

Je  n'ai  jamais  fenti  quejla  rahbia  detta  gC" 
tafia.  Nous  courons,  Meilleurs  les  Encyclopé- 
diftes  &  moi ,  une  carrière  bien  différente.  Ils 
compilent^  compilent,  compilent.  Moi,  je  fais, 
de  petits  vers  pour  m'amufer  ,  &  je  lis  les 
vôtres  pour  m'inftruire. 

Qu'eft-ce  qu'un  Abraham  Chaumeix ,  à  qui 
vous  faites  jouer  un  fi  grand  rôle,  qui  donne 

Y  % 
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des  Mémoires  à  tant  de  gens,  &  qui  (  dites- 
vous  )  pourrait  bien  m'en  avoir  donné  >  Le 
pauvre  diable  !  Il  eft  bien  loin  de  fe  foupcon- 
ner  tant  de  malice.  Eh  !  quoi ,  Monfieur , 

L'infcâe  infenfible ,  enfeveli  fous  l'herbe , 

ne  peut  même  vous  échapper! 

Efl-ce  pour  m'intérefler  que  vous  me  repré- 
fentéz  ces  pauvres  Philofophes  fub  gladio  ? 
Eft-il  bien  vrai  qu'on  les  perfécute  ?  On  vous 
trompe  aflurément ,  Monfieur.  Des  gens  qui 
«'appellent  eux-mêmes  les  Légljlateiirs ,  les  Ré- 
formateurs  de  leur  Siècle ,  les  Tuteurs  du  genre 
humain,  &  dont  on  ne  fait  que  rire,  ne  fe- 
ront accroire  à  perfonne  qu'ils  foient  perfécu- 
tés.  N'ont-ils  pas  d'aiUeurs  la  reflburce  de  jet- 
ter  de  tems  en  tems  quelques  vérités  au  Pew 
pie  y  pour  lui  apprendre  à  refpecler  les  Philo- 
fophes *  ? 

Molière,  il  eft  vrai,  ne  reprocha  ni  a  Co- 
tin,  ni  à  Ménage  d'enfeigner  une  morale  per- 
verfe.  C'eft  qu'ils  n'avaient  jamais  fait  de 
traité  de  morale  ;  j'avais  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire. 

Je  ne  m'attendais  plus  ,  MonfieuP,  à  être 
accufé  de  vouloir  rendre  M.  Dalembert  odieux, 


*)  Cette  phrafe  eil  de  M.  Diderot, 
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après  la  manière  dont  je  m'étais  expliqué  avec 
vous  fur  fon  compte. 

Je  conviens  que  mon  Imprimeur,  ou  mon 
Copifte ,  ont  eu  tort  de  faire  une  méprife  ,  & 
de  lui  imputer  un  paffage  qui  n'eft  pas  de  lui. 
Mais  qui  vous  l'a  dit,  Monfieur,  que  ce  paf- 
fage n'était  pas  de  lui  ?  Moi-même  ,  qui  aï 
corrigé  de  ma  main  cette  faute  dans  l'exem- 
plaire que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer. 

C'eft  encore  moi  qui,  fur  le  même  exem- 
plaire ,  vous  ai  fait  l'aveu  qu'un  autre  paffage 
attribué  à  M.  Diderot  ne  fe  trouvait  que  dans 
les  Lettres  Juives. 

Pourquoi  donc  me  reprochez-vous  ces  deuK 
erreurs  que  j'ai  corrigées  ?  En  bonne  foi , 
Monfieur  ,  vous  favez  bien  qu'en  matière  de 
citations  ,  je  ne  ferais  embarralfé  que  fur  le 
nombre. 

C'était  donc  un  fou  que  ce  la  Métrie  qui 
compofait  à  Berlin  des  fottifes  étant  ivre.  Je 
ne  le  connaiflTais  que  par  ces  deux  vers  : 

*  )  Fléau  des  Médecins ,  il  en  fut  la  lumière  ; 
Mais  à  force  d'efprit  tout  lui  parut  matière. 

Et  ce  n'eft  pas  là  tout-à-fait  le  portrait  d'un 
fou.  Comme  j'avais  intitulé  ma  Pièce ,   les  Phi- 

—^—^-^——^—     _         _  _  _  i_ 

*  )  Ces  deux  vers  font  de  M.  de  Voltaire. 

Y3 
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lofophes^  Se  non  pas ,  les  EncyclopédiJIes ,  j'ai  crû 
que  je  pouvais  puifer  des  citations  hors  de  PEn- 
cyclopédie  ,  &  que  toutes  les  abfurdités  pré- 
tendues Philofophiques  appartenaient  à  mon 
plan.  Or  le  Difcours  fur  la  vie  heureufe  eft 
un  ouvrage  très-fertile  en  abfurdités  de  cette 
efpece.  On  y  traite  la  grande  &  inutile  quef- , 
tion  du  bonheur,  on  y  parle  du  bien  &  du 
mal  moral,  du  jufte  &  de  l'injufte,  &c.  &;c. 
&c.  Ce  n'eft  donc  pas  férieufement  que  vous 
dites ,  Monfîeur ,  que  ce  Livre  n'a  pas  plus 
de  rapport  à  la  Philofophie ,  que  le  Portier 
des  Chartreux  avec  l'Hiftoire  de  l'Eglife. 

Mais  c'eft  trop  vous  importuner  d'une  très- 
trljîe  querelle  ;  il  eft  aifé  d'appercevoir  que 
vous  n'avez  pas  envie  que  j'aie  raifon.  On  a 
fait  agir  auprès  de  vous  trop  de  refforts  con- 
tre moi.  Je  n'en  fuis  pas  moins  le  plus  fm- 
cere  de  vos  Admirateurs. 

Je  ne  rougirais  pas  de  me  retracer,  fi  j'a- 
vais eu  le  malheur  d'être  trompé,  ou  le  mal- 
heur ,  plus  naturel  encore ,  de  me  tromper  ; 
mais ,  Monfieur ,  je  n'ai  point  écrit  fur  des 
Mémoires  ;  je  ne  lis  point  ceux  de  Maître 
Abraham  ,  &  j'ai  fous  les  yeux  l'Encyclopé- 
die &  quelques  autres  Livres.  Vous  les  avez 
lus ,  fans  doute ,  vous ,  Monfieur ,  qui  me  con- 
feillez  ds  les  lire.  Cela  me  fuffit  pour  favoir 
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ce  que  vous  en  penfez.  L'envie  que  j'ai  eu 
d'être  quelquefois  plaifant,  m'a  appris  à  me 
connaître  en  plailknterie.  Le  confeil  que  vous 
me  donnez  en  eft  une  excellente,  &  je  vois 
que  vous  êtes  fort  loin,  Monfîeur,' d'être  un 
Français  hors  de.  fon  élément;  car  vous  êtes 
très -gai. 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  faut  fe  réjouir, 
&  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon.  Aufli  je  feraj 
comme  vous.  Je  me  moquerai,  tant  que  je 
pourrai,  des  gens  qui  fe  font  moqués  de  moi, 
puifque  cela  réjouit ,  Çf  ne  fait  aucun  mal. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Paris  7  Juillet  ij6o. 


:}EL  EL  :jp  o  ws  je: 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

tz  Juillet  ijSo, 

Otre  Lettre  eft  extrêmement  plaifante ,  & 
pleine  d'efprir,  Monfieur.  Si  vous  aviez  été 
aufîi  gai  dans  votre  Comédie  des  Philofophes  , 
ils  auraient  dû  aller  eux-mêmes  vous  battre 
des  mains  \  mais  vous  avez  été  férieux ,  &  voilai 
le  mal. 

Y4 
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Entendons -nous,  s'il  vous  plaît;  j'aime  \ 
rire;  mais  nous  n'en  fommes  pas  moins  per-» 
fécutés.  Maître  Abraham  Chaumeix ,  &  n^aître 
Jean  Gauchat  ont  été  cités  dans  le  réquifitoirç 
de  M.  Joli  de  Fleury  ;  on  nous  a  traités  de 
perturbateurs  du  repos  public,  &,  qui  piseft, 
de  mauvais  Chrétiens.  Maître  le  Franc  de  Pom^* 
pignan  m'a  défigné  très-injurieufement  devant 
mes  38  confrères.  On  a  dit  à  la  Reine  &  à 
Mgr.  Le  Dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  l'Encyclopédie,  du  nombre  defquels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  ont  fait  un  paâe  avec  le 
diable.  Maître  Aliboron  dit  Fréron,  veut  me 
faire  aller  à  l'immortalité  ,  dans  fes  admi- 
rables feuilles  ,  comme  Boileau  a  éternif^ 
Chapelain  &  Cotin.  Oh  !  je  fuis  affez  bon 
chrétien  pour  leur  pardonner  dans  le  fonds  de 
mon  cœur,  mais ,  non  pas  au  bout  dç  ma  plume. 

Permettez  que  je  vous  dife  très  -  naturelle- 
ment &  très-férieufement  que  votre  Préface  ,  *) 
donnée  féparément  après  votre  Pièce ,  eft  une 
accufatioû  en  forme  contre  mes  amis ,  &  peut« 
être  contre  moi.  J'en  avais  déjà  deux  exem- 
plaires avant  que  j'euffe  reçu  le  vôtre.  On  m'a- 


*  )  On  donnera  cette  Préface  à  la  fuite  de  cette  Let- 
tre. Elle  ne  contenait  rien  que  de  vrai  ,  &  c'était  unç 
Jléponfe  bien  modérée  à  des  Libelles  très-violens, 
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vait  indîq[ué  les  pafTages  oii  vous  vous  étiez 
trompé.  Je  les  avais  confrontés.  En  un  mot, 
je  fuis  très -fâché  qu'ôxi  accufe  mes  amis  & 
moi  de  n'être  pas  bons  Chrétiens  :  je  tremble 
toujours  qu'on  ne  brûle  quelques  Philofophes 
fur  un  mal-entendu.  Je  fuis  comme  Mlle,  de 
l'Enclos ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  appellât 
aucune  femme  P...*).  Je  confens  qu'on  dife  de 
moi  que  je  fuis  un  radoteur ,  un  mauvais  poëte, 
un  plagiaire ,  un  ignorant  ;  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  foupçonne  ma  foi.  Mes  Curés  ren- 
dent bon  témoignage  de  moi,  &  je  prie  Dieu 
tous  les  jours  pour  l'ame  de  Frère  Berthier.**) 
Frère  Menoux  ***  )  qui  aime  pa(îionnément  le 
bon  vin ,  &  qui  a  beaucoup  d'argent  en  po- 
che, eft  obligé  de  me  rendre  juftice.  J'ai  fait 
ma  confefïion  de  foi  au  Frère  la  Tour;  j'étais 


*)  L'aveu  qui  échappe  à  M.  de  Voltaire  eil  fingulier. 
Ninon  l'Enclos  favait  très-bien  que  parmi  les  femmes  de 
fon  tems  il  y  avait  beaucoup  de  Catins,  mais  elle  voulait 
qu'on  leur  en  épargnât  le  nom.  M.  de  Voltaire  ,  aufïi 
connaifleur  en  philofophes  que  Ninon  l'Enclos  était  con- 
aiaifleufe  en  femmes  :  demande  pour  eux  les  mêmes, 
égards  :  il  veut  qu'on  ne  les  appelle  pas  par  leur  nom, 

**  )  Jéfuite ,  Auteur  du  Journal  de  Trévoux. 

***  )  --utre  Jéfuite ,  Supérieur  des  Milîions  de  Lorrai- 
»e ,  fondées  par  le  Roi  de  Pologne. 
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même  afTez  bien  auprès  du  défunt  Pape  *  ) 
qui  avait  beaucoup  de  bontés  pour  moi,  par- 
ce qu'il  était  goguenard.  AufTi  ayant  pour  moi 
tant  de  témoignages ,  &  fur-tout  celui  de  ma 
bonne  confcience,  je  peux  bien  avoir  quel- 
que chofe  à  craindre  dans  ce  monde -ci,  mais 
rien  dans  l'autre. 

J'ai  lu  les  Vers  du  Ruffe  fur  les  merveilles 
du  fiecle.  Il  y  a  une  note  qui  vous  regarde. 
On  y  dit  que  vous  vous  repentez  d'avoir  af- 
fommé  ces  pauvres  Philofophes  qui  ne  vous 
difaient  mot.  Il  eft  beau  &  bon  de  ne  point 
mourir  dans  l'impénitence  finale  ;  pardonnez  à 
ce  pauvre  Ruffe  ,  qui  veut  abfolument  que 
vous  ayez  tort  d'avoir  infînué  que  mes  chers 
Philofophes  enfeignent  à  voler  dans  la  poche. 
On  prétend  que  c'eft  M.  Fantin ,  Curé  de  Ver- 
failles,  qui  '  volait  fes  Pénitentes  en  couchant 
avec  elles ,  &  {qs  Pénitens  en  les  confeffant. 
Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  A  l'égard  de  la 
vôtre,  je  voudrais  qu'elle  fût  plus  douce  avec 
mes  Encyclopédiftes  ,  qu'elle  me  pardonnât 
toutes  mes  niauvaifes  plaifanteries ,  &  qu'elle 
fût  heureufe. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  Frère 
Menoux.  11  y  avait  une  vieille  Dévote  très-aca- 
-  -■'  I    — — — —— il— — — i— — ^ 

*)  Benoît  XIV. 
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riâtre  qui  difaic  à  fa  voifine  :  je  te  cafTerai  la 
tête  avec  ma  marmite.  Qu'as -tu  dans  ta  mar- 
mite ?  dit  la  voifme.  Il  y  a  un  bon  chapon 
gras  ,  répondit  la  Dévote.  Eh  !  bien  ,  man- 
geons-le enfemble  ,  dit  l'autre.  Je  confeille 
aux  Encyclopédiftes  ,  Janfeniftes ,  Moliniftes , 
à  vous  tout  le  premier,  &  à  moi,  d'en  faire 
autant.  Que  refte-t-il  à  faire  après  qu'on  s'efl: 
bien  harpaillé?  A  mener  une  vie  douce,  tran- 
quille, &  à  rire. 

P.  S.  Voilà    une  F guerre   depuis   le 

chien  de  difcours  de  le  Franc  jufqu'à  la  vifion. 

Ma  foi.  Juge  &  Plaideurs  il  faudrait  tout  lier.  *) 


*  )  NB.  Que  dans  cette  réponfe  ,  M.  de  Voltaire 
s'était  livré  à  une  bonne  &  franche  gaîté  en  homme  qui 
fe  moquait ,  à  peu  près  de  tous  les  partis  ;  mais  fes 
chers  Philofophes  lui  firent,  à  ce  lujet,  les  plus  férieufes 
remontrances  ;  ils  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  ri 
avec  l'Auteur;  auffi  nous  le  verrons  ,  dans  (qs  autres 
Lettres,  devenir  beaucoup  plus  grave,  &  s'épuifer  en 
redites  fur  des  objets  auxquels  on  avait  répondu  cent  fois. 


^k^ 
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ANCIENNE    PRÉFACE 

De  îa  Comédie  des  Pkilofophes, 


Ui 


Ne  fede  s'était  élevée ,  &  s'arrogeait  exclu- 
fivement  le  nom  de  Philofophie.  Dominée  par 
l'enthoufiafme ,  en  faifant  profe(fion  de  com- 
battre le  fanatifme ,  elle  avait  porté  l'incendie 
dans  les  efprits  au  lieu  d'y  répandre  la  lumière. 
Sous  le  fpécieîix  prétexte  d'attaquer  la  fuperfti- 
tion  &  l'intolérance ,  ce  qui  véritablement  eue 
été  digne  de  la  vraie  Philofophie,  elle  faifoit 
trophée  de  fon  incrédulité ,  rendait  la  morale 
même  douceufe ,  &  mettait  en  problême  le 
refpeâ:  qu'on  doit  à  l'autorité ,  en  fe  permet- 
tant fur  elle  des  difcuflîons  téméraires.  Mais  ce 
qui  décelait  fon  fanatifme ,  c'eft  qu'à  fes  maxi- 
mes d'indépendance  elle  joignait  un  efprit  de 
tyrannie  &  de  perfécution.  Ce  n'était  point  aflez 
jK>ur  elle  de  publier  fes  opinions  avec  impuni- 
té, il  fallait  fléchir  le  genou  devant  fes  Profé- 
îytes ,  qui  diftribuaient  à  leur  gré  les  réputations. 
Nul  honneur ,  nulle  diftinâion  littéraire  à  efpé- 
rer  que  pour  ceux  qui  avaient  pris  parti  dans 
la  Seéle.  En  effet ,  elle  s'était-  fi  multipliée ,  elle 
avait  tellement  percé  dans  tous  les  états  de  la 
vie,  qu'elle  entraînait  les  fuffrages  d'une  partie 
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de  la  Nation ,  qui  ne  penfait  plus  que  d'après 
ces  nouveaux  Oracles. 

Les  vrais  Philofophes,  qui  ne  forment  jamais 
d'afTociation ,  les  âmes  honnêtes  &  citoyennes 
gémiflaient  de  cette  anarchie,  mais  perfonne 
n'ofait  élever  la  voi^.  Au  défaut  des  moyens  de 
rigueur ,  qui  font  toujours  odieux ,  il  ne  reftait 
que  les  armes  du  ridicule  pour  faire  tomber  fans 
violence ,  aux  yeux  de  la  Nation  affemblée ,  ce 
fantôme  qui  n'était  devenu  formidable  que  par 
l'opinion.  C'était  ramener  le  théâtre  à  fon  infti- 
tution  primitive  ;  &  fans  doute ,  il  y  avait  de 
la  modération  à  n'employer  qu'un  remède  It 
doux  contre  des  excès  audi  révoltans. 

Mais  il  fallait  une  ame  aflez  courageufe,  aflez 
enflammée  de  l'amour  du  bien  public ,  pour  ne 
s'effrayer  ni  des  obftacles ,  ni  des  dangers.  L'Au-» 
t€ur  ne  s'en  était  difïimulé  aucun.  Il  avait  prévu 
&  l'abus  des  applications ,  &  la  frénéfie  des  Li- 
belles, &  cette  longue  fuite  de  perfécutions 
fourdes  dont  on  ne  manquerait  pas  d'empoi- 
fonner  fa  vie. 

Perfuadé  que  la  vraie  Philofophie  confifle 
lùr-tout  à  s'expofer  pour  la  défenfe  des  vérités 
utiles  au  genre  humain  ,  aucune  confjdération 
perfonnelle  ne  pût  l'arrêter.  Il  ne  répondit  long* 
tems  à  la  calomnie  ,  qu'en  faifant  obferver  que 
les  récriminations   les   plus  odieufes   ne  pou- 
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vaient  rien ,  ni  contre  fa  Comédie ,  ni  en  faveur 
de  ceux  qui  avaient  la  mal-adrefle  de  s'y  re- 
connaître ,  &c  qu'enfin  c'était  de  leur  part  une 
inconféquence  bien  finguliere ,  que  de  l'accufer 
fans  ceffe  de  méchanceté  dans  des  Libelles  qui 
ne  refpiraient  que  la  fureur  &  la  vengeance. 

Mais  il  eft  des  âmes  délicates  &  honnêtes 
qui  méritent  des  ménagement  jufques  dans  leurs 
erreurs;  que  ce  mot  de  méchanceté  indifpofe, 
&  qui  ne  fe  donnent  pas  toujours  la  peine  d'exa- 
miner fi  l'application  en  eft  jufte.  C'eft  pour 
elles  que  l'Auteur  fe  permettra  d'ajouter  ici  cette 
queftion  qui  lui  paraît  très-propre  à  les  tranquil- 
lifer  fur  le  plaifir  qu'elles  ont  pu  prendre  à  fît 
Comédie. 

Quel  eft  le  méchant ,  ou  celui  qui  fe  dévoue 
pour  fa  défenfe  des  vérités  morales  les  plus  effen- 
tielles  au  bonheur  de  la  Société ,  où  ces  hom- 
mes dangereux  ,  qui ,  ne  rcconnaifTant  aucun 
frein  )  ont  ofé  publier  des  paradoxes  aufïi  étran- 
ges,  aufîi  révoltans  que  ceux-ci  ! 

^  »  Il  n'y  a  en  foi  ni  vice  ,  ni  vertu ,  ni  bien , 
o' ni  mal  moral,  ni  jufte,  m  in  jufte.  Tout  eft 
»  arbitraire  &  fait  de  main  d'homme.  Ce  qui 
«  n'était  qu'une  chimère  eft  devenu  un  bien  réel 
»  par  convention,  &  parce  qu'on  a  remué  l'i- 
«  magination  des  hommes. 

»  Aucune  fujettion  naturelle,  dans  laquelle 
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»  les  hommes  font  nés  à  l'égard  de  leur  père , 
»  ou  de  leur  Prince ,  n'a  jamais  été  regardée 
j>  comme  un  lien  qui  les  oblige  fans  leur  pro- 
»  pre  confentement. 

»  Ce  n'eft  que  par  une  fuite  de  l'état  de  fài- 
»  bleffe  &  d'ignorance  où  naifTent  les  enfans, 
»  qu'ils  fe  trouvent  naturellement  aflujettis  à 
»  leurs  pères  &  mères.  Un  fils  ne  doit  à  fon 
»  père  aucune  reconnaiffance  de  lui  avoir  donné 
»  le  jour. 

j>  L'amour  filial  eft  fufceptible  de  difpenfe. 
»  Toute  la  diftinftion  qu'on  doit  à  un  père 
»  dont  on  éprouve  des  témoignages  de  haine , 
»  c'eft  de  le  traiter  en  ennemi  refpeâable. 

»  Le  confentement  tacite  nous  lie  aux  Loix 
»  du  Gouvernement  dans  lequel  nous  jouiflbns 
»  de  quelques  pofTeflions;  mais  fi  l'obligation 
»  commence  avec  les  pofTefïions ,  elle  finit  avec 
»  leur  JouifTance. 

»  Il  efl  démontré  par  mille  preuves  fans  ré- 
»  plique,  qu'il  n'y  a  qu'une  vie  &  qu'une  féli-» 
»  cité,  &  que  l'orgueilleux  Monarque  meure 
»  tout  entier  comme  le  fujet  modefîe,  &  le 
»  chien  fidèle. 

»  O  toi  qu'on  appelle  communément  mal- 
»  heureux ,  &  qui  l'es  en  effet  vis-à-vis  de  la  So- 
»  ciété,  il  ne  dépend  que  de  toi  d'être  tran- 
»  quille.  Tu  n'as  qu'à  étouffer  les  remords  par 
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»  la  réflexion.  —  Alors  en  effet ,  je  le  foutiens  l 
»  parricide,  ineeftueux,  voleur,  fcélérat  infa- 
„  me ,  &  jufte  objet  de  l'exécration  des  honnê- 
»  tes  gens ,  tu  feras  heureux  cependant.  Mais 
»  prends-y  garde ,  la  politique  n'eft  pas  fî  com- 
»  mode  que  ma  Philofophie.  La  juflice  eft  fa 
»  fille;  les  bourreaux  &  les  gibets  font  à  {es 
»  ordres  :  crains-les  plus  que  ta  confcience  &- 
»  les  Dieux* 

»  Pour  être  heureux,  il  faut  étouffer  les  re- 
»  mords.  *-.  La  bonne  Philofophie  fe  déshono- 
»  rerait  en  s'ocçupant  de  ces  fâcheufes  rémi- 
»  nifcences ,  &  en  s'arrêtant  à  ces  vieux  préjugés. 

»  Les  plaifirs  des  fens  peuvent  nous  infpirer 
»  toute  efpece  de  fentimens  &  de  vertus.  La  fen- 
»  fibilité  phyfique  &  l'intérêt  perfonnel  font 
»  les  auteurs  de  toute  juftice,  La  probité  n'eft 
3)  que  l'habitude  des  aérions  utiles ,  &  doit  né- 
p  ceflairement  être  fondée  fur  la  bafe  de  l'in- 
>ï  térêt  perfonnel. 

»  Il  efl  des  hommes  affez  malheureufement 
j)  nés  pour  ne  pouvoir  être  heureux  que  par 
>î  des  aâions  qui  mènent  à  la  Grève'*. 

La  plume  tombe  des  mains  :  l'indignation 
pourrait  prévaloir,  &  nuire  à  l'effet  du  ridicule.  *) 


*)  NB.  Que  dans  ce  nombre  daflertions  qu'on  auràrt 
pu  rendre  infiniment  plu«  cQnfidérable ,  &  que  par  mé*- 

nagement 
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nagement  on  n'a  pas  empruntées  de  certains  ouvrages 
■qui  en  auraient  pu  fournir  de  plus  étranges,  &  de  plus 
licencieufes  encore  ,  on  en  avait  attribué  une  par  mé- 
prife  au  Difcours  Préliminaire  de  l'Encyclopédie  par 
M.  d'Alembert.  Il  s'en  plaignit  avec  modération  dans  un 
de  nos  Journaux,  &  l'Auteur  fit  inférer,  dans  ce  même 
Journal ,  la  Réponfe  fuivante. 


LETTRE 

DEL' AUTEUR 
A     UN    JOURNALISTE. 


M. 


lOnfieur  d'Alembert  a  raifon.  Ce  n'eft ,  Mon- 
fieur  que  par  une  inadvertence  de  Copifte ,  qu'il 
cft  queftion  d'un  de  fes  ouvrages  dans  la  Pré- 
face de  ma  Comédie.  J'avais  corrigé  cette  er- 
,  reur  fur  l'exemplaire  que  j'ai  envoyé  ,  il  y  a 
près  de  quinze  jours,  à  M.  de  Voltaire,  &  dans 
ma  lettre  à  ce  grand  homme ,  j'ai  d'ailleurs  ren- 
du toute  la  juflice  qu'on  doit  au  mérite  de 
M.  d'Alembert. 

Le  paflage  qu'on  lui  avait  imputé  par  mé- 
prife,  n'eft  point  du  Difcours  Préliminaire  de 
l'Encyclopédie,  tome  premier.  Il  eft  du  to- 
me VII ,  page  989  ,  au  mot  Gouvernement.  Ce 
Paradoxe  n'eft  peut  être  échappé  que  par  inat- 
tention à  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  qui  a. 
Tome  VI  Z 
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dépofé  beaucoup  de  vérités  utiles  dans  ce  Di- 
âionnaire,  où  tant  d'autres  n'ont  répandu  que 
àts  erreurs  dangereufes. 

On  m'a  reproché  ,  Monfieur ,  d'avoir  puifé 
mes  afTertions  ailleurs  que  dans  l'Encyclopédie. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  me  faire  un 
tort  de  ce  que  j'avais  regardé  comme  un  ména- 
gement. J'ai  fait  une  Comédie  contre  les  faux 
Philofophes  en  général ,  ou  plutôt  contre  la 
fauïTe  Philofophie.  Mon  objet  n'a  jamais  été 
d'attaquer  les  Encyclopédiftes  de  préférence  aux 
autres ,  ce  qui  eût  été  très-injufte.  Les  ancien- 
nes erreurs  n'appartenaient  pas  moins  à  mon 
Plan  que  les  nouvelles.  J'ai  pu  tirer,  par  confé- 
quent  quelques-unes  de  mes  citations  de  certains 
ouvrages  de  M.  de  la  Métrie ,  tels  que  X'Hom^ 
me  Machine  ,  &  le  Difcoiirs  fur  ta  vie  heureuje. 
Il  eft  vrai  que  M.  de  Voltaire  vient  de  m'é- 
crire ,  à  propos  de  ce  dernier  ouvrage ,  qu'il 
n'avait  pas  plus  de  rapport  à  la  Philofophie 
que  le  Portier  des  Chartreux  à  l'Hiftoire  de  l'E- 
glife  ;  mais  M.  de  Voltaire ,  qui  plaifante  tou- 
jours ,  me  permettra  de  lui  rappeller  un  Extrait 
du  Mercure  de  France,  Juin  /753,  page  45. 

»  Difcours  fur  la  vie  heureufe ,  imprimé  à 
Potzdam  ,  en  ty^S.  L'Auteur  Déifte  dit  que 
ji  nous  fommes  tout  corps  ;  qu'il  eft  démontré 
»  par  mille  preuves  fans  réplique ,  qu'il  n'y  a 
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»  qu'une  vie  &  qu'une  félicité  ;  que  la  vraie 
j)  Philofophie  n'admet  qu'un  bonheur  tempo- 
»  rel  ^  qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vice ,  ni  vertu ,  ni 
»  bien ,  ni  mal  moral ,  ni  jufte ,  ni  injufte  ;  & 
»  il  traite  d'ignorans ,  de  fanatiques ,  *  )  de 
»  bêtes  arrogantes ,  ceux  qui  n'adoptent  pas  fes 
»  maximes". 

Toutes  ces  queftions  fur  le  bien ,  fur  le  mal 
moral,  fur  le  jufle,  furl'injufte,  fur  la  nature 
du  bonheur ,  (  &  c'eft  l'objet  effentiel  de  ce 
Difcours  )  font  alfurément  du  reffort  de  la  Phi- 
lofophie. 

Au  refte,  Monfieur  ,  que  la  petite  guerre 
ceffe  ,  &  qu'un  petit  nombre  de  fanatiques ,  qui 
font  profefïiqn  de  tout  admirer  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  ou  véritablement  on  trouve  des  articles 
très-eftimables ,  ne  tirent  aucun  avantage  &  de 
mes  ménagemens ,  &  de  quelques  erreurs  de 
Copifte.  Je  connais  beaucoup  les  Ouvrages  dont 
j'ai  parlé  ;  je  ne  lis  ni  les  extraits  d'Abraham 
Chaumeix ,  ni  ceux  du  Journal  Encyclopédique. 
En  ne  coilfultant  que  ma  mémoire  ,  j'aurais  pu 
recueillir  plus  de  citations ,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  me  fier  à  fa  fidélité.  J'ai  fous  mes  yeux 


*]  La  mode  de  ces  expreflions  philofophiques  n'a  pas 
changé.  On  en  peut  juger  par  les  Ecrits  polémiques  du 
tems. 

Z  2 
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l'Encyclopédie  &  quelques  autres  Livres  ;  je 
pourrais  donner  une  nouvelle  édition  de  ma 
Préface ,  &  fi  les  citations  amufent ,  il  me  fe- 
rait facile  de  les  porter  jufqu'à  mille  &  une. 
Abfurdités  pour  abfurdités ,  cette  colleftion  ne 
ferait  gueres  moins  divertilîante  que  les  Contes 
Arabes. 


LETTRE    XI. 

DE    M,     DE     VOLTAIRE 

A     L'  A  U  T  E  U  R. 

J  E  dois  me  plaindre ,  Monfieur ,  de  ce  que 
vous  avez  imprimé  mes  Lettres ,  fans  mon  con- 
fentement  ^  ce  procédé  n'eft  ni  de  la  Philofo- 
phie,  ni  du  mondes  mais  je  dois  vous  remer- 
cier de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre 
au  petit  fuccès  de  Tancrede.  Vous  avez  raifon 
de  ne  vouloir  d'appareil  &  d'aftion  au  Théâ- 
tre, qu'autant  que  l'un  Ôi.  l'autre  font  liés  à 
l'intérêt  de  la  pièce  ;  vous  écrivez  trop  bien 
pour  ne  pas  vouloir  que  le  Poëte  l'emporte 
fur  le  Décorateur. 

Je  fuis  encore  de  votre  avis  fur  les  guerres 
littéraires  ;  mais  vous  m'avouerez  que  dans  toute 
guerre  l'AggrelTeur  feul  a  tort  devant  Dieu  ôc 
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devant  les  hommes.  La  patience  m'a  échappé 
au  bout  de  quarante  années  \  j'ai  donné  quel- 
ques petits  coups  de  patte  à  mes  ennemis, 
pouf  leur  faire  fentir  que  malgré  mes  foixante 
&  fept  ans ,  je  ne  fuis  pas  paralytique.  Vous 
vous  y  êtes  pris  de  meilleure  heure  que  moi. 
Vous  avez  fait  des  eftafilades  à  des  gens  qui 
ne  vous  attaquaient  pas,  &  malhefureufement 
je  fuis  l'ami  de  quelques  perfonnes  à  qui  vous 
avez  fait  fentir  vos 'griffes.  Je  me  fuis  donc 
trouvé  entre  vous  &  mes  amis  que  vous  dé- 
chiriez. Vous  fentez  bien  que  vous  me  met- 
tiez dans  une  fituation  très-défagréable.  J'avais 
été  touché  de  la  vifite  que  vous  m'aviez  faite 
aux  Délices  ;  j'avais  conçu  beaucoup  d'amitié 
pour  vous  &:  pour  M.  Patu  ,  avec  qui  vous 
aviez  fait  le  voyage  ;  &  mes  fentimens  parta- 
gés entre  vous  &  lui ,  fe  réuniflaient  pour  vous 
après  fa  mort.  Vos  lettres  m'avaient  beaucoup 
plu  ;  je  m'intérefTais  à  vos  fuccès ,  à  votre  for- 
tune \  votre  commerce  qui  m'était  très-agréa- 
ble ,  a  fini  par  m'attirer  les  reproches  les  plus 
vifs  de  la   part  de   mes  amis.  *)    lis  fe  font 


*)  L'Auteur  fe  doutait  bien  de  toutes  ces  manœu- 
vres ;  mais  il  avoue  qu'il  avait  plus  de  confiance  dans 
la  philofophie  ,  &  même  dans  l'amitié  de  M.  de  Vol- 
taire. En  effet,  n'eut- il  pas  été  beaucoup  plus  digne  de 
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plaints  de  ma  correfpondance  avec  un  homme 
qui  les  outrageait.  Pour  comble  de  défagrément , 
on  ma  envoyé  des  Notes  imprimées  en  marge  de 
vos  Lettres  ,  6*  ces  Notes  font  de  la  plus  grande 
dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  eP 
prits  ofFenfés  ne  ménagent  pas  l'ofFenfeur.  Cette 
guerre  avilit  les  Lettres  ;  elles  étaient  déjà  affez 
méprifées ,  affez  perfécutées  par  la  plupart  des 
hommes  qui  ne  connaiffent  que  la  fortune.  II 
eft  très-cruel  que  ceux  qui  devraient  erre  unis 
par  leur  goût  &  par  leurs  fentimens  ,  Te  dé- 
chirent comme  s'ils  étaient  des  Janféniftes  & 
des  Moliniftes.  De  petits  fanatiques  ont  oppri- 
mé des  gens  de  lettres ,  parce  qu'ils  ofaient  en 
être  jaloux.  Tout  homme  qui  penfe  devait  s'é- 
lever contre  ces  hypocrites  ;  ils  méritent  d'être 
rendus  exécrables  à  leur  fiecle  &  à  la  poftérité. 
Jugez  combien  je  dois  être  affligé  que  vous 
ayez  combattu  fous  leurs  étendarts. 

Ce  qui  me  confole ,  c'eft  qu'enfin  on  rend 
juftice.  L'Académie  entière  a  été  indignée  du 
Difcours  de  Le  F. . . .  :  vous  auriez  pu  un  jour 


ce  grand  homme ,  de  fe  renfermer  dans  fa  gloire ,  de 
n'époufer  aucun  parti ,  &  de  déclarer  bien  pofitivement 
à  fes  amis  qae  jamais  il  ae  les  foutiendrait  dans  leurs 
injuAices^ 
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être  de  l'Académie ,  fi  vous  n'aviez  pas  infulté 
publiquement  deux  de  fes  membres  fur  le  Théâ- 
tre. *)  Vous  {'avez  que  nos  amis  nous  abandon- 
nent aifément,  &  que  les  ennemis  font  ini-* 
placables. 

Toute  cette  aventure  m'a  ôté  ma  gaîté,  Se 
ne  me  laifTe  avec  vous  que  des  regrets.  Pom- 
pignan  &  Fréron  m'amufaient ,  &  vous  m'avez 
contrifté. 

PS.  Tout  malingre  que  je  fuis ,  je  prends  la 
plume  pour  vous  dire  que  je  ne  me  confoleraî 
jamais  de  cette  aventure ,  qui  fait  tant  de  tort 
aux  Lettres  ,  que  les  Lettres  font  un  métier 
devenu  avililfant ,  abominable ,  &  que  je  fuis 
fâché  de  vous  avoir  aimé  &  elles  aulfi. 

jiiu  Château  de  Ferney ,  par   Genève  , 
z^  Novembre  ijSo. 


*)  Qui  font  ces  deux  Académiciens?  L'Auteur  l'igno- 
re ;  mais  il  eft  bien  fur  de  n'avoir  jamais  attaqué  l'hon- 
neur de  perfonne  >  tandis  qu'on  voit ,  par  cette  lettre 
même,  qu'on  ne  lui  a  épargné  ni  les  hoftilités  ouvertes, 
ni  les  perfidies  cachées. 
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RÉPONSE  DE  L'AUTEUR. 

z    Oclohrc   ijSo. 

J  E  ne  vous  parlais  plus  ,  Monfieur  ,  d'une 
trifle  querelle  à  laquelle  je  vois  avec  douleur 
que  vous  paraifTez  toujours  fenfible ,  quoiqu'elle 
vous  foir  très-étrangère.  Je  croyais  m'être  ex- 
pliqué là-deflus  de  manière  à  ne  iaifï'er  fiibfifter 
aucun  doute. 

Faites  fentir  votre  indignation  à  vos  ennemis, 
puifque  cela  peut  vous  plaire  ;  ce  n'eft  point  à 
moi  de  défapprouver  les  vengeances  \  mais  Ci 
j'avais  l'honneur  d'être  M.  de  Voltaire,  il  me 
femble  que  je  ne  ferais  gueres  tenté  de  me 
venger  de  perfonne. 

Je  vous  prie  feulement  de  ne  pas  me  con- 
fondre avec  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  vous 
donner  du  chagrin ,  &  encore  moins  avec  les 
fanatiques  que  vous  me  défignez.  La  preuve 
que  je  n'ai  jamais  combattu  fous  leurs  éten- 
darts ,  c'eft  mon  refpeâ:  &  mon  attachement 
pour  vous ,  que  j'ai  toujours  eu  le  courage  de 
témoigner,  même  dans  ma  plus  tendre  jeu- 
neffe.  Vous  pouvez  juger,  Monfieur,  d'après  ce 
que  vous  avez  fouffert  de  leur  acharnement ,  fi 
je   ne  leur  fuis   pas  très-fufped ,  précifénient 
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parce  que  je  vous  aime.  J'ai  puifé  dans  vos  Ou- 
vrages ,  &  j'en  fais  gloire ,  la  haine  de  l'hypo- 
crifie ,  de  la  fuperflition  ,  du  fanatifme  perfé- 
cuteur ,  &  l'amour  de  la  vérité.  Si  j'ai  cru  pou- 
voir me  difpenfer  de  la  vaine  oftentation  de 
prendre  une  enfeigne  ,  Ci  je  ne  me  fuis  pas  ar- 
rogé ,  comme  tant  d'autres ,  le  nom  de  Phîlo- 
fophe,  je  n'en  ai  pas  moins  la  vraie  philofo- 
phie  dans  le  cœur.  Si  l'on  en  doute  ,  je  deman- 
derai fi  ce  n'eft  pas  en  faire  profeifion  publi- 
que, que  d'aimer  la  perfonne  &  les  Ouvrages 
de  M.  de  Voltaire. 

J'ofe  vous  le  répéter  encore  une  fois ,  Mon- 
fieur ,  il  n'a  pas  été  queftion  de  cette  philofo- 
phie  dans  ma  Pièce  ^  je  n'ai  joué  que  les  Singes 
qui  ont  l'orgueil  de  la  contrefaire,  &  qui  la 
dénaturent.  Vous-même ,  vous  me  donnez  gain 
de  caufe  en  me  difant  que  dans  les  que- 
relles ,  c'eft  toujours  l'aggreffeur  qui  a  tort  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommes.  Vous  pouvez 
vous  rappeller  avec  quelle  violence  on  fe  dé- 
chaîna contre  moi  ,  à  l'occafion  d'une  petite 
pièce  repréfentée  à  Nancy.  Qu'on  eût  pris  avec 
modération  le  parti  du  Citoyen  de  Genève,  à 
qui  je  rends  d'ailleurs  toute  la  juftice  que  mé- 
ritent (es  rares  talens ,  je  ne  m'en  ferais  pas 
offenfé.  J'aurais  été  furpris  feulement  qu'on 
eût  regardé  comme    une  attaque   férieufe    un 
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pur  badinage  qui  ne  fuppofait  pas  même  la 
moindre  intention  de  déplaire  à  la  perfonne 
întérefTée^  mais  vous  favez,  Monfieur,  qu'on 
me  fufcita  réellement  une  perfécution  cruelle. 
On  me  déféra  au  Roi  de  Pologne.  On  deman- 
dait à  ce  Prince  une  venseancc  &  un  jugement 
authentique.  C'était  peut-être  la  première  fois 
que  des  Philofophes  fe  rendaient  délateurs  au- 
près des  Rois.  Depuis  cette  époque,  on  n'a 
celîë  de  vouloir  me  nuire.  On  m'a  perfécuté 
juiques  chez  vous-même ,  &  j'en  ai  confervé 
des  preuves  qui  vous  étonneraient.  Pouvez- 
vous  donc  me  reprocher  un  peu  de  reflenti- 
ment,  vous,  Monfieur,  que  toute  votre  gloire 
n'a  pas  empêché  d'être  fenfible  à  des  injufti- 
CQs  plus  légères  > 

Vous  vous  êtes  trouvé,  dites-vous,  dans  une 
fituation  embarraffante  entre  vos  amis  &  moi. 
J'ai  penfé  qu'efFeftivement  elle  pouvait  l'être. 
Cependant ,  ne  pouviez-vous  pas  demeurer  neu- 
tre ,  &  jouir  de  la  gloire  de  voir  votre  nom 
invoqué  dans  les  deux  partis  > 

Sont-ce  bien  vos  amis  ,  d'ailleurs ,  que  vous 
avez  défendus.  Malgré  l'animofité  de  nos  que- 
relles ,  je  conviens  que  M.  d'Alembert  eft  digne 
de  l'être.  Il  n'a  pas  lieu  de  fe  plaindre  de  la 
manière  dont  je  me  fuis  défendu  de  l'avoir  at- 
taqué dans  la  Préface  de  ma  Comédie  j  &, 
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quoique  vous  m'ayez  rendu  difficile  fur  l'admi- 
ration, je  ne  lui  difputerais  jamais  fon  mérite, 

parce  qu'il   en   a  véritablement.    Mais   Did 

mais  D ,  mais  M.  H font-ils  vos  amis? 

Je  fuis  fufped  dans  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  des  uns  &  des  autres.  Cependant ,  fi  vous 
connaiflîez  mon  éloignement  pour  toutes  ces 
petites  rufes  de  la  haine ,  qu'on  n'a  que  trop 
employées  auprès  de  vous  contre  moi ,  j'oferais 
vous  dire  librement  que  vous  vous  trompez 
fort  fi  vous  croyez  avoir  en  eux  des  amis  aufli 
zélés  que  vous  paraifTez  le  croire.  Je  me  fuis 
trouvé  plus  d'une  fois  dans  la  néceflité  de  vous 
défendre  contre  quelques-uns  de  ces  Meflieurs  ; 
&  c'eft  vous  qui  leur  accordez  néanmoins  une 
préférence  fi  injufte ,  &  qui  vous  repentez  de 
m'avoir  aimé  !  moi ,  que  nul  intérêt  ne  por- 
tait à  vous  flatter;  moi,  qui  parmi  ceux-mêmes 
que  vous  regardez  comme  Ae,  mon  parti ,  n'aî 
jamais  diffimulé  mon  tendre  attachement  pour 
vous.  C'eft  que  dans  la  vérité  je  ne  fuis  d'aucun 
parti.  Je  n'aurais  pas  même  penfé  à  me  venger 
fi  je  n'avais  cru  très-légitime  &  très-néceffaire 
de  défabufer  le  Public  d'une  foule  d'opinions 
dangereufes  dont  on^  nej  ceffe  de  l'empoi- 
fonner. 

Eft-ce  donc  à  vous,  Monfieur,  ^   vous   le 
défenfeur  &  le  Chantre  de  la  Loi  naturelle,  à 
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vous  qui  voulez ,  du  moins ,  que  l'on  conferve 
avec  tant  de  refped  l'idée  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur &  vengeur  ,  d'époufer  la  querelle  de 
quelques  prétendus  Philofophes ,  qui  n'ont  cher- 
ché qu'à  détruire  ces  Notions  fondamentales  & 
iàcrées  ?  NVt-on  pas  répété  dans  un  Livre , 
dont  l'Auteur  fe  vantait  lui-même  de  vous  avoir 
mis  dans  le  commun  des  Martyrs^  tandis  qu'il 

prodiguait  à  D le  nom  d'homme  de  génie , 

n*a-t-on  pas ,  dis-je  ,  répété  dans  ce  Livre  toutes 
ces  AfTertions  révoltantes  qui  déshonorent  les 
Ouvrages  de  la  Métrie  >  AfTurémerît,  jetterdu 
ridicule  fur  une  pareille  philofophie ,  ce  n'eft 
pas  fronder  la  véritable  ,  comme  le  décri  que 
l'on  jette  fur  les  poifons  des  Charlatans ,  ne  fau- 
rait  retomber  fur  les  remèdes  falutaires  de  la 
Médecine. 

Je  vois  avec  chagrin,  Monfieur,  que  vous- 
même  vous  prenez  de  l'humeur.  Devriez-vous 
penfer  que  les  Lettres  font  avilies  >  Peut-être ,  en 
effet ,  fe  font-elles  un  peu  compromifes  à  force 
de  répéter  les  noms  obfcurs  deChaumeix  ,  &  de 
quelques  Ecrivains  de  cette  force  ^  mais  eft-ce 
par  la  lie  du  peuple  qu'il  faut  juger  du  carac- 
tère d'une  nation?  Retranchons  ces  gens-là  du 
corps  des  Lettres  ,  dont  ils  n'ont  jamais  été 
membres  \  retranchons  aufli  quelques  ufurpa- 
teurs  de  réputation ,  à  qui  l'on  eft  las  d'enten- 
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dre  vanter  leur  génie  ;  &  la  littérature ,  (  du 
moins  tant  qu'elle  vous  confervera)  peut  en- 
core reprendre  fa  première  fplendeur. 

Je  ne  ferai ,  peut-être ,  jamais  de  l'Acadé- 
mie ,  mais  vous  m'avez  écrit  que  j'aurais  pu  en 
être.  J'en  ferais  beaucoup  plus  digne  ,  Mon- 
(ieur,  que  j'aurais  encore  de  quoi  me  confoler 
de  cette  exclufion.  Je  n'aurais  qu'à  fonger  que 
l'Auteur  de  la  Henriade  n'a  été  lui-même 
admis  dans  cette  Compagnie  qu'à  5  3  ans.  Vous 
avez  dit ,  quelque  part ,  qu'il  n'y  avait  pas  d'in- 
quifiteur  qui  ne  dût  rougir  à  la  vue  d'une  fphere 
de  Copernic  ;  il  n'y  a  aucun  de  vos  contem- 
porains qui  n'ait  dû  rougir  d'être  aflis  à  l'Aca- 
démie avant  l'Auteur  de  la  Henriade. 

Je  finis  cette  longue  lettre  en  me  juftifiant , 
plus  férieufement ,  peut-être,  que  je  ne  le  de- 
vrais ,  *)  d'avoir  publié  les  vôtres.  Vos  amis 
afFeftaient  de  répandre  que  vous  m'aviez  trait« 
avec  la  dernière  dureté ,  &  que  Ci  je  vous  avais 
répondu ,  je  n^avais  pu  le  faire  qu'à  ma  confli- 
fion.  Vous  aviez  eu  foin  ,  difaient-ils ,  d'en- 
voyer à  M.  d'Argental  un  double  de  vos  Let- 


*  ]  On  a  fu  ,  en  effet,  [car  tout  fe  découvre]  que 
M.  de  Voltaire  lui-même  avait  permis  qu'on  les  impri- 
mât, avec  des  notes  malfaifantes ,  dans  le  Recueil  connu 
fous  le  titre  des  Facéties  Parifiennes.  Quelles  Facéties  î 
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très ,  avec  ces  mots  ofFenfans  pour  moi ,  ne  va- 
rietur.  Les  plaifariteries  de  votre  Rufîe  *)  fem- 
blaient  confirmer  ces  bruits  défavorables.  A  la 
vérité,  je  voulais  bien  fuppofer  qu'elles  ne  par- 
taient que  de  l'embarras  où  vous  vous  trouviez 
entre  un  homme  qui  vous  aime ,  &  les  gens 
que  vous  appeliez  vos  amis  ;  mais  il  fallait  fe 
hâter  d'apprendre  au  Public  que  M.  de  Voltaire 
avait  défendu  fes  chers  Philofophes  avec  bien 
plus  de  nobleffe  &  de  décence ,  que  ceux  qui 
ont  cru  les  venger  à  force  d'injures.  Il  m'im- 
portait de  prouver  que  j'avais  pu  lui  répondre 
fans  manquer  au  refpeâ  qui  lui  efl  dû ,  &  fans 
pouvoir  être  accufé  d'inconféquence.  Il  me  tar- 
dait fur-tout  de  confondre  les  charlatans  qui, 
pour  lier  leur  querelle  à  votre  nom  ,  ne  cef- 
faient  de  crier  que  vous  étiez  compromis  avec 
eux.  Je  ne  pouvais  trop  tôt  me  laver  d'un  pa- 
reil foupçon ,  &  je  l'ai  fait  fans  m'inquiéter  de 
ce  que  vos  ennemis  en  pourraient  dire. 

D'ailleurs,  Monfieur,  il  y  avait  eu  réelle* 
ment  des  copies  de  vos  Lettres  répandues  fans 
ma  participation.  Le  fait  eft  fi  certain ,  qu'il  n'a- 
vait dépendu  que  de  mon  Libraire  de  les  im- 
primer ,  long- temps  avant  que  je  lui  euffe  per- 

*)  Voyez /r  R'iû'e  à  Paris,  à  qui  M.  de  Voltaire 
voulait,  dans  une  de  fes  précédentes  Lettres,  que  l'Au- 
teur pardonnât  toutes  fes  mauvaifes  plaifanteries. 
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mis  d'en  faire  une  édition  ;  il  eft  même  trcs- 
vrai  que  deux  jours  avant  qu'il  publiât  la  Tienne , 
il  en  parut  une  autre,  à  laquelle  depuis  on  a 
joint  mes  réponfes.  Je  me  flatte ,  Monfieur , 
que  vous  ferez  content  de  cette  apologie. 

Le  plaifir  de  m'entretenir  avec  vous  ma 
conduit  jufqu'à  l'indifcrétion  :  je  m'en  apper- 
çois  en  parcourant  des  yeux  ce  long  volume  ; 
mais  j'aurais  mis  plus  de  temps  à  vous  écrire 
une  lettr^  plus  courte ,  &  vous  m'avez  accou- 
tumé à  votre  indulgence. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  avec  les  fentimens  que 
vous  doivent  tous  les  hommes ,  &c. 


LETTRE    DE    HAUTEUR 

AU    MÊME, 

En  lui  envoyant  la   Comédie   des    Méprifes, 

4  Juillet' tjGz. 

J'Ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ,  Monfieur, 
une  Comédie ,  qui  ne  peut  gueres  avoir  été  ju- 
gée ,  faute  d'avoir  été  entendue.  Vous  avez  des 
droits  fur  cet  Ouvrage ,  où  j'ai  tâché  de  faifir 
votre  manière,  comme  un  élevé  qui  s'exerce 
fous  les  yeux  de  fon  maître.  La  pièce  eft  écrite 
dans  ce   genre  de  vers  que  vous  avez  le  pre- 
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mier  introduits  dans  la  Comédie.  Cette  mefure 
plus  difficile  ,  parce  qu'elle  oblige  plus  que 
toute  autre  à  la  précifion ,  doit ,  par  cette  rai- 
fon-là  même,  produire  un  effet  plus  agréable  j 
mais  fi  je  me  fuis  fervi  de  vos  pinceaux , 
il  leur  a  manqué  d'être  conduits  par  votre 
main. 

Les  papiers  publics,  &  quelques  notes  que 
vous  trouverez  au  bas  des  pages ,  vous  appren- 
dront ,  Monfieur ,  qu'une  cabale  ennemie  ,  qui 
avait  eu  la  mal-adrefle  de  s'annoncer  dès  la 
veille  de  la  première  repréfentation  ,  n'a  ja- 
mais voulu  permettre  que  la  pièce  fût  écoutée 
tranquillement.  Vous  imaginez  bien  que  je  me 
fuis  fouvenu  de  la  Comédie  des  Philofophes ,  & 
de  ces  vers  de  Virgile  : 

Manet  altâ  mente  repoflum  ,  &:c. 

Je  dois  cependant  favoir  gré  aux  perturba- 
teurs de  Speélacles ,  de  n'avoir  pas  mieux  dé- 
guifé  leur  animofité.  Ce  que  j'ai  obfervé  de 
fort  fmgulier ,  c'eft  que  fi  la  pièce  eût  encore 
été  de  ce  genre  que  le  Public  croit  le  mien, 
c'eft-à-dire  très-fatyrique  &  très-mordante ,  elle 
aurait  eu  le  plus  grand  fuccès.  En  effet,  mal- 
gré le  tumulte ,  le  rôle  entier  du  Frondeur  a  été 
généralement  applaudi  ;  mais  tout  ce  qui  était 
nécelTaire  au  développement  de  l'intrigue ,  tout 

ce 
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ce  qui  avait  paru  finefle ,  élégance  ,  ou  grâce , 
n'a  pas  même  été  fenti. 

Que  faire ,  Monfieur ,  Ci  le  Public  me  ren- 
voyé, malgré  moi,  à  ce  même  genre  qui  m'a 
fait  tant  d'ennemis  ?  Il  faut,  je  crois,  reliçe 
Molière ,  &  tous  les  libelles  qui  furent  faits 
contre  lui;  fe  bien  pénétrer  d'une  vérité  très- 
importante  ,  qui  eft  que  le  modèle  de  la  bonne 
Comédie  n'exifte  que  dans  les  fiennes ,  &  tâ- 
cher d'imiter  fa  liberté  &  fon  courage.  Je  ne 
fais  même  û  le  Théâtre  n'exigerait  pas  aujour- 
d'hui des  traits  plus  hardis  &  des  mœurs  plus 
fortes.  Le  pinceau  d'Horace  eût  été  trop  doux 
dans  le  (iecle  de  Juvenal, 

Je  dois  vous  avouer,  Monfieur,  que  fur  la 
foi  de  mon  nom,  je  m'étais  bien  attendu  au 
petit  orage  qui  a  troublé  la  repréfentation  de 
ma  Pièce,  mais  j'étais  confolé  d'avance  par  les 
fuffrages  que  j'ambitionnais  le  plus.  Monfieur  le 
Duc  &  Madame  la  DuchefTe  de  Choifeul  avaient 
eu  la  bonté  de  m'entendre  deux  fois  ;  Madame 
la  DuchefTe  de  Grammont  avait  eu  la  même 
indulgence  :  c'en  était  bien  aflez  pour  faire 
envie. 

Il  ne  me  relierait  pas  la  plus  légère  trace 
d'humeur  contre  mes  ennemis,  fi  j'ofais  me 
flatter  de  réunir  votre  approbation  ïces  fuffra- 
ges honorables.  J'ai  quelques  anciens  droits  à 
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votre  bienveillance;  j'ofe  croire  que  vous  ne  les 
avez  pas  oubliés ,  &  je  vous  fupplie  de  diftin- 
guer  toujours ,  dans  la  foule ,  mon  refpeâ: ,  mon 
attachement  &  mon  admiration. 


REPONSE 

DE     M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,   z  6  Juillet  z  j6z, 

5  E  vous  dois  beaucoup  de  remercimens ,  Mon- 
fieur ,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en- 
voyer  votre  dernière  Pièce.  Vous  favez  que 
votre  ftyle  me  plaît  beaucoup.  11  efî  coulant , 
pur,  facile.  Il  ne  court  point  après  les  faillies 

6  les  expreflîons  bifarres ,  &  c'eft  un  très-grand 
mérite  dans  ce  fiecle.  J'aurais  peut-être  defiré 
que  vous  n'euffiez  point  clioid  un  fujet  fi  fem- 
blable  à  celui  des  Ménechmes,  *)  &  qui  n'en 


*)  L'Auteur  fe  fent  le  courage  d'avouer  maintenant 
ce  qu'il  n'eut  pas  ofé  dire  dans  le  tems  où  il  donna  fa 
Comédie.  Son  deffein  avait  été  de  refaire,  fur  un  plan 
tout  nouveau ,  la  pièce  des  Ménechmes ,  qu'il  regarde 
comme  une  des  plus  ïnauvaifes  de  Regnard  ,  malgré 
l'eftime  de  préjugé  qu'elle  conferve.  On  ne  s'intéreffe 
dans  cette  Comédie  à  aucun  des  perfonnages.  Le  Che- 
valier Ménechme ,  n'eft  qu'un  chevalier  d'induftrie  ,  fou 
frère  une  copie  aflez  lourde  de  Pourceaugnac ,  la  ridicule 
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a  pas  le  comique.  Peut-être  même ,  fi  vou^vous 
étiez  donné  le  tems  de  vous  refroidir  fur  votre 
ouvrage,  vous  auriez  fupprimé  quelques  notes 
qui  peuvent  vous  faire  des  ennemis.  J'ai  tou- 
jours été  très-affligé  que  vous  ayez  attaqué  mes 
chers  Philofophes ,  d'autant  plus  que  vous  prî- 
tes le  tems  oii  ils  étaient  perfécutés.  J'avoue 
que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés ,  mais  c'eft  avec 
des  perfécuteurs ,  avec  des  ennemis  de  la  Lit- 
térature, avec  des  tyrans.  Les  gens  de  Lettres 
devraient  fans  doute  être    réunis,  ils  penfent 


^Aramintc  un  caraftere  qui  n'eft  pas  dans  la  nature,  & 
^ue  Regnard  lui-même  avait  ufé  au  Théâtre,  Démophott 
un  imbécille.  Le  feul  perfonnage  du  Valet  a  vérita- 
blement une  phyfionomie  ,  &  mérite  une  exception.  II  y 
a  dans  cette  pièce,  comme  dans  toutes  celles  de  Regnard, 
quelques  faillies  heureufes,  quelques  vers  nés  comiques, 
&  de  la  gaîté  fur  les  mots.  Mais  on  croit  pouvoir  dire 
qu'on  ne  trouvera  dans  les  Ménechmes  ,  aucun  caraftere 
tel  que  celui  de  Dorimon ,  ni  un  perfonnage  aufli  inté- 
reflant  &  aufli  noble  que  celui  de  Clerval ,  quoique 
placé  dans  des  circonftances  où  il  eft  tenté  continuelle- 
ment de  ne  pas  l'être  ;  &  on  fe  flatte  que  les  rôles  do 
Valets  ne  font  pas  inférieurs  à  celui  de  Valentin.  Il 
faut  avoir  le  courage  de  dire  le  premier  qu'on  a  beau- 
coup trop  approché  Regnard  de  Molière.  L'Auteur  fe 
rappelle  que  lui-même  était  dans  ce  préjugé  à  vingt  ans  ; 
mais  il  en  a  bien  rougi  depuis  qu'il  a  étudié  fon  art. 
Il  y  a  entre  ces  deux  génies  un  intervalle  immenfe. 
iVoyez  leurs  artidesdans  les  Mémoires  fur  la  Littérature. 
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tous  au  fonds  de  la  mêm€  façon.  Pourquoi  dé- 
chirer fes  frères ,  tandis  que  les  perfécuteurs 
les  fouettent?  Cela  me  chagrine  dans  ma  re- 
traite, cil  je  ne  voulais  que  rire.  Comptez  tou- 
jours,  Monfieur,  iiir'  les  fentimens,,  &g. 


LETTRE    Xir. 

■■  DE    M.    D  E     V  O  L  TA  I  R  E. 

j4ux  Délices,  j?   Mai   ijG"^. 

J 'Ai  tardé  long-tems  à  vous  répondre ,  Mon- 
fîeur,  &  à  vous  remercier;  mais  je  n'ai  pas 
-toujours  des  yeux.  Ils  font ,  comme  l'imagina- 
'tibn ,  fujets  à  là  faibleffe  &  à  l'inégalité.  Je  fuis 
alternativement  aveugle  ,  borgne  &  voyant; 
voilà  ce  que  me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je 
veux  lire  vos  ouvrages  au  plus  vke^  à  préfent 
que  je  fuis  dani  l'intermittence  de  nies  fluxions. 
J'ki  déjà  entrevu  des  beautés  qui  me  donnent 
plus  d'envie  que  jamais  de  n'être  pojint  aveugle. 
J'ai  cru  découvrir  des  idées  neuves  dans  vos 
réflexions  ^  fur  les  premiers  tems  de  l'Hiftoire 
Romaine.  Dès  que  le  livre  fera  revenu  de  Ge- 
nève, où  je  le  fais  relier  dans  le  goût  de  ma 
petite  bibliothèque  (  car  je  n'en  ai  pas  une  fi 
'belle  que  celle  du  Marquifat  de  P.....i.  )  je  lirai 


D  U    M  Ê  M  E.  373 

vos  trois  tomes  avec- le  plaifir  que  tous  vos  ou-; 
vrages  doivent  donner  :  celui  de  les  tçnir  de 
vous  m'eft  bien  précieux.  Pardonnez  à  ma  fai- 
ble vue  fi  je  n'entre  pas  dans  de.  plus  longs  dé- 
tails, &  comptez,  Monfieur,  fur  tous  les  fen- 
timens ,  &c.  ' 


LE  T  TR  E    XIII. 

D  U    MÊME. 

2  8  Augiifl.  t  -jS^ ,  à  Ferney. 

J  E  deviens  aveugle  tout  de  bon ,  Monfieur.  Me 
voilà  comme  le  bon  homme  Tobie ,  &  je  n'ef- 
pere  rien  du  fiel  d'un  poifibn.  Je  fuis  bien  aife 
qu'il  n'y  ait  plus  de  fiel  entre  M.'  de  Trefian  & 
vous,  &  je  voudrais  que  vous  pullîez  être,  l'ami 
de  tous  les  Philofophes  ;  car ,  au  bout  du  comp:-. 
te,  puifque  vous,  penfez  comme  eux  fur. bien, 
des  chofes,  pourquoi  n!être  pas  uni  avec-eux  *?  ) 
Il  me  femble  quç  .nousne  devons  avoir  que  les 
fots  pour  ennemis.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
voir  à  Ferney  avec  les  Diderots ,  les  d'Alem- 


*)  M,  de  Voltaire,  d'après  ies  principes  ,  devait  de- 
meurer uni  avec  Jean-Jacques  :  voyez  cependant  le 
poëme  fur  la  guerre  de  Genève. 
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berts  ,  les  Humes ,  les  Jean-Jacques.  Nous  chan- 
terions tous  Mademoifelle  Corneille  &  fon  grand 
Oncle ,  mais  Fréron  n'en  ferait  pas. 

Sans  compliment,  &  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
■■Il       ■    I  ■  Il  II         — — ^ 

LETTRE 
DE    M.    DE    VOLTAIRE 

A  M.  P,  ^  à  Voccajïon  de  la  Dunciadc  ,  avec 
les  Réponfes  de  ce  dernier. 

Je  n'avais  pas  envie  de  rire ,  Monfieur, quand 
vous  m'envoyâtes  votre  petite  drôlerie.  *)  J'étais 
fort  malade.  Mon  Aumônier  qui  eft ,  ne  vous 
déplaife ,  un  Jéfuite ,  ne  me  quittait  point.  Il  me 
faifait  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir  man- 
qué de  charité  envers  Freron  ,  &  le  F  *  de  P***, 
&  d'avoir  raillé  l'Abbé  Trublet  qui  eft  Archi-  , 
diacre.  11  ne  voulait  pas  permettre  que  je  lufTe 


*]  Un  mot  d'un  homme  tel  que  M.  de  Voltaire, 
fuffit  quelquefois  pour  faire  naître  une  grande  idée.  Ce 
mot  de  petite  drôlerie  fit  fentir  à  l'Auteur  que  la  Dun- 
ciade  ,  qu'il  avait  publiée  d'abord  en  trois  Chants ,  ne 
devait  être  regardée  que  comme  une  fimple  efquifle;  il 
piqua  fon  émulation ,  &  lui  infpira  le  deflein  de  donner 
à  ce  Poëme  toute  l'étendue  dont  il  pouvait  être  fuf- 
ceptible.  Cette  petite  caufe  eut ,  comme  on  le  voit ,  un 
adez  grand  effet. 
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rotre*  Dunciade.  Il  difait  que  je  retournerais 
infailliblement  à  mes  premiers  péchés ,  (i  je  li- 
fais  des  Ouvrages  fatyriques.  Je  fus  donc  obligé 
de  vous  lire  à  la  dérobée.  J'ai  le  bonheur  de 
ne  connaître  aucun  des  mafques  dont  vous  par- 
lez dans  votre  Poëme.  J'ai  feulement  été  affligé 
de  voir  votre  acharnement  contre  M.  Diderot , 
qu'on  dit  être  aufli  rempli  de  mérite  &  de  pro- 
bité que  de  fcience ,  qui  ne  vous  a  jamais  ofFenfé , 
&  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Je  vous  parle 
bien  librement  \  mais  je  fuis  fi  vieux  qu'il  faut 
me  pardonner  de  dire  tout  ce  que  je  penfe.  Je 
n'ai  plus  que  ce  plaifir-là.  Il  eft  trifte  de  voir 
les  Gens  de  Lettres  fe  traiter  les  uns  les  autres, 
comme  les  Parlemens  en  ufent  avec  les  Evê- 
ques  ,  les  Janfénifles  avec  les  Moliniftes ,  &  la 
moitié  du  monde  avec  l'autre.  Ce  monde<i 
n'eft  qu'un  orage  continuel  ;  fauve  qui  peut. 
Quand  j'étais  jeune ,  je  croyais  que  les  Lettres 
rendaient  les  gens  heureux;  je  fuis  bien  détrom- 
pé. Il  faut  abfolument  que  nous  demandions  tous 
deux  pardon  à  Dieu ,  &  que  nous  faflions  péni- 
tence. Je  confens  même  d'aller  en  purgatoire , 
à  condition  que  Fréron  fera  damné. 

(  17^4-  ) 
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Je  n'ai  reçu  que  très-tard,  Monfieur,  la  Let- 
tre que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
à  l'occafîon  de  la  Dunciade.  Cette  petite  drôle- 
rie ,  comme  vous  la  nommez ,  a  penfé  pro- 
duire des  effets  très-férieux.  Tous  ces  mafques 
que  vous  humiliez  fi  fort  en  ne  daignant  plus  les 
connaître  ^ont  encore  le  trifte  pouvoir  de  nui- 
re, &  je  vous  félicite  très-flncérement  du  parti 
que  vous  prenez  de  les  oublier  ;  mais  dans  la 
crainte  de  leur  donner  trop  de  joie ,  je  ne  leur 
dirai  pas  votre  fecret. 

Je  vous  avouerai  cependant,  Monfieur,  que 
votre  Aumônier  Jéfuite ,  me  paraît  d'une  mo- 
rale un  peu  rigide ,   s'il  vous  défend ,  comme 
vous  me  le  mandez  ,  toute  efpece  de  leélure  fa- 
tyrique  Croyez-moi ,  défaites-vous  de  ce  bon 
Père  qui  finirait  par  vous  obliger  au  facrifice 
d'une  partie  de  vos  Ouvrages,  &  par  vous  faire 
,  fupprimer  tout  ce  qui  a  pu  déplaire  aux  Mau- 
pertuis ,  aux  Desfontaines ,    aux    Fréron  ,  aux 
Trublet ,  aux  Guyon  ,  aux  Gauchat ,  aux  Chau- 
meix  ,  &  à  tous  les  Auteurs  du  Journal  Chrétien. 
Oh  !  le  Public  qui  aime  à  rire,  y  perdrait  trop, 
Monfieur ,  &  ne  le  pardonnerait  jamais  à  vôtre 
Aumônier. 
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N'allez  pas  d'ailleurs  vous  faire  aâûellélnerit 
un  fcrupule  de  l'obfcurité  de  quelques-uns  de 
ces  mafques»  que  vCfus  n'avez  pas  toujours  dé- 
daigné de  connaître.  Songez  que  les  Cibber ,  les 
Philips ,  les  Gildon,  (i  bien  raillés  par  Pope, 
dans  fa  Dunciade  que  vous  aimez ,  n'avaient 
gueres  plus  de  célébrité  que  ces  gens^-là.  Pelle- 
tier, Neufgermain ,  Titreville,  &  cet  autre  la 
Morliere,  déjà  fifflé  par  Boileau ,  n'étaient  pas 
plus  connus,  &  cependant  cet  illuftre  Satyri- 
que  ne  dédaigna  pas  de  les  rendre  ridicules. 

L'obfcurité  ferait  d'un  trop  grand  prix ,  fi  elle 
avait  le  privilège  de  garantir  ,  même  du  fifflet , 
des  gens  qui  préparent  quelquefois  la  ciguë. 
Mais  Bpileau  fut  quelquefois  un  peu  dur  ,  & 
Pope  ne  fut  pas  toujours  exempt  d'amertume, 
au  lieu  que  je  me  fuis  contenté  de  donner  des 
ailes  à  Fréron ,  ce  qui  n'eft  pas ,  à  beaucoup 
près,  abufer  de  la  vengeance.  Vous  verrez  ce- 
pendant, Monfieur,  que  ni  lui,  ni  les  fiens,  m 
bien  d'autres,  ne  me  pardonneront  cette  plai- 
fanterie. 

A  l'égard  de  M.  Diderot ,  il  eft  très-vrai  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu,  mai?  je  l'ai  lu  par  mal- 
heur pour  l'un  de  nous  deux ,  &:  d'ailleurs  il  eft 
un  de  ceux  dont  j'ai  eu  le  plus  vivement  à  me 
plaindre.  J'en  ai  bien  du  regret ,  puifque  vous 
paraiflez  l'aimer.  Par  la  même  raifon  je  fuis 
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plus  fâché  encore  qu'il  ait  fait  l'article  Ency- 
clopédie  ,  le  Fils  naturel ,  le  Pcrc  de  famille , 
&  fur-tout  qu'on  lui  attribue  les  Bijoux  in- 
^ifcrets. 

Au  refte ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  très-con- 
tent de  l'édition  furtive   &  précipitée  de  mon 
Poëme.   Il  m'eft  venu  de  nouvelles  idées  qui 
me  femblent  très-heureufes ,   &  qui  donneront 
encore  plus  de  vie  à  cet  Ouvrage.   Je  fuis  en- 
tièrement de  l'avis  de  M.  de  Caylus ,  qui  n'efti- 
mait  un  Poëme  qu'à  proportion  des  fujets  qu'il 
pouvait  fournir  foit  au  pinceau ,  foit  au  burin  : 
aufîi  le  Vert-vert  ne  m'a-t-il  jamais  paru  qu'un 
très-joli  Conte ,  &  rien  de  plus.  Il  y  aurait ,  je 
crois ,  une  place  à  prendre  entre  ce  même  Vert- 
vert  &  le  Lutrin.  Mais  ce  ferait  à  vous ,  Mon- 
fieur ,  qui  avez  pris  la  vôtre  entre  le  Taffe  &  l'A- 
riofte ,  de  me  fervir  de  guide  dans  cette  carrière 
difficile.  Il  faudrait  que  je  fifTe  un  nouveau  pè- 
lerinage fur  les  bords  de  votre  Lac ,  &  je  crains 
bien  d'être  encore  long-tenis  réduit  à  dire  com- 
me Ovide,  Virgilium  vidl  tantum ,  &c. 

Nancy,  1764. 
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V  Otre  Lettre ,  Monfieur ,  eft  pleine  de  goût 
&  de  raifon  :  vous  connaiflez  votre  fiecle ,  & 
vous  le  peignez  très-bien.  Les  fentimens  que 
vous  voulez  bien  me  témoigner,  me  flattent 
d'autant  plus,  qu'ils  partent  d'un  efprit  très- 
éclairé.  Vous  méritiez  d'être  l'ami  de  tous  les 
Philofophes ,  au  lieu  d'écrire  contre  les  Philofo- 
phes.  Je  vous  répète  encore  que  j'aurais  voulu 
fur-tout  que  vous  eufïiez  épargné  M.  Diderot. 
Il  a  été  perfécuté  &  malheureux.  Ceft  une  rai- 
fon qui  devait  le  rendre  cher  à  tous  les  Gens 
de  Lettres. 

M.  de  Marmontel  s'eft  trouvé  dans  le  même 
cas.  Ceft  contre  les  délateurs  &  les  hypocri- 
tes qu'il  faut  s'élever ,  &  non  pas  contre  les 
opprimés.  Je  pardonne  à  Guillaume  Vadé  &  à 
Jérôme  Carré  de  s'être  un  peu  moqués  des  en- 
nemis de  la  raifon  &  des  Lettres.  Je  trouve 
même  fort  bon  que  quand  un  Evéque  fait  un 
Libelle  impertinent  fous  le  nom  d'Inftruâion 
Paftorale,  on  tourne  Monfeigneur  en  ridicu- 
le ;  mais  nous  ne  devons  pas  déchirer  nos  frè- 
res. Il  me  parait  affreux  que  des  gens  de  la  me- 
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me  communion  s'acharnent  les  uns  contre  1er 
autres.   Le  fort  dçs  Gens  de  Lettres  eft  bien 
cruel.  ïls  fe  battent  enfémble  avec  les'  fers  dont 
ils  font  chargés.    Ce  font  des  damnés  qui  fe 
donnent  des  coups  de  griffes.  Maître  Aliboron 
(dit  Fréron)  a  commencé    ce  beau  combat- 
Jc^veux^bien    que    tous  les   oifeaux    donnent 
des  coups  de  bec  à  ce  hibou;  mais  je  ne  vou- 
drais pas  qu'ils  s'arrachaffent  les  plumes  ,  en 
fondant  fur  la  bête.  Le  Crévier  dont  vous  avez 
parlé ,  eft  un  Cuiftre    fanatique  qui  a  écrit  un 
Livre  impertinent  contre  le  Préfident  de  Mon- 
tefquieu.  Tous  les  gens  de  bien  vous   auraient 
embraffé,   fi  vous  n'aviez  frappé  que  de  telle 
canaille.    Je   ne  fais  pas  comment  vous  vous 
tirerez  dé  tout    cela-,    car  vous  voilà  brouillé 
avec  les  Philofophes   &  les  anti-Philofophes. 
J'ai   toujours  rendu"  juftice   à   vos  talens  ;   j'ai 
toujours  fouhaité  que  vous  ne  prifïiez  les  armes 
que  Contre  nos  ennemis.  Je  ne  peux  ,    il  eft' 
vrai ,  vous  pardonner  d'avoir  attaqué  mes  amis; 
mais  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
ailes  à  l'envei*s  que  vous  avez  données  à  Mar- 
tin  Fréron.    Vous  voyez  que  je  fuis  l'homme 
du  monde  le  plus  jufte.  Permettez   à  un  pau- 
vre aveugle  de  fupprimer  les  cérémonies.      '' 

(  1764. 
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5)  jioût  tj6^. 

.  V--»  E  ferait ,  en  effet ,  '  un  malheur ,  Monfieiir , 
fi  j'étais  à  la  fois  brouillé  ^vec  les  Philofophes 
&  les  Anri-philofophes.  Pour  ces  derniej-s ,  à  la 
bonne  heure.  Je  fuis  entièrement  de  l'avis  de 
Guillaume  Vadé,  &  de  Jérôme  Carré,  contre 
les  ennemis  de  la  raifon  &  des  Lettres;  mais, 
en  homme  d'honneur ,  je  ne  me  crois  point  du 
tout  broiaillé  avec  les'  vrais  Philofophes.  Je  ne 
me  laffe  pas  de  vous  redire,  Monfieùr,  que 
j'ai  fait  éclater  mes  fentimens  pour  vous  dans 
tous  mes  Ouvrages.  J'ai  toujours  loué  le  Préfi- 
dent  de  Montefquieu ,  toujours  rendu  juftice  sÉ 
-M.  d'Alembert;  enfin  je  n'ai  parlé  du  Citoyen 
de  Genève,  lui-mêrne,  qu'avec  les  plus  grands 
égards  :  c'en  eft  affez,  je  crois,  pour  n'être  pas 
regardé  cornme  Pennemi  des  Philofophes. 
-  Je  fais  bien  que  quelques-uns  de  ces  efprits 
"«qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  trouble,  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  d'occafionner  un 
divorce  entre  nous ,  Monfieur  ;  mais  pour  leur 
ôter  bien  vite  toute  efpérance ,  je  me  fuis  hâté 
ide  faire  la  Dunciade  ;  &  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
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donner  une  preuve  plus  fenfible  de  mon  anti- 
pathie éternelle  pour  les  ennemis  de  la  raifon. 

Il  eft  vrai  qu'en  faifant  profefHon  de  ref- 
peâer  &  la  bonne  Philofophie  ,  &  la  véritable 
Littérature,  je  ne  me  crois  pas  obligé  à  une 
eftime  aveugle  pour  tous  ceux  qui  fe  piquent 
d'appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre.  Je  vous  avoue , 
par  exemple ,  qu'il  m'eft  impolTible  de  regar- 
der Marmontel  comme  un  bon  Poëte ,  lorfque  je 
lis  fes  Tragédies  &  les  vôtres.  J'ai  la  même  ré- 
pugnance à  regarder  M.  D comme  un  Phi- 

lofophe ,  lorfque  je  me  rappelle  certaines  Epî- 
tres  Dédicatoires  qu'il  n'avait  faites  que  pour 
me  nuire ,  dans  un  temps  où  j'étais  à  la  veille 
des  plus  grandes  infortunes  :  ce  qu'il  favait 
parfaitement  bien.  Je  ne  voudrais  pas  foutenir , 
(  car  on  peut  fe  tromper  dans  fa  propre  caufe ,  ) 
que  mon  reffentiment  ne  m'ait  conduit ,  peut- 
être  ,  un  peu  trop  loin  ;  mais  vous  êtes  fenfi- 
ble ,  Monfieur  ,  &  je  n'ai  point  à  rougir  en 
vous  difant  que  je  le  fuis  auflî. 

Quelque  peine  que  j'aie  à  combattre  l'opi- 
nion que   vous  femblez  avoir  de  M.   D , 

je  puis  encore  moins  me  réfoudre  à  l'admirer 
comme  Littérateur.  Je  conviens  qu'il  a  de  gran- 
des connaîlfances,  quoique  mal  digérées  &  con- 
fufes ,  qu'il  a  de  la  hardieffe ,  quelquefois  même 
de  l'élévation  dans  l'efprit  ^  mais  il  me  paraît 
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plein  de  faux  enthoufiafme ,  &  prefque  tou- 
jours énigmatique.  L'article  Encyclopédie ,  qui 
eft  de  lui  dans  ce  grand  Diâionnaire ,  eft,  à 
ce  qu'il  me  femble ,  un  des  plus  mauvais  de 
tout  rOuvrage.  Son  Roman  des  Bijoux  indif- 
crets ,  eft  en  même  temps  très-ordurier ,  & , 
ce  qui  pis  eft ,  très-ennuyeux.  Ses  deux  Comé- 
dies ,  dans  lefquelles  il  peut  y  avoir  quelques 
beautés,  qui  pourtant  ne  font  pas  du  genre, 
font  deux  produftions  triftes  ,  qu'il  avoit  an- 
noncées ,  dans  leurs  préfaces ,  avec  un  fafte 
infupportable.  Si  le  Public  avait  eu  le  malheur 
de  fe  familiarifer  avec  de  pareils  drames ,  c'en 
était  fait  de  vos  chef-d'œuvres.  Enfin,  dans 
tous  les  Ouvrages  de  M.  Diderot ,  la  fomme  du 
médiocre  &  du  déteftable  me  paraît  l'empor- 
ter de  beaucoup  fur  ce  qu'on  peut  y  trouver 
.d'eftimable,  voilà  mes  fentimens  que  je  vous 
confie ,  Monfieur.  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
même  fi  vous  les  jugez  trop  féveres  ;  je  n'au- 
rais pas  été  digne  de  vous  admirer  fi  j'eftimais 
tout  le  monde. 

J'avoue  cependant  que  j'aimerais  encore 
mieux  me  réconcilier  avec  quelques-uns  de  ces 
Meflîeurs ,  qu'avec  de  certains  Anti-philofophes. 
Mais ,  pour  rien  au  monde ,  je  ne  voudrais  ad- 
mettre à  ma  communion  les  Ecrivains  fcanda- 
Uux  qui  ont  ofc,  dans  leur  fougue  impruden-» 
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te,  fapper  tous  les  fondemens  de  la  Morale  & 
de  nos  devoirs  naturels.  Il  eft  pofTible ,  à  la 
vérité,  quele  fanatifme  ôt  la  fuperftition  ne 
Soient  pas  moins  horribles  ;  mais  les  excès 
d'un  parti  ne  juftifient  pas  ceux  de  l'autre. 

Telle  eft V  Monfieur ,  ma  profeflion  de  foi, 
en  vertu  de  laquelle  j'efpere  que  je  nie  tirerai 
toujours  d'embarras,  quoique  brouillé  avec  bien 
des  gens.  Je  fouhaiterais  de  tout  mon  cœur  que 
les  rêves  de  TAbbé  ide  Saint  Pierre  puflent  fe 
réalifer,  du  moins  ,  pour  la  République  des 
Lettres  ,  &  qu'il  y  eût  moyen  d'établir  une 
paix  perpétuelle  entre  tous  ceux  qui  cultivent 
les  Arts  avec  quelque  diftin^ion,  &  qui  ont, 
d'ailleurs ,  des  droits  à  l'eÇjme  des  honnêtes 
gens.  Ce  ferait  pour  le  coup  que  les  fots  trem- 
bleraient ,  en  fe  voyant  ifolés  comme  ils  le 
méritent.  Oh!  que  fi  ce  projet  pouvait  fortir 
de  la  clafle  des  chimères  ,  avec  combien  de 
plaifir  j'irais  chanter  le  Te  Dcum  à  Genève. 

PS.  Si  vous  perfiftiez  à  penfer  qu'en  ne 
ménageant  pas  alfez  les  difFérens  partis ,  j'ai 
péché ,  du  moins ,  contre  la  bonne  politique , 
je  prendrais  la  liberté  de  ne  vous  oppofer 
qu'à  vous-même ,  en  vous  remettant  fous  les 
yeux  ce  que  vous  écriviez  fi  judicieufement  à 
M.  le  Marquis  Albergatti  : 

„  Un  Journalifte  a  obfervé  que  je  n^étais 

»  pas 
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»  pas  adroit ,  puifque  je  h'époufais  aucune  fac- 
»  «on ,  &  que  je  me  déclarais  également  con- 
»  tre  tous  ceux  qui  voulaiéut  former  des  par- 
9  tîs.  Je  fais  gloire  de  cette  mal-adrefle.  Ne 
»  foyons  ni  à  Apollon ,  nji  à  Paul ,  mais  à  Dieu 
»  feul.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un 
3>  parti  pour  être  quelque  çhofe-^  mais  il  y  en 
»  a  d'autres  qui  exillent  fans  avoir  befbin  d'au> 
»  cun  parti. 

AUTRE    L  E T  T  R  E 
DE     M.    DE    VOLTAIRE, 

A  Ferney  h  z^  Février  tjGj» 

V  Otre  Lettre  du  3  Février ,  Monfieur  ,  a 
renouvelle  mes  plaintes  &:  mes  regrets.  Quel 
dommage,  ai-je  dit ,  qu'un  homme  qui  penfe 
&  qui  écrit  fi  bien,  fe  foît  fait  des  ennemis 
irréconciliables  de  gens  d'un  extrême  mérite , 
qui  penfent  &  qui  écrivent  comme  lui!     ;,,f 

Vous  avez  bien  raifon  de  regarder  Fréron, 
comme  la  honte  &  l'excrénient  de  notre  Lit- 
térature. Mais  pourquoi  ceux  qui  devraient  être 
tous  réunis  pour  chaffer  ce  malheureux  de  la 
fociété  des  hommes  i^  :i  fe  .  font-ils  divifés ,  Ôc 
pourquoi  avez-vous  attaqua  ceux  qui  devaient 
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être  vos  amis  &  qui  ne  font  que  les  enne- 
mis du  fanatifme  l  Si  vous  aviez  tourné  vos 
talent  d'un  autre  côté  ,  j'aurais  eu  le  plaifir  de 
vous  avoir  àVânt-  ma  mort  pour  confrère  à 
l'Académie  F]fançaife.  Elle  eft  à  préfent .  fur  un 
pied  plus  honorable  que  jamais.  Eilel  rend  les 
Lettres  refpeftâbles.^  J'apprens  que  vous  jouif- 
féiz'  d'une  fortune  digne  de  votre  mérite.  Plus 
vous  chercherez  à  avoir  de  la  confidération  dans 
lenionde ,  plus  ,,y/3iis.  vous  repentirez;  de  vous 
çtre  fait ,  fans  raifon  ,  des  ennemis  qui  ne  vous 
pardonneront  jamais.  ^Cette  idée^peut  empoi- 
fonner  la  douceur  de  votre  vie.  Le  Public  prend 
toujours  le  parti  de  ceux  qui  fe -vengent  ,  & 
jamais  de  ceux  qui  a^tt^quent  de  gaité  de  cœur. 
Voyez  comme  Fréron  eft  l'opprobre  du  genre 
humain.  Je  ne  le  connais  pas ,  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  je  n'ai  jamais. yu  fes  feuilles  ;  mais  on 
m'a  dit  qu'il  n'était  pas  fans  efprir.  Il  s'eft 
perdu  par  le  déteftable  ufage  qu'il  en  a  faic 
Je  fuis  bien  loin  die  faire  la.  moindre  compa- 
raifon  entre  vous  &  lui.  Je  fais  que  vous  lai 
êtes  iïifinimeot  fupérieur  à  tous  égards  v  mais 
plus  cette  diftance  eft  immenfe ,  plus  je  fuis 
fâché  que  vous  ayez^  voulu  avoir  mes  amis 
cour  ennemis.  Ah!  Monfieur  ,  c'était  contre 
les  perfécuteurs  des  Gens  de  Lettres  que  vous 
déviez^  vous  élever,  &  non  contre  les    Gens 
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de  Lettres  perfëcutés.  Pardonnez-moi ,  je  vous 
en  prie ,  une  fenfibilitë  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie.  Votre  Lettre,  en  touchant  mon  cœur 
a  renouvelle  ma  plaie  ,  &  quand  je  vous 
écris  ,  c'eft  toujours  avec  autant  d'eftime  que 
de  douleur. 


RÉPONSE. 

1\  E  me  plaignez  pas  tant ,  Monfieur ,  je 
n'ai  pas ,  à  beaucoup  près  ,  outragé  tous  les;' 
Saints  de  votre  Calendrier  '-,  je  n'ai  jamais  mé- 
dit ni  des  Homère  ,  ni  des  Virgile  ,  ni  des 
Cicéron,  ni  des  Sophocle.  Si  j'ai  marqué  un 
peu  moins  de  refpeél  pour  quelques  moder- 
nes ,  j'ai  cependant  loué  en  mille  endroits ,  & 
le  Philofophe  de  Montbart  ,  &  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  &  M.  d'Alembert  lui-même.  Voilà, 
Monfieur  ,  ceux  que  j'ai  pu  croire  vos  amis, 
&  quelques-uns  d'eux  auraient  été  vos  rivaux , 
fi  vous  pouviez  en   avoir. 

Mais    quand   je   n'aurais  fait  que  témoigner^ 
mon  tendre  attachement  pour  vous  ,  c'en  était 
affez  pour  que  je  ne  dufle  jamais  être  fufpedl- 
d'avoir  voulu    faire    ma    cour  aux  fanatiques. 
Or,  c'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  tous  les  tems; 
&  même  lorfque  parut  cette  Comédie  que  vous 
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me  reprochez  toujours,  &l  que  je  ne  me  re- 
procherai jamais. 

La  faveur  publique ,  dites-vous  ,  eft  pour 
ceux  qui  fe  défendent,  &  non  pour  celui  qui 
attaque  de  gaîté  de  cœur.  *  )  J'adopte  ce  prin- 
cipe ,  Monfieur ,  &  c'eft  précifément  ce  quj 
devait  vous  engager  à  vous  déclarer  pour  moi. 
je  n'ai  point  été  l'aggrelîeur.  On  m'avait  fuf- 
cité  une  perfécution  férieufe  pour  quelques 
plaifanteries  innocentes  que  je  m'étais  permifes 
fur  le  fameux  Citoyen  de  Genève ,  dans  une 
Comédie ,  repréfentée  devant  le  Roi  de  Po- 
logne. Ceux  qui  aujourd'hui  croient  avoir  le 
plus  de  raifon  de  fe  déchaîner  contre  M.  Rouf- 
feau,  étaient  alors  fes  enthoufiaftes  &  fes  ven- 
geurs. Je  n'avais  pas  encore  vingt-quatre  ans; 
j'aurais  pu ,  fans  conféquence ,  ne  répéter  que 
l'efprit  des  autres ,  &  ce  font  les  autres  qui  ont 
répété  mon  efprit.  Ils  ont  même  été  beaucoup 
plus  loin  que  moi ,  car  du  moins  je  refpe61:ai 
toujours  les  mœurs  &  les  rares  talens  de  M. 
Rouffeau. 


♦]  Cecin'cft  qu'une  redite;  mais  l'Auteur  y  étoit  forcé 
par  celles  de  M.  de  Voltaire,  dont  le  projet  était  appa- 
remment de  le  fatiguer ,  en  lui  faifant  répéter  fans  cefle 
ce  qu'il  était  bien.réfolu  de  ne  pas  entendre  :  aufli  l'on 
voit  que  l'Auteur  regardait  cette  Lettre  comme  une  der^ 
niere  explication. 
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Quoiqu'il  en  foit,  M.  le  Comte  de  Treflan 
(  qui  m'en  a  depuis  témoigné  fon  repentir  ) 
&  quelques  Philofophes  que  vous  connaiflez  , 
fe  rendirent  mes  délateurs  auprès  du  Roi  de 
Pologne,  &  me  repréfenterent  charitablement 
à  ce  Prince  comme  un  homme  à  punir.  On 
lui  demandait  que  pour  le  moins  je  fufle  ex- 
clus par  un  jugement  public ,  d'une  Académie 
à  laquelle  il  m'avait  fait  l'honneur  de  m'ap- 
peller.  Il  eft  donc  évident ,  Monfieur ,  que  je 
n'ai  fai^  que  me  défendre  contre  des  gens  qui 
m'avaient  attaque  de  gaîté  de  cœur,  &  feule- 
ment pour  venger  l'amour -propre  d'un  Philo- 
fophe  qu'ils  outragent  aujourd'hui  avec  indé- 
cence :  Vous  ne  devriez  donc  pas  tendre  les 
bras  à  mes  ennemis ,  vous ,  Monfieur  ,  qui  êtes 
l'ennemi  des  perfécuteurs  ! 

Eft-ce  à  vos  yeux  un  crime  fi  capital  en 
Littérature,  que  de  n'admirer  ni  MM.  Dide- 
rot ,  Marmontel ,  Duclos ,  ni  quelques  autres  ? 
Vous  me  dites  ,  Monfieur ,  qu'ils  font  vos 
amis ,  &  à  ce  titre  je  les  confidere  comme 
je  le  dois.  Mais  ,  n'avais-je  pas  lieu  de  me 
croire  aufîi  de  vos  amjs  ?  Vous  ont-ils  donné 
plus  que  moi  des  marques  de  leur  attache- 
ment? Ont-ils  paru  même  reffentir  autant  que 
moi  la  vénération  qui  vous  eft  due  ?  Par  quelle 
fatalité  toute  votre  faveiu:  ferait-elle  pour  eux  ^ 
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Voulez-vous  donc  vérifier  ce  que  dit  un  hom- 
me du  monde  ,  un  homme  de  beaucoup  d'ef^ 
prit  en  hfant  la  première  Lettre  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'écrire  à  l'occafion  de  mes 
Phllofophes  ?  »  M.  de  Voltaire,  me  dit-il  , 
35  ne  vous  pardonnera  jamais  d'avoir  battu  fa 
livrée,  p 

Peut-être,  Monfieur ,  la  Préface,  qui  parut 
d'abord  avec  ma  Comédie  ,  fut-elle  en  effet  un 
peu  trop  vive.  J'étais  alors  étourdi  du  bruit 
qui  fe  faifait  autour  de  moi,  &  des  Libelles 
calomnieux  que  de  foi-difans  Philofophes  ré- 
pandaient par -tout  contre  un  homme  qu'ils  ne 
connaiflaient  pas.  Mais  enfin  cette  Préface 
îi'exifte  plus;  &  l'avoir  fupprimée  du  Recueil 
de  mes  (Euvres,  c'eft  l'avoir  défavouée.  Ne 
vous  eft-il  jamais  arrivé  à  vous-même,  Mon- 
fieur, d'être  entraîné  par  les  circonftances  plus 
loin  que  vous  ne  l'eufTiez  voulu  ?  C'eft  préci- 
fément  le  cas  où  je  me  trouvai.  Mais  pourquoi 
me  forcer  fans  ceffe  à  vous  répéter  ce  que 
vous  favez  aulli  -  bien  que  moi  ?  Ah  !  Mon- 
fieur ,  ce  n'eft  pas-là  comme  je  voudrais  m'en- 
tretenir  avec  vous  !  Voulez-vous  cependant  que 
je  n'aie  pas  raifon  ?  Je  vous  promets  que  cette 
explic:ition-ci  fera  la  dernière. 

Je  fais  que  mes  ennemis  ne  me  pardonne- 
ront jamais ,  vous  me  l'avez  affez  répété  ^  mais 
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ils  étaient  mes  ennemis  avant  cette  ëpoque  ; 
ils  le  feront  encore  après ,  il  faut  bien  que  je 
m'en  confole.  Adtuellement  ,  du  moins ,  les 
motifs  de  leur  inimitié  font  connus ,  &  leur 
haine  déclarée  eft  moins  dangereufe  que  lorf- 
qu'elle  était  couverte. 

Je  ne  ferai  point  de  l'Académie  Françaife, 
je  le  crois  ;  mais  fi  je  mérite  d'en  être  ;  c'eft 
tant  pis  pour  elle  ;  &  les  regrets  obligeans 
que  vous  voulez  bien  me  témoigner  fur  cette 
,  petite  difgrace  ,  font  plus  que  fuffifans  pour 
m'en  confoler.  Il  eft  certain,  Monteur,  que 
j'aurais  pu  être  tenté  de  l'honneur  d'être  vo- 
tre Confrère  ,  quand  j'aurais  dû  n'en  jouir 
qu'un  moment  ;  mais  en  perdant  cet  avantage , 
ne  gagnerai-je  pas  quelque  chofe  à  n'être  point 
le  Confrère  de  M.  l'Abbé  Trublet  >  Vous  voyez 
que  tout  eft  compenfé  dans  ce  monde. 

D'ailleurs ,  Monfieur ,  qui  fait  ce  qui  peut 
arriver  encore?  Je  fuis  affez  jeune  pour  ef- 
pérer  de  voir  pafTer  la  génération  préfente,  & 
j'aurai  peut-être  quelque  influence  fur  la  façon 
de  penfer  de  celle  qui  la  fuivra.  Vous  l'avez 
dit  quelque  part,  le  tems  eft  le  Dieu  qui  con^ 
joie.  Il  amené  des  changeniens  auxquels  on 
n'aurait  jamais  penfé.  Je  ferai  très-content  de 
lui ,  pourvu  qu'il  n'en  apporte  aucun  dans  vo- 
tre cœur  à  mon  égard. 

Bb  4 
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Je  vous  avoue  que  j'aurais  defiré  que  M. 
de  Voltaire  fe  crût,  comme  il  l'eft  en  effet, 
fljpérieur  à  tous  les  partis,  qu'il  eût  répondu 
plus  ouvertement  à  la  franchife  &  à  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  avait  peut-être  plus 
de  droits  que  beaucoup  d'autres  à  un  tendre 
retour  de  fa  part.  Vous  avez  eu  de  grands  mé- 
nagemens ,  Monfîeur ,  pour  des  gens  qui  prou- 
veront un  jour  qu'ils  vous  étaient  beaucoup 
moins  attachés  que  moi.  Vous  avez  eu  plus  de 
raifon  que  vous  ne  le  penfiez ,  de  me  dire , 
en  parlant  de  la  Dunciade ,  que  vous  ne  con- 
naiffiez  pas  les  mafques.  Pour  moi, 

J'ai  trop ,  à  mes  périls,  appris  à  les  connaître. 

Quoiqu'il  en  foit ,  plus  on  m'accufera,  com- 
me Boileau  ,  d'avoir  mis  à  tout  blâmer  mon 
étude  &  ma  gloire ,  plus  mon  admiration  pour 
vous  aura  peut-être  de  poids  dans  l'avenir. 

RÉPONSE 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

rff  Mars  ijSj. 

V  Ous  avez  touché,  Monfîeur,  la  véritable 
Corde  ;  j'ai  vu  Frétée ,  le  fils  de  Crébillon ,  Di- 
derot enlevés  &  mis  à  la  Bailille  \  prefque  tous 


DE    M.    DE     VOLTAIRE.    393 

les  autres   perfécutés^  l'Abbé  de  Prades  traité 

comme  Arius  par  les    Athanafiens  ;  H 

opprimé  non  moins  cruellement  ;  Tercier  dé- 
pouillé de  fon  emploi  ;  Marmontel  privé  de  fa 
petite  fortune  ;  Bret  fon  approbateur  deditué  & 
réduit  à  la  mifere.  J'ai  fouhaité  qu'au  moins 
des  infortutiés  fuflent  unis ,  &  que  des  forçats 
ne  fe  battiffent  pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai 
pu  jouir  de  cette  confolation ,  il  ne  me  refte 
qu'à  achever ,  dans  ma  retraite ,  une  vie  que 
je  dérobe  aux  perfécuteurs. 

Jean  Jacques  RoufTeau  ,  qui  pouvait  être  utile 
aux  Lettres,  en  eft  devenu  l'ennemi  par  un 
orgueil  ridicule,  &  la  honte  par  une  conduite 
affreufe.  Je  conclus  qu'il  faut  cultiver  fon  jar- 
din, ^e  cultive  le  mien,  &  je  ferai  toujours 
avec  autant  d'eftime  que  de  regret ,  &.c.  *) 


*)  On  n'a  pas  trop  conçu  la  liaifon  de  cette  Réponfe 
avec  la  Lettre  précédente;  mais  on  a  très-bien  compris 
que  M.  de  Voltaire  ne  voulait  plus  d'explications.  A 
cette  lifte  de  perfécutés,  qu'il  a  pris  plaiflr  à  compofer 
lui-même ,  on  ferait  tenté  de  croire  que  là  nation  a  vu 
renouveller  contre  les  pauvres  philofophes ,  les  dra- 
gonnades dont  les  Proteftans  avaient  gémi  fur  la  fin  de 
l'autre  fiecle.  Il  faut  que  M.  de  Voltaire  ait  été  trompé 
par  des  Mémoires  bien  étranges.  Réduifons  cette  lifte 
à  ce  qu'elle  renferme  de  vrai  ;  nous  verrons  que  toutes 
ces  perfécutions  font  infiniment  exagérées,  &  que  la 
philofophie  a  été  fort  étrangère  à  la  plupart. 
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Freret  fut  mis  à  la  Baftille ,  en  1714 ,  tems  où  Ton 
ne  parlait  pas  encore  en  France  de  cette  philofophie ,  à 
laquelle  un  caprice  de  mode  a  donné  depuis  tant  dé 
faveur.  Il  avait  lu  à  l'Académie  des  Infcriptions  un  dif- 
cours  fur  l'origine  des  Français  ,  qui  parut  très-fa vant» 
mais  trop  hardi.  On  voit  qu'il  n'était  queftion  que  d'une 
-  difcufîîon  hirtorique. 

M.  de  Crébillon  le  fils  eut  ,  pendant  quelques  jours , 
le  fort  de  Freret ,  pour  avoir  fait  le  Roman  de  Tanzaï  ,■ 
que  certainement  il  n'a  jamais  regardé  comme  une  pro- 
duftion  philofophique. 

Il  y  avait  de  la  philofophie  dans  l'affaire  de  M.  Di- 
derot. Il  a  été  mis  à  Vincennes  ,  pour  fes  Lettres  fur 
les  Aveugles  ;  mais  cette  difgrace  ne  fut  ni  dure  ,  ni 
longue ,  &  depuis ,  on  n'a  pas  entendu  dire  qu'il  ait  ef- 
fuié  la  plus  légère  perfécution. 

L'Abbé  de  Prades ,  pour  une  Thefe  de  Théologie, 
qui  pouvait  pafler  du  moins  pour  imprudente,  fut  exclus 
de  la  Sorbonne.  Il  était  fans  fortune ,  &  cette  aventure 
lui  a  valu  un  bon  canonicat  à  Breflau. 

Il  y  eut  véritablement  un  violent  orage  contre  le 
Livre  de  l'Efprit,  orage  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  fi  l'Au- 
teur avait  eu  ,  pour  lui-même ,  le  ménagement  de  faire 
imprimer  cet  ouvrage  chez  l'Etranger.  Il  en  coûta  une 
place  à  M.  Tercier  ,  Cenfeur  de  ce  livre  ,  à  qui  l'on 
donna  pour  retraite  une  penfion  de  dix  mille  livres.  Il 
avait  alors  près  de  75  ans.  Au  refte  ,  cette  perfécution 
fut  bientôt  calmée;  &  l'Auteur  eft  mort  dans  le  fein 
de  fa  famille  ,  riche  ,  confidéré ,  &  regretté  ,  parce 
qu'il  méritait  de  l'être. 

M.  Marmontel  perdit  le  privilège  du  Mercure  ,  parce 
qu'il  eut  le  malheur  d'être  foupçonné  d'avoir  parodié 
une  fcene  de  Cinna ,  d'une  manière  très-injurieufe  pour 
Quelques  perfonnes  du  premier  rang.  Sa  fortune,  malgré 
cette  perte  ,  eft  demeurée  très-honnête ,  &  depuis ,  il 
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a  obtenu  le  brevet  d'Hiftoriographe  de  France ,  &  les 
grands  honneurs  de  l'Académie. 

M.  Bret  ,  pour  avoir  approuvé  le  Conte  moral  de 
Bélifaire  ,  fut  rayé  de  la  lifte  des  Cenfeurs ,  &  deftitué 
d'une  place  qui  ne  lui  rapportait  rien.  Il  eft  aftuellement 
rétabli  fur  cette  même  lifte  ;  il  n'a  jamais  été  dans  la 
mifere;  il  jouit,  au  contraire ,  d'une  aifance  qui  le  diftin- 
gije  parmi  les  gens  de  Lettres.  M.  Bret,  d'ailleurs,  ne 
s'eft  jamais  donné  pour  philofophe.  C'eft  un  homme 
aimable ,  un  homme  d'efprit ,  qui  n'a  gueres  fait  que  des 
Comédies. 

Les  forçats  dont  parle  M.  de  "Voltaire  ,  ne  font  donc 
pas  fort  à  plaindre.  Il  avait  fûrement  un  peu  de  mélan- 
colie ,  lorfqu'il  écrivit  cette  Lettre. 


DERNIERE     LETTRE 
DE    M.     DE     VOLTAIRE, 

'Adrejféc    de    Ferney  ,    à    M.     Vernes  ^    l^  31 
'Novembre   ijjo. 

JLjE  vieux  malade  à  qui  Monfieur  Vernes  a 
fait  la  faveur  d'écrire  ,  eft  a6tuellement  dans  un 
état  déplorable.  Dès  qu'il  fera  un  peu  mieux, 
il  fuppliera  M.  Vernes  -  de  vouloir  bien  ne  pas 
oublier  la  promefTe  qu'il  lui  fait  de  le  venir 
voir  avec  fon  ami ,  M.  PalifTot.  Il  préfente  fes 
refpeds  à  l'un  &  à  l'autre.   V.  *) 

*  )  L'Auteur  fe  rendit  à  cette  invitation  ,  &  c'eft  la 
dernière  fois  qu'il  ait  vu  M,  de  Voltaire ,  à  qui  il  eut 
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l'avantage  de  lire  deux  Chants  de  la  Dunciade ,  &  l'ati 
tîcle  de  fes  Mémoires  Littéraires,  où  il  eft  parlé  de  ce 
grand  homme. 

II  ne  tarda  pas  à  s'appercevoîr  que  le  fyftême  poli- 
tique de  Ferney  ferait  toujours  le  même  ;  que  les  phi- 
lofophes  y  feraient  toujours  regardés  comme  des  puif- 
lànces  qu'il  fallait  ménager  ,  &  qu'on  ne  ceflerait  pas 
^e  tenir  avec  lui  la  conduite  inégale  &  variable  dont 
les  Lettres  précédentes  ont  pu  donner  une  idée. 

L'Auteur  étonné  qu'on  put  concilier  tant  de  gloire  & 
tant  de  faibleffe  ,  défabufé  de  la  longue  erreur  qui  lui 
avait  fait  regarder  M.  de  Voltaire  ,  comme  un  homme 
qu'il  devait  aimer  ;  bleffé ,  peut-être ,  d'avoir  confervé 
trop  long-temps  une  illufion  fi  douce ,  &  d'avoir  été 
facrifié  trop  de  fois  à  la  chimère  de  la  philofophie,  prit 
enfin  le  parti  de  fe  renfermer  dans  fon  admiration.  Sus- 
ceptible, par  fon  caraûere,  d'un  attachement  très-ten- 
dre ,  mais  incapable  des  petits  ménagemens  de  la  poli- 
tique &  de  l'intrigue ,  il  ofe  du  moins  fe  flatter  d'avoir 
mérité  l'eftime  de  M.  de  Vo'taire,  ea  l:u  prouvant  qu'il 
l'avait  loué  fans  adulation ,  &  qu'il  avait  defiré  fon  anûr 
tié  fans  le  craindre» 
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A  Voccafion  de  la   Comédie   des   Courtlfannes, 

V  Otre  gloire  auroit  dû  réunir  toutes  les 
Mufes  que  vous  avez  toujours  protégées.  Il  en 
eft  une  qui  vous  doit  une  reconnaiflance  par- 
ticulière ,  &  qui  vous  l'a  déjà  témoignée  lorf- 
qu'elle  vous  fit  l'hommage  de  la  Métromanie. 
Ce  fut  ,  à-peu-près ,  la  dernière  Comédie  du 
bon  temps;  mais  puifque  vous  nous  le  rame- 
nez, M ,  pourquoi  ne  reverrions-nous  pas, 

fous  vos  aufpices ,  ce  bon  goût  de  comique  qui 
à  fait  tant  d'honneur  à  ia  France  ? 

J'ai  ofé,  d'après  cette  réflexion,  traiter  un 
fujet  très-piquant ,  &  qui  me  paraît  du  plus  heu- 
reux choix  dans  les  circonftances  où  nous  fom- 
mts.  Il  me  femble  que  Mentor  ne  l'eût  pas 
oublié  dans  les    inftruftions   qu'il    donnait  au 

jeune  Télémaque.  Mais  je  vous  avoue ,  M , 

que  mon  émulation  ne  s'eft  foutenue  qu'en  me 
promettant  la  récompenfe  la  plus  brillante  de 
mon  travail ,  l'honneur  de  vous  plaire^  &:  même 
de  vous  avoir  pour  Juge.  Ce  defir  vous  prou- 
vera que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  mécontent 
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de  mes  efforts  ^  mais  auflî  je  voudrais  bien 
n'être  pas  indifcret  en  vous  dérobant  des  mo- 
ments dont  je  connais  tout  le  prix.  J'attendrai 

vos  ordres  M ,  avec  la  confiance  que  m'infpi- 

rent  les  bontés  dont  vous  avez  toujours  honoré 
les  gens  de  Lettres.  J'aurais  trouvé  des  facilités 
pour  obtenir  auprès  de  vous  des  recommanda- 
tions ,  &  peut-être  des  importunités  ;  mais  j'ai 
cru  que  vous  voudriez  bien  me  difpenfer  de  ces 
petits  moyens  qui  tiennent  au  manège,  &  qui 
font  déplacés  avec  les  grands  hommes  tels  que 
vous. 


4»  At^.    -?• 
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(  Elles  font  pour  la  plupart  de    la  première 
jcunejfe  de  l'Auteur,  ) 


ÉPITRE 


401 


É  P  I  T  RE 

AU      ROI, 

Prcfentéc  à   SA   MAJESTÉ  par  l'Auteur 
en    1749, 


JLVjl  Onarque  généreux,  inflruit  par  la  clémence, 
Difpenfateur  chéri  du  bonheur  de  la  France , 
LOUIS ,  la  foudre  encor  repofait  dans  tes  mains , 
Tu  fuyais  ces  lauriers  teints  du  fang  des  Humains , 
Ces  exploits  des  Tyrans,  dette  Gloire  cruelle, 
Monftre  avide  du  fang  qui  réiaillit  fur  elle  ; 
Le  Laboureur  paifible ,  à  l'ombre  de  tes  loix , 
Célébrait  par  fes  chants  le  plus  jufte  des  Rois  ; 
Quand  le  Dieu  des  combats,  dans  fa  fureur  altiere. 
Exhala  par  ces  mots  fa  douleur  meurtrière. 
«  Quoi  !   ces  vaillans  Bourbons  ,   ces   Monarques 

»  guerriefs  , 
»  Qui  volaient  aux  combats  couverts  de  mes  lauriers  , 
>i  Ces  Rois ,  à  mon  Empire  autrefois  fi  fidèles , 
«  De  mon  Temple  aujourd'hui  profanateurs  rebelles , 
»  A  ma  feule  Rivale  élevant  des  Autels, 
»  Borneraient  tous  leurs  foins  au  bonheur  des  mortels , 
»>  Et  lafTés  de  combattre  ,  ignorés  dans  l'hiftoire , 
»i  Oferaient  préférer  la  Paix  à  la  Viftoire  ! 
«  Non ,  dit-il  en  fureur  ;  déjà ,  pour  les  punir , 
«  Des  Guerriers  vont  s'armer ,  &  des  Rois  vont  s'unir  ; 
j»  Excités  par  mes  cris,  je  les  vois  qui  s'avancent; 
î)  La  difcorde ,  la  foudre  &  la  mort  les  devancent  : 
«  Français,  nés  pour  fervir  fous  mes  nobles  Drapeaux, 
ï>  L'Elbe  d'ua  nouveau  fang  verra  rougir  fes  flots. 
Tome   VI,    .  Ce 
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A  ces  mots ,  il  s'élance ,  &  s'armant  du  Tonnerre  y 
Il  va  portant  partout  la  vengeance  &  la  guerre. 
Soulever  contre  nous  Londres,  Vienne  &  Turin. 
Grand  Roi,  fans  t'élever  contre  un  projet  fi  vain  , 
Laiffe  agir  tes  foldats  ;  déjà  Vienne  en  allarmes  *  ) 
Annonce  à  nos  Rivaux  le  fuccès  de  tes  armes. 
Tes  Sujets  font  unis,  ils  vont  venger  tes  droits: 
La  France  de  tous  tems  fut  l'arbitre  des  Rois. 

Mais  que  vois- je?  Ah I  LOUIS,  je  t'apperçois  toi- 
même  **), 
Déjà  tout  obéit  à  ton  pouvoir  fuprême," 
Et  déjà  l'Univers,  plein  d'un  profond  refpeft, 
Frémit  à  ton  nom  feul  &  tremble  à  ton  afpeft. 
L'Autriche  épouvantée  au  bruit  de  ton  Tonnerre 
Se  dérobe,  en  fuyant,  aux  fureurs  de  la  guerre,  ***) 
Et  viûime  bientôt  d'un  inutile  effort. 
Pour  éviter  LOUIS ,  va  rencontrer  la  mort; 
Tels ,  quand  le  Dieu  du  jour ,  forti  du  fein  de  Tonde , 
De  fes  rayons  naiffans  vient  embellir  le  Monde , 
Ces  Aflres  de  la  nuit  qui  brillaient  à  nos  yeux , 
S'éclipfent  dsvant  lui  dans  l'abîme  des  cieux. 

L'Anglais  feul ,  plus  altier ,  ofé  affronter  l'orage , 
Le  brave  Cumberland  excite  fon  courage  ; 
Ypres,  Courtray,  Menin,  fous  tes  coups  renverfés,' 
Rappellent  dans  fon  camp  fes  foldats  difperfés  ; 
Tournay  lui  refte  encore  :  armé  pour  fa  défenfe 


,*)  Les  premières  campagnes  de  Bohême. 

•*)  L'entrée  du  Roi  en  Campagne, 

***)  Les  Autrichiens  repaflent  le  Rhin,  à  la  nouvelle 
de  la  marche  du  Roi. 
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L'Anglais  fur  fes  remparts  fondait  Ton  efpérance. 
Il  croit  changer  le  fort  &  flétrir  tes  lauriers  ; 
Mais  qui  peut  dans  leur  courfe  arrêter  tes  guerriers? 
Tes  ordres  font  donnés ,  ta  foudre  étincelante 
Sur  fes  remparts  brûlans  va  porter  l'épouvante: 
Déjà  Tournay  s'ébranle  ,  &  fes  murs  abbattus 
Laiflent  voir  aux  Français  fes  défenfeurs  vaincus: 
CuMBERLAND  en  frémit ,  &  fon  ardeur  guerrière 
Veut  que  du  Champ  de  Mars  on  ouvre  la  barrière.*) 
L'Anglais  fombre,  farouche,  &  méprifant  lamort. 
S'apprête  à  féconder  fon  généreux  effort.  ' 

Déjà  favorifé  par  le  Dieu  des  batailles , 
Tournay  voit  nos  foldats  fuir  devant  fes  murailles. 
Giel  !  la  France  fuccombe ,  &  Cumberland  vainqueur... 
Mais,  grand  Roi,  tu  paràijs ,  ôè  bientôt  ta  valeur,  ' 
A  travers  l'ennemi  fe  faifant  un  paflage , 
Fixe  enfin  la  fortune ,  &  repoufle  l'orage. 
Tout  tremble  à  ce  fignal ,  &  l'ennemi  vaincu 
LaifFe  voir  fur  fon  front  fon  courage  abbattu  : 
Ainfi ,  lorfque  l'oifeau  chéri  du  Dieu  des  ondes , 
Prend  un  vol  imprévu  fur  les  plaines  profondes , 
Soudain  l'efpoir  renaît  au  cœur  des  matelots  , 
Et  la  férénité  fe  répand  fur  les  flots. 

Mais  où, va  s'engager  ma  Mufe  téméraire? 
Grand  Roi ,  pour  te  louer ,  il  faudrait  un  Voltaire. 
Pour  moi,  timide  encore,  ignoré  dans  ta  Cour, 
Au  défaut  du  génie ,  infpiré  par  l'amour  , 
A  peine ,  en  mon  printems  ,  nourrifl'on  du  Parnafl!e  , 
A  célébrer  LOUIS  ,  j'excite  mon  audace , 
Et  i'ofe  dans  mes  vers  crayonner  ces  exploits. 
Qui  font  l'étonnement  &  la  crainte  des  Rois.    - 


*)  Bataille  de  Foûtenoy» 

Ce  Z 
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Heureux  qui  peut  chanter  ces  Héros  intrépides , 
Spedoteurs  à  Raucoux  de  tes  fuccès  rapides  , 
Le  feul  nom  de  Laufeld  effrayant  nos  Rivaux, 
Et  Bergopzom  fournis  arborant  tes  Drapeaux  !    ' 

Oî  Ti  l'âge  plus  mûr  eût  fécondé  mon  zele. 
Ma  Mufe,  fans  t'offrir  un  hommage  infidèle, 

ans  chercher  dans  l'Hiftoire  un  éloge  emprunté  , 
T'eût  donné  pour  modèle  à  la  poftérité. 
On  verrait  un  Monarque  attendri  par  nos  larmes, 
ï^référer  notre  amour  au  bonheur  de  fes  armes  j  *) 
Sur  fes  moindres  Sujets  attacher  fes  regards; 
Infpirer  les  Talens ,  &  protéger  les  Arts  ; 
Loin  du  Peuple  .§c  du  Trône  écarter  les  tempêtes  ; 
'  'Au  bonheur  de  la  France  immoler  fes  Conquêtes, 

L'augufte  Vérité ,  conjuifant  mon  pinceau , 
M'eût  fourni  tous  les  traits  de  ce  brillant  tableau; 
Mais  ma  Mufe  attentive  à  tracer  ton  hiftoire 
N'ofe  encore  efpérer  d'être  utile  à  ta  gloire: 
Hetireufe,  fi  flatté  de  ces  faibles  accords. 
Tu  daignais  applaudir  à  mes  premiers  efforts  ! 


*)  La  PaLx  de  i74S» 
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É  P  I  T  R  E 

A  M.  LE  COMTE  DE  STAINVILLE  ; 

Sur  la   convalefcence  de  Madame  la  Comtejfe. 


Ui,  Comte  aimable»  il  faut  que  je  vous  gronde; 
J'ai  bien  voulu  ménager  ,  jufqu'ici , 
Ce  noir  chagrin,  cette  douleur  profonde;! 
Où  votre  cœur  était  enfeveli; 
Mais  quand  le  calme  a  remplacé  l'orage. 
Mais  aujourd'hui ,  grâce  aux  foins  de  Vernage ,  *) 
Que  cette  fièvre,  inégale  en  fon  cours  , 
Refpe6le  enfin  l'objet  de  vos  amours , 
Comte,  fouffrez  que  ce  cœur  qui  vous  aime 
Ofe  à  préfent  s'expliquer  fans  détours. 
Et  que  de  vous  il  fe  plaigne  à  vous-même. 

Quoi!  vous  m'aimez,  vous  étiez  malheureux  ; 
Et  d'autres  mains  ont  efluyé  vos  larmes  ! 
C'était  alors ,  &  parmi  ces  allarmes , 
Que  vous  deviez  être  plus  généreux, 
Plus  indulgent  pour  mes  timides  vœux. 

Ah  !  fi  jamais  mon  amitié  fincere 
Ne  s'occupa  que  du  foin  de  vous  plaire. 
Si  méprifant  le  profane  intérêt , 
Cette  amitié  délicate  &  févere 
N'a  quelquefois  fouffert  qu'avec  regret 
De  vos  bontés  le  tribut  ordinaire  ; 


*)  Célèbre  Médecin. 

Ce  3 
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Dans  vos  bienfaits ,  s'il  eft  vrai  que  mon  cœur 
Chercha  l'ami  plus  que  le  bienfaiteur , 
Vous  m'en  deviez  la  jufte  récompenfc 
En  vous  prêtant  à  ma  reconnaifFance, 

Vous  m'euffiez  vu,  par  les  plus  tendres  foins» 
Tromper  vos  maux,  les  partager  du  moins. 
Ou  des  fecours  de  la  philofophie 
Faire  un  rempart  à  votre  ame  affermie. 
J'aurais  tenté  d'oppofer  à  vos  pleurs 
L'efpoir  qui  flatte  au  fond  des  précipices; 
Un  feul  moment  furpris  à  vos  douleurs 
M'eut  trop  payé  de  ces  faibles  fervices. 

De  vos  égaux  n'attendez  pas  toujours 
Des  vœux  û  purs,  de  û  tendres  retours; 
La  vérité ,  la  candeur  ,  la  franchife  , 
Sont  des  tréfors  peu  connus  dans  les  Cours  ; 
La  Beauté  même  obferve  avec  furprife 
Qu'elle  y  doit  tout  à  l'Art  qui  la  déguife. 

Ces  dons  du  ciel ,  ces  végétaux  puiflans , 
Soutiens  d'un  corps  affaibli  par  les  ans , 
Ne  naiflent  point  dans  ces  jardins  fuperbes. 
De  nos  Palais  faftueux  omemens  ; 
Mais  dans  nos  champs  ils  rampent  fous  les  herbes; 
Qu'un  peuple  obfcur  les  foule  avec  mépris  ; 
Il  vient  un  Sage ,  il  en  connaît  le  prix. 
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VERS 

'A  Madame  la  Marquife  de  CUrmont. 

V  Ous  dont  la  brillante  jeunefle  , 
Les  grâces ,  la  vivacité  , 
Nous  repréfentent  la  Sagefle 
Sous  les  traits  de  la  Volupté; 
Vous  qui  poffedez  l'art  de  plaire , 
Qui  le  prêtez  à  la  raifon , 
Qui  pourriez  ,  d'une  main  légère , 
Cueillir  les  myrthes  de  Cythere, 
Et  les  lauriers  de  l'Hélicon  ; 
Clermont,  recevez  mon  hommage. 
Le  Dieu  des  Vers ,  à  votre  nom , 
A  quitté  le  doâe  vallon , 
Pour  me  former  à  fon  langage^ 
Vous  voyez  ce  que  fait  pour  vous 
Un  Dieu  fier  de  votre  fufFrage  ; 
11  en  eft  un  autre ,  entre  nous , 
Qui  le  mérite  davantage , 
Et  qui ,  je  crois,  en  eft  ialoux. 
Vous  l'ignorez  encor  peut-être  , 
Quoiqu'il  triomphe  dans  vos  yeux  ; 
Mais  c'eft  celui  de  tous  les  Dieux 
Que  vous  ferez  le  mieux  connaîtra. 


X 
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ODE 

A  M.  LE  MARECHAL  DE  RICHELIEU, 

Sur  la  conyaîefccncc  de  M,  h  Duc  de  Fronfac, 

M.   Oî ,  dont  le  fentîment  fut  la  feule  éloquence , 
Lorfque  tu  déplorais  les  injuftes  deftins 
Du  jeune  Marcellus,  la  plus  douce  efpérance, 
Et  l'amour  des  Romains  ; 

O  toi ,  qui  rappellant  fa  mémoire  chérie , 
Autour  de  fon  tombeau  ,  fis  verfer  tant  de  pleurs i 
Et  qui ,  par  tes  accens ,  de  la  trifte  Oftavie 
Ranimas  les  douleurs  : 

Virgile  ,  infpire-moi  ton  heureufe  harmonie. 
Je  veux  pat  des  accords  au  vulgaire  inconnus. 
Chanter  ,   à  ton  exemple ,  aidé  de  ton  génie , 
Un  nouveau  Marcellus, 

Quel  fantôme  eft  forti  de  l'éternel  abîme? 
Quel  monftre menaçant  épouvante  mes  yeux? 
Un  glaive  eft  dans  fes  mains....  Quelleeft  doncla  viflime 
Que  lui  marquent  les  Dieux  ? 

Quelle  viâ'ime,  ô  Ciel!  ô  Mort,  que  vas-tu  faire.' 
Sois  fenfible   une  fois  :  ô  Mort,  entends  nos  cris. 
Vois  ces  pleurs  d'un  K^jros  :  arrête  ;  c'eft  un  Père 
Alarmé  pour  fo«  Fils, 

Du  danger  de  ce  fils  fa  grande  ame  abbattue 
Ffémit  du  coup  affreux  dont  tu  vas  l'accabler; 
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Pour  la  première  fois  il  pâlit  à  ta  vue , 
Il  apprend  à  trembler. 

Ciel  !  n'as-tu  fait  briller  une  û  belle  Aurore 
Que  pour  la  replonger  dans  l'éternelle  nuit. 
Comme  une   tendre   fleur  qu'un  moment   fait  éclore 
Et  qu'un  moment  détruit  ? 

Le  nom  de  Richelieu ,  ce  nom  cher  à  la  France  ; 
Qui  fut  l'appui  des  Arts,  qui  les  anima  tous. 
Ce  nom  qui  de  nos  Rois  cimenta  la  puiflance 
S'éteindrait  parmi  nous! 

Eft-ce  vous,  Richelieu,  qui  répandez  ces  larmes; 
Vous  que  Louis  a  vu  dans  les  plaines  de  Mars, 
Partager  fes  périls,  répandre  les  allarmes. 
Et  fixer  les    azards. 

Mais  que  vois-je  ?  les  Dieux  ont  entendu  nos  plaintes. 
Un  nouveau  jour  renaît  plus  brillant  &  plus  pur  i 
Et  le  ciel ,  attentif  à  diffiper  nos  craintes , 
A  repris  fon  azur. 

La  barbare  Atropos  cède  au  Dieu  d'Epidaure; 
Le  fpeâre  défarmé  fe  replonge  aux  Enfers. 
Tu  vis,  jeune  Fronsac,  nous  te  verrons  encore 
Embellir  l'Univers. 

Vis  pour  être  un  Héros ,  pour  égaler  ton  Père; 
Deviens  l'appui  des  Arts,  ainfi  que  tes  ayeux  : 
Souviens-toi,  chaque  jour,  que  celui  qui  t'éclaire 
Eft  un  bienfait  des  Dieux. 
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A  MADAME  LA  C...  DE 

Sur  un  portrait  qui   ne  lui   rejfemblait  point. 


Our  vous  venger  d'un  portrait  infidèle  , 
J'ai  vu  l'Amour  détacher  fon  bandeau , 

Prendre  les  Grâces  pour  modèle. 

Et  devenu  rival  d'Apelle  , 
D'un  de  fes  traits  fe  former  un  pinceau. 
La  Vérité  conduit  fa  main  divine  , 

Minerve  apprête  les  couleurs  : 

Des  Plaifirs  la  troupe  enfantine , 
Pour  ce  tableau ,  forme  un  cadre  de  fleurs  ; 
L'Amour  commence,  &  Vénus  en  foupire. 
On  voit  déjà  naître  fous  le  crayon 
Ces  yeux  charmans ,  ce  fourire  fripon , 
Et  cette  bouche  où  lui-même  refpire. 
Mais  quel  nouveau  fpeôade  enchante  les  Amours  ? 

Déjà  la  toile  repréfente  , 
Les  tréfors  animés  d'une  gorge  naiflante , 
Dont  leur  maître  à  pris  foin  d'arrondir  les  contours. 
De  mille  autres  attraits  il  traçait  l'aflemblage , 
Plein  d'une  douce  yvrefle  il  atteignait  déjà 

Le  plus  délicat  de  l'ouvrage , 

Quand  la  Sagefle  l'arrêta. 


TV 


,rv 
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A     MADAME 
LA     PRINCESSE     DE     ROBECQ, 

En  lui  envoyant  la  Comédie  des  Tuteurs. 


Our  obtenir  le  prix  de  fon  fidèle  amour. 
Le  Héros  de  ce  badinage 
Dupe  trois  Argus  en  un  jour, 
C'eft  faire  en  peu  bien  de  l'ouvrage  : 
Si  l'amante,  objet  de  fes  foins. 
Avait  eu  vos  traits  en  partage. 
Pour  en  obtenir  beaucoup  moins , 
11  eût  ofé  bien  davantage. 


A    LA    MÊME, 

Qui    avait  joué   h    rôle    J'Eglé. 

C  H'  'A  N  S  O  N 

Imitée  de  V Anthologie.  Air  :  De  Navarre, 
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Dieux  defcen-      dre.  Vous  chantiei  :  Venez, 
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avez  u-     ne    fœur,  Vénus, u-  ne  ri-    va-  le. 


A    UNE    DAME, 

En  lui  envoyant  V  Opéra  ^TEndymion. 

\£^  U'avait-il  fait ,  ce  berger  fi  fameux , 
Pour  triompher  de  la  Sageffe  même  ? 
Ah!  fi  l'amour  daigna  combler  Tes  vœux, 
Ç*eft  qu'il  aimait  autant  que  je  vous  aime. 
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A    Mlle.    D  E    S 

En  lui  envoyant   une    corbeille  de  fieurs. 


Es  fleurs,  des  fruits,  voilà  le  gage 
Dont  un  amant  du  tems  jadis 
Aurait  pu  faire  à  fa  Philis 
Un  délicat  &  pur  hommage. 
Aujourd'hui ,  c'eft  un  autre  ufage  : 
De  tels  préfens ,  avec  mépris , 
Seraient  renvoyés  au  village. 
Les  gafons ,  les  bois  ,  leur  feuillage  , 
Ne  font  plus  le  féjour  des  Ris; 
Les  plaifirs  font  fous  des  lambris , 
Et  l'Amour ,  fans  un  équipage  , 
Serait  mal  reçu  chez  Cypris. 
L'éclat  d'un  brillant  héritage 
Fait  de  Therfite  un  Adonis; 
La  nature  &  fon  coloris 
N'eft  plus  qu'un  ruftique  avantage  : 
La  fleur  a  fait  place  au  rubis. 
Beaux  complimens ,  difcours  polis  , 
Joyaux  &  bijoux  de  grand  prix , 
Voilà  les  préfens  de  notre  âge: 
Tous  ces  riens  brillans  font  jolis; 
Mais  un  flmple  bouquet  de  lys 
A  Chloé  plaira  davantage. 


>: 
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A    Mlle 

^Mafquéc  en  Druide  au  Bal  de  V  Opéra. 

^  Ous  quel  étrange  habit  vous  voîs-je  ici  paraître? 
Avec  tant  d'agrément,  de  grâces,   de  beauté. 

Le  monde  aurait  déjà  quitté 

La  Divinité  pour  le  Prêtre. 


É  P  I  T  R  E 

A    UNE     JEUNE     ACTRICE, 

Qui  débuta  par  les  rôles  de  Bérénice  6f  ^Alzire , 
Çf  qui  donnait  de  grandes  efpêrances, 

3l  Ille  des  Arts ,  dont  les  bfilkns  effais 
D'un  iour  plus  beau  nous  découvrent  l'aurore. 
Remplis  les  vœux  d'un  peuple  qui  t'adore , 
Et  pour  toujours  ,  chez  nos  brillans  Français , 
Reviens  fixer  par  de  nouveaux  fuccès , 
Tous  les  plaifirs  que  tes  yeux  font  éclore. 

Jamais  Titus  à  fes  triftes  grandeurs 
N'eût  immolé  la  tendre  Bérénice , 
Si  cette  Reine  ,  objet  de  fon  caprice. 
Eût ,  comme  toi ,  fait  parler  fes  douleurs. 

Si  d'une  Alzire,  au  fein  du  nouveau  monde, 
Ta  voix  touchante  eût  exprimé  les  pleurs, 
Cette  Amérique ,  en  tréfors  fi  féconde , 
Eût  défarmé  fes  farouches  vainqueurs. 
L'heureux  preftige  à  qui  tu  dois  nos  cœurs  , 
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La  vérité  ,  fut  ta  feule  magie. 
Contre  elle  en  vain  tes  injufles  cenfeurs 
Ofaient  armer  leur  fombre  jaloufie  ; 
A  tes  côtés  Melpomene  &  Thalie 
S'applaudilTaient  de  ce  nombreux  concours 
D'un  peuple  entier  qu'enflammait  ton  génie; 
On  pût  les  voir  te  montrer  aux  Amours 
Qui  folâtraient  fur  la  Scène  embellie , 
Sûrs  déformais  d'y  régner  pour  toujours  ; 
Jaloux,  pourtant,  de  te  voir  fl  jolie. 

Le  Dieu  du  Goût,  lui  qui,  dès  ton  berceau. 
Développa  tes  talens  prêts  d'éclore , 
A  tes  genoux ,  fous  les  traits  de  Zamore  » 
Dans  tes  regards  puifait  un  feu  nouveau. 
A  fes  leçons ,  au  vrai  toujours  docile  , 
Laiffe  admirer  au  Vulgaire  imbécille 
Ces  fons  bruyans,  ces  accens  ampoulés. 
Du  connaiffeur  fecrettement  fifflés; 
Garants  certains  d'un  cœur  froid  &  ftérile. 
Dont  les  reflbrts  font  à  peine  ébranlés. 
Il  eft  pour  toi  des  guides  plus  fidèles. 
Fixe  les  yeux  fur  les  talens  divins 
Des  Dumefnils,  des  Clairons,  des  Gauflîns: 
Ton  âge  encor  doit  fouffrir  des  modèles. 
Voilà  les  tiens.  En  vain,  autour  de  toi. 
Tu  vis  frémir  l'impuiflante  Cabale  ; 
Malgré  les  cris  de  fa  fureur  vénale, 
L'Art  fut  vainqueur,  le  Goût  donna  la  loi 
Le  Préjugé  vainement  lui  réfifte; 
A  tes  accens  on  l'a  vu  s'attendrir. 
Et  l'Envieux,  au  teint  blême,  à  l'œil  trifte, 
l^lcurait  lui-même  ,  en  niant  fon  plaiûr. 
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ENVOI. 

Jeune  Monrofe ,  à  tes  heureux  talens , 
A  ta  beauté  je  devais  cet  hommage; 
Mais  c'eft  au  Dieu  qui  te.  fît  ces  préfens , 
Qu'il  appartient  de  chanter  fon  ouvrage. 

A    MADAME    *** 

Le  jour  de  fa  fête. 

JLi 'Enfant  malin,  dangereux,  mais  charmant, 
Qui  dans  vos  yeux  commande  à  la  nature , 
Le  tendre  Amour  doit  vous  faire  un  préfem: 

J'ignore  le  deffein  de  cet  aimable  enfant  ; 

Mais  on  dit  que  Vénus  a  perdu  fa  Ceinture. 

A    UNE    DAME 

Qid     demandait    une     Chanfon. 

V  Ole  à  ma  voix ,  Dieu  de  Cythere  : 
Eglé  commande ,  obéiffons  ; 
Je  pourrai ,  par  de  tendres  fons , 
Prétendre  au  bonheur  de  lui  plaire  : 
Amour  ,  difte-moi  les  Chanfons 
Que  fit  Adonis  pour  ta  merc. 


#4 


ÉPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A    MADAME    LA    P.    DE... 

i^ui  avait  joué  le  rôle  de  la  Baronne  dans 
Nanine  ,  oà  V Auteur  repréfentait  h  Comte 
d'Olban. 


Avez-vous  ,  ma  belle  Parente , 
Qu^avec  tous  vos  airs  de  hauteur  , 
Et  vos  dédains  ,  &   votre  humeur. 
Vous  êtes  cent  fois  plus  piquante , 
Plus  aimable ,  plus  féduifante , 
Plus  propre  à  captiver  un  cœur. 
Que  cette  Nanine  indolente , 
Qui  fait,  en  habile  fui  vante. 
Ménager  Blaife ,  &i  Monfeigneur^ 
Leur  montrer  la  même  douceur. 
Et  qui  m'endort  au  fon  flatteur 
De  fa  voix  plaintive  &  mourante. 
En  vain,  j'eflaye,  à  force  d'art, 
De  mêler  mes  pleurs  à  fes  larmes  : 
Vous  pouvez  plus ,  d'un  feul  regard , 
Que  Ja  belle  avec  tous  fes  charmes. 
Changez  de  rôle  à  votre  gré  , 
Prenez  an  front  doux  ou  févere. 
Votre  fuccès  eft  afluré. 
Jamais  vous  ne  pouvez  déplaire. 
Vous  feule  favez  ,  tour-à-tour. 
Allier  tous  les  carafteres 
Sur  le  vifage  de  l'Amour; 
Mais  avec  mes  talens  vulgaires. 
Comment  affeder  du  retour 
Tome   VI,  Dd 
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Pour  qui  ne  m'en  înfpire  gueres? 
L'art  ne  peut  aller  jufques-là  ; 
Mais  fi  vous  étiez  ma  Nanine , 
Si  dans  votre  beauté  divine 
Je  trouvais  une  Pamela  ; 
Dans  vos  yeux ,  charmante  Princefle  , 
Dans  ces  yeux  où  la  volupté 
Combat  quelquefois  la  fierté, 
Si  i'ofais  puifer  mon  yvreffe  , 
Avec  combien  de  vérité  , 
Je  rendrais  alors  la  tendrefle. 
L'Amour,  en  voyant  vos  beaux  yeux 
Se  tourner  fur  moi  fans  menace  , 
Et  d'un  fourire  gracieux 
Favorifer  ma  tendre  audace. 
Quitterait  le  féjour  des  Dieux, 
Et  viendrait  occuper  ma  place. 


LE    COCHE    DE    L'ENNUI. 

ÉPIGRAMME. 


C 


Es  jours  paffés ,  aux  fanges  du  Parnaffe, 
Se  promenait  le  pefant  Dieu  d'Ennui  ; 
Trois  animaux,  aufli  mornes  que  lui , 
Le  front  baiffé  ,  trainaient  fa  lourde  mafle. 
Un  La  M...,  énorme  limonier. 
Dans  les  marais  embourbait  la  charette  : 
A  la  bricole ,  on  voyait  C. . . , 
Et  B  .  .  .  filait  en  arbalète. 
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AUTRE. 
LA    GÉNÉALOGIE    DE    M... 

JL  ^  'A  pas  long-tems  qu'aux  bords  de  l'Hipocrene  , 

Mufes,  pardon  fi  je  conte  le  fait. 

Ne  fais  trop  comme  il  adv.nt  qu'un  baudet 

Trouva  moyen  d'approcher  Melpomene: 

De  l'Etalon  naquit  un  marm.  ufet. 

Qui  fut  depuis  l'Auteur  d'Ariftomene, 
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LETTRE 

DE    FAUTEUR 

'Aux    Éditeurs   de ,  cette    Colleciion, 


o 


UI ,  MefTieurs ,  non-feulement  je  vous  le 
permets,  mais  je  vous  en  prie,  terminez  ma 
colîeâion  par  cet  Extrait  que  j'ai  déjà  donné 
moi-même ,  il  y  a  quelques  années ,  des  plus 
violens  libelles  que  l'on  ait  faits  contre  moi» 
Ne  craignez  pas  de  renouveller  ces  turpitudes 
dont  je  me  tiens  honoré ,  parce  qu'elles  feront 
connaître  à  la  poftérité  quelle  efpece  d'enne- 
mis je  m'étais  attirés  par  mes  Ouvrages.  Je 
peux  bien  me  réfoudre  à  leur  pardonner,  mais 
non  à  les  aimer  jamais  affez  pour  ne  pas  fou- 
haiter  de  perpétuer  leur  honte.  Qu'ils  ne  fe 
plaignent  point  fi  je  continue  de  les  couvrir  d'une 
fange  qu'ils  m'ont  eux-mêmes  fournie.  Après 
tout ,  ne  devraient-ils  pas  être  flattés  de  la 
peine  que  je  prends  à  fauver  de  l'oubli  des 
Ouvrages ,  que  fans  doute  ils  feraient  très-fa- 
chés  de  voir  périr ,  puifqu'ils  ont  cru  conve- 
nable de  les  faire  ? 

11  y   a,  Mefïieurs  ,   un  peu  plus  de  vingt-, 
ans  ,   que  très-jeune  encore ,  je  fus  me  défen- 


/ 
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dre,  j'ignore  par  quel  bonheur,  des  féduâions 
&  des  pref^iges  de  la  phiîorophie  à  la  mode , 
&  que  je  vins  à  bout  de  démafquer  les  Char- 
latans qui  s'efforçaient  de  la  fubftituer  à  la  vé- 
ritable. Il  eft  peut-être  aflez  iingulier  que  dès 
ce  tems-là  même ,  je  me  fois  trouvé  afTez  phi- 
lofophe  ,  pour  ne  voir  dans  cette  nouvelle  feâe 
que  des  fanatiques  d'orgueil.  Leurs  Libelles 
ont  prouvé  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  -,  on 
y  reconnaîtra  mieux  encore  que  dans  mes  ou- 
vrages,  l'efprit  philofophique  dont  ils  étaient 
animés. 

Depuis  cette  époque  ,  j'ai  eu  bien  des  imi- 
tateurs, dont  les  uns  n'ont  fait  que  me  ré- 
péter grofïïérement  ,  &  fans  me  citer  ja- 
mais ;  les  autres  ont  été  plus  juftes ,  &  ce 
fout  précifément  ceux  qui  n'avaient  pas  befoin 
de  moi  pour  penfer ,  &  qui  ont  ajouté  de  nou-*- 
velles  idées  aux  miennes.  Les  premiers  ne  font 
que  des  parodiftes  &  des  fmges ,  qui  m'ont  hu- 
milié en  fe  rangeant  de  mon  parti.  Mais  le 
public  ,  les  vrais  Gens  de  Lettres,  &  lès  faux 
philofophes  eux-mêmes  ,  m'ont  toujours  fait 
l'honneur  de  me  regarder  comme  un  des  pre- 
miers coopérateurs  de  la  révolution  qui  s'eft 
faite  infenfiblement  dans  les  efprits  ,  aux  dé- 
pens de  ces  ufurpateurs  de  réputation  ,  qui 
s'arrogeaient  modeflement  le  titre   de  précep- 
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teurs  du  genre  humain.  J'ai  dit  que  les  faux 
philolophes  eux-mêmes  l'avaient  reconnu ,  & 
c'eft  ce  que  prouve  encore  l'emportement  de 
leurs  Libelles. 

Si  par  des  procédés ,  non  moins  atroces  que 
leurs  injures  ,  ces  Medieurs  fe  flattent  de  m'a- 
voir  fait  expier  les  vérités,  que  j'ai  cru  devoir 
dire  à  la  nation  fur  leur  do6t'ine  erronée  & 
audacieufe,  s'ils  s'applaudifîèntde  m'avoir  enfin 
découragé  ,  il  me  refte  du  moins  la  coqfola- 
tion  de  m'appliquer ,  à  leur  fujet ,  ces  vers  de 
Mithridate  ,  que  le  fuccès  de  quelques-unes  de 
leurs  manœuvres  m'a  fouvent  rappelles  : 

Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire , 

Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  hifloîre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  vive  re- 
connaifï'ance  des  peines  que  vous  voulez  bien 
prendre  en  ma  faveur, 

Mefîieurs,  &c.     , 

A  Paris ,  ce  23  Janvier  177(5» 
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EXTRAITS 

De  diffcrens  Libelles  publiés  contre  V Auteur, 

A-j'Efpece  de  crédit  que  la  malignité  donne, 
pour  un  moment ,  aux  Libelles ,  faifant  tou- 
jours place  à  l'indignation  &  au  mépris  ;  les 
calomnies  dont  fe  plaint  l'Auteur  n'étant  plus 
fous  les  yeux  du  public  ,  quelques  perfonnes 
pourraient  le  foupçonner  d'exagération  dans  fes 
plaintes.  C'eft  ,  à  la  fois,  pour  prévenir  ce 
foupçon  injufte,  &  pour  mettre  enfin  tous  les 
honnêtes  gens  à  portée  de  prononcer  entre 
M.  Paliflbt  &  fes  ennemis  ,  que  nous  allons 
réveiller  le  fouvenir  de  leurs  Libelles. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  un 
înftant  fur  les  exprefïions  indécemment  grof- 
fieres  qui  ne  tombent  que  fur  les  talens  de  cet 
Auteur.  C'efl  à  fes  ouvrages  de  le  défendre. 
Nous  remarquerons  feulement  que  la  fureur 
qu'ils  ont  excitée  ,  eft  un  préjugé  favorable 
pour  eux.  On  ne  fe  pafîionne  gueres ,  a  cet 
excès ,  contre  la  médiocrité. 

Quelque  honteux  qu'il  foit  pour  nos  pi'éten- 
dus  phiîofophes  d'avoir  dans  leur  ouvrage  de 
prédileâion  ,   ouvert ,  fi  l'on  ofe   le  dire  ,  lui 
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afyle  à  la  calomnie,  nous  laifTerons  enfevelies  , 
dans  leur  compilation  Enc)  clopëdique  ,  les  in- 
jures qiii  s'y  trouvent  difperrées  ,  en  plufieurs 
articles ,  contre  M.  P Nous  nous  conten- 
terons d'obferver  avec  M.  de  Voltaire  v  »  «^ue 
»  c'eft  étrangement  avilir  la  Littérature,  que 
■»  de  faire  d'un  Diftionnaire  un  grefî"  criminel, 
Y>  &:  de.  fouiller,  d'opprobres  fcandaleux  ,  des 
»  ouvrages  qui  ne  devraient  être  que  le  dépôt 
»  des  fciences.  « 

Nous  nous  abftiendrons  pareillement  de  faire 
}.i  recherche  ,  auiTi  dcgoutante  que  pénible ,  de 
cette  multitude  d'Ecrits  diffamatoires  auxquels 
donna  lieu  ,  pendant  plus  de  deux  ans ,  le  v 
lliccès  de  la  Comédie  des  Philosophes.  On  peut 
trouver  cette  colleélion  de  noirceurs  dans  quel- 
ques Pibliorheques  ,  comme  on  trouve  des 
afTemblages  de  monftres  dans  les  cabinets  d'Hif^ 
toire  Naturelle  ;  mais  nous  ne  prétendons  pas 
faire  nous-mêmes  un  Recueil  de  cqs  turpitudes. 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  d'une  com- 
pilation   connue ,   fous   le    Titre    des  Facéties     ' 
Farificnnes  ,  un  petit   nombre  de  pafTages  qui 
fufïiront  pour  donner  une  idée  de  l'incroyable 
licence  où  de  prétendus  vengeurs  de  la  philo^ 

ibphie    fe   font    emportés    contre    M.   P , 

licence  dont  eux-mêmes ,  fans  doute ,  ont  voulu 
perpétuer  le  fouvenir  par  cette  odieufe  compi- 
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lation.  Les  paroles  judicieufes  De  M.  de  Vol- 
taire, que  nous  rapportions  à  l'inflant ,  doivent 
couvrir  d'un  éternel  opprobie  les  Editeurs  de 
ces  ouvrages  de  ténèbres.  11  n'efl:  que  trop 
vrai ,  comme  l'a  dit  encore  cet  illullre  Ecri- 
vain ,  »  que  Part  d'écrire  efl  devenu,  en  plu- 
35  fleurs  pays,  un  vil  métier  dans  lequel  des 
»  Libraires,  qui  ne  favent  pas  lire,  payent  des 
»  menfonges  &  des  abfurdités  ,  à  tant  la  fcùlle, 
»  à  des  Auteurs  mercenaires  qui  ont  fait  de  la 
39  Littérature  la  plus  lâche  des  profellions,  « 

Que  l'on  juge  de  la  bafleffe  réelle  de  ces  com- 
pilateurs d'infamies ,  par  celles  que  nous  allons 
tranfcrire  ,  non   fans  une  extrême  répugnance. 

EXTRAIT 

Du    Libelle  intitulé  les    Quand ,    notes    utiles , 
ou    Prologue  de  la    Comédie  des  Philofophes. 

y>  \^  Uand  on  eft  connu  dans  le  monde  par 
»  des  careffes  perfides  6f  des  méchancetés 
»  cruelles  ;  quand  on  a  aliéné  ,  par  fon  in- 
5>  gratitude ,  des  protefteurs  vis-à-vis  defquels 
»  on  avait  mafqué  fes  noirceurs  \  quand  on  a 
»  plongé ,  avec  un  fourire  barbare ,  le  fer  de 
»  la  fatyre  dans  le  cœur  de  fcs  amis  qu'on  a 
»  attirés  dans  les  pièges  de  la  flatterie  ;  quand 
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»  un  homme  a  été  chaffé  de  chez  M.  Boii- 
»  ret ,  *)  pour  avoir  compofé  contre  lui ,  des 
»  vers  calomnieux ,  &c. 

»  Quand  on  a   fait  une  banqueroute  conf- 

»  tatée quand   on  a  fait  plusieurs  vols  o/i 

»  fecrets,**)  ou  publics^  quand,  entre  autres, 
»  on  a  volé  à  fes  afTociés  leur  part  dans  le 
»  Privilège  des  Gazettes  étrangères ,  on  ne  doit 


*]  Sortez,  homme  iniufte  &  cruel,  de  ces  accufations 
vagues  &  indéterminées.  Articulez  &  prouvez  un  feul 
fait ,  ou  confentez  à  être  regardé  comme  le  plus  odieux 
des  calomniateurs.  Ofez  du  moins  vous  nommer,  & 
n'aflaffinez  pas  ainfi  à  la  faveur  des  ténèbres.  Etes  vous 
un  des  laquais  de  M.  Bouret  ?  Eh  bien  !  demandez  à 
votre  maître  fi  M.  P. . .  a  en  eflFet  compofé  contre  lui 
des  vers  calomnieux.  Produifez  ces  vers,  ou  reconnaif- 
fez-vous  publiquement  pour  un  vil  impofteur. 

**)  Des  vols  fecrets?  Ame  de  fiel  &  de  fange!  L'ab- 
furdité  fe  joint  ici  à  l'atrocité  ,  &  votre  impofture  fe 
trahit  elle-même.  Si  M.  P. . .  a  fait  des  vols  fecrets , 
d'où  les  favez-vous?  &  fi  vous  les  favez  ,  comment 
refteraient-ils  encore  fecrets?  Votre  humanité  s'allarme- 
rait-elle  d'une  fimple  médifance  ,  tandis  qu'elle  vous 
permet  de  vomir  les  calomnies  les  plus  noires  ?  Vous 
qui  publiez ,  comme  des  vérités ,  d'horribles  menfonges , 
tairiez-vous  ,  comme  des  menfonges  ,  des  vérités  û 
utiles  à  vos  fureurs  ?  Ah  î  feindre  alnfi  d'épargner  M. 
P. . .  d'une  main ,  lorfque  vous  l'affa/Tînez  de  l'autre  , 
e'eft  le  fervir  mieux  que  fes  amis-mêmes.  C'eft  faire 
éclater,  à  la  fois,  votre  fcélérateflc  6c  fon  innocence. 
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»  pas  introduire  fur  la  fcene  un  valet  qui  vole 

T»  fon    maître *  )     parce    qu'on    ne    parle 

»  pas  de  corde  dans  la  maifon  d'un  pendu. 

»  Quand  on  déchire  tous  les  jours  ,  fans  pu- 
»  deur  &  fans  ménagement ,  la  Religion  &  tout 
î>  principe  de  mœurs  ;  quand  on  s'eft  fait  un  jeu 
»  de  forcer  un  homme  entre  deux  vins  à  blaf- 
»  phémer,  **  )  &  à  infulter  la  divinité....  quand 

*)  Le  Gazetler  de  fcandales  qui  n'a  pas  rougi  d'é- 
crire ces  horreurs ,  ne  fait  pas  que  le  Philofophe  Zenon 
fut  volé  par  fon  valet,  &  que  celui-ci  prétendait  excu- 
fer  fon  larcin  par  les  principes  philofophiques  de  fon 
maître.  Il  ne  fe  doute  pas  que  cette  fcene  empruntée 
des  Annales  de  la  Philofophie  ,  eft  un  des  traits  les 
plus  heureux  de  la  pièce  de  M.  P. . .  ;  que  cet  Auteur 
ne  pouvait  préfenter  d'une  manière  plus  piquante,  à  la 
fois ,  &  plus  rapide  ,  le  danger  qui  réfulte  de  certaines 
opinions  qui  anéantifTent  toute  Morale  ;  qu'un  feul  gefte 
tient  lieu,  dans  cette  fcene,  d'une  foule  de  raifonnemers 
qui  auraient  été  déplacés  ,  &  qu'il  met  en  aftion  toutes 
les  conféquences  qui  découlent  de  ces  opinions  dangc- 
reufes,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  philofophie; 
qu'enfin  ce  trait  ayant  toujours  entraîné  l'applau- 
diffement  &  le  rire  ,  le  public  a  réfuté  lui-même 
t:eux  qui  ont  reproché  à  M.  P. . .  cette  fituation 
vraiment  comique  ,  &  fans  laquelle  fon  fujet  eut 
«té  manqué.  On  conçoit  pourtant  que  cette  fcene  a 
pu  déplaire  au  calomniateur  anonyme  à  qui  l'on  dai- 
gne répondre  ;  &  cela  par  la  raifon  qu'il  indique  lui- 
même  :  il  ne  doit  pas  entendre  parler  de  corde  de  fang 
froid. 

**)  Voyez  les  Mémoires  fur  la  vie  de  l'Auteur,  à  la 
t€te  du  premier  Volume. 
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»  on  a  proftitué  fa  femme. . . .  *  )  quand  on  a 

»  pouffé  la  lubricité la  fcélératelfe. ...   La 

»  plume  me  tombe  des  mains.  **  )  Les  parens 

»  de  P &  fes  amis ,  s'il  en  a ,   favent   ce 

»  que  je  pourrais  dire ,  &  me  trouveront  bien 

»  modéré Les  gens   légers  trouveront  ces 

5>  notes  trop  féricufes  ;  mais  quand  on  dénonce 
»  à  l'exécration  publique  un  homme  qui  rompt 
»  les  liens  les  plus  facrés  de  la  fociété ,  on  ne 
»  peut ,  &  on  ne  doit  pas  même  fonger  à  être 
»  plaifant.  » 

*  )  La  famille  de  M.  P. . . ,  fes  enfans  &  lui-même 
ont  trop  de  droits  à  nos  égards  pour  que  nous  nous 
arrêtions  un  moment  à  de  pareilles  atrocités.  Elles  ne 
peuvent  qu'infpirer  l'exécration  &  le  mépris  pour  l'im- 
pofteur  qui  ofe,  en  parlant  de  vertu,  fe  permettre  des 
horreurs  que  le  dernier  des  fcélérats,  dans  un  accès  de 
rage  ,  ne  fe  permettrait  pas  fans  quelque  pudeur.  Quelle 
/philofophie ,  grand  Dieu ,  que  celle  qui  fe  défend  ainfi  î 

**  )  La  plume  vous  tombe  des  mains ,  miférable  que 
vous  êtes!  les  amis  de  M.  P. ..  favent  ,  dites-vous,  ce 
que  vous  pourriez  dire  &  ce  que  vous  ne  dites  pas, 
parce  que  vous  êtes  modéré.  Etrange  modération  que 
celle  d'un  fcélérat  qui  après  avoir  traité  M.  P. . .  d'in- 
grat,  de  perfide,  d'homme  fans  religion,  fans  probité, 
fans  mœurs ,  de  banqueroutier  frauduleux ,  de  blafphé- 
mateur ,  de  fcélérat,  de  maq ,  imagine  pour  ter- 
miner fon  libelle ,  la  plus  ridicule  des  réticences  !  Eh  î 
jgue  diriez-vous  de  plus,  même  avec  le  fecours  des  Fu- 
ries? N'avez-vous  pas  épuifé  toutes  les  injures  de  I2 
langue?  Ah!  fans  doute,  il  en  eft  une  plus  atroce  en- 
core que  toutes  celles  que  vous  avez  prodiguées  ,  &. 
c'eft  votre  propre  nom. 
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EXTRAIT 

Du  Libelle  intitulé  la  Vifion  de  Charles  P..,.*) 

„  Ht  T  les  honnêtes  gens  demanderont  qui  m 
„  es,  &  ce  que  tu  f ai  fais  avant  de  faire  ta 
„  pièce  des  Philofophes. 

„  Et  on  leur  racontera  comment  tu  es  natif 
„  de  Nancy  ,  *  *  )  &  comment  tu  as  fait,  de 
„  bonne  heure ,  de  petits  ouvrages  &  de  gran- 
„  des  fripponeries. 

„  Et  comment  tu  as  fait  des  fatyres  contre 
„  des  perfonnes  qui  te  recevaient  chez  elles, 
,,  &  comment  tu  as  volé  tes  aflbciés  au  Pri- 
„  vilege  des  Gazettes  étrangères,  &  comment 


*)  NB.  Que,  par  de  iuftes  égards,  on  a  retranché  de 
cette  dégoûtante  rapfodie  tout  ce  qui  concerne  les  pro- 
te6leurs  de  M.  P...,  qui  n'y  font  pas  attaqués  avec  moins 
de  fureur,  &,  particulièrement,  une  femme  de  la  plus 
haute  naiffance  qui  était  mourante  lorfque  ce  Libelle 
parut. 

*»)  Ouï,  Monfieur  l'Abbé,  M.  P. . .  eft  de  Nancy, 
&  nous  favons ,  en  effet ,  qu'il  s'eft  diftingué  de  bonne 
heure.  Les  petits  ouvrages  &  les  grandes  friponneries 
font,  précifément,  la  définition  de  vos  brochures,  &  il 
eft  avéré  que  M.  P. . .  n'a  jamais  travaillé  dans  votre 
genre. 
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„  tu  as  volé  une  caifle  qui  t'était  confiée,  & 
„  comment  tu  as  fait  banqueroute  ,  &  com- 
„  ment  tu  as  fait  de  ta  niaifon.  un  mauvais 
„  lieu,  &  comment  ****»***^  ^ç. 

„  Et  tous  tes  autres  faits  &  geftes,  ainfi  qu'ils 
„  feront  un  jour  écrits  au  livre  des  grandes 
„  chroniques  de   BilTétre.  *  ) 

„  Et  lorfqu'on  aura  remué  les  ordures  de  ta 
„  vie,  on  s'étonnera  de  te  voir  devenu  tout- 
„  à-coup  l'apôtre  des  mœurs,  &  on  demandera 
„  comment  un  homme  qui  n'a  ni  religion ,  ni 
„  mœurs ,  ni  probité ,  ofe-t-il  parler  de  pro- 
„  bité ,  de  mœurs  &  de  religion  ?  &  tu  répon- 
„  dras  qu'il  vaut  mieux  être  fripon  qu'incré- 
„  dule,  &  crapuleux  que  Philofophe.  **) 


*  )  Il  y  a  apparence  que  l'Auteur  de  ces  abominables 
bêtifes  fe  propofe  de  devenir  un  jour  l'hiftoriographe  de 
BiiTêtre ,  du  moins  quand  il  y  fera  renfermé-  Il  eft  cer- 
tain qu'il  a  fait  fes  preuves  ,  &  qu'il  eft  très-digne  de 
cet  honorable  emploi. 


♦*  )  Gomme  M.  l'Abbé. 


"1iâ^*St^ 
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EXTRAIT 

Du  Libelle  intitulé  les  Qu'eft-ce?    â   P Auteur 
de  la   Comédie  des  Philofophes, 

„  v^  U'eft-ce  que  TAuteur  des  Philofophes  > 
„  dit  l'un.  C'eft ,  répond  l'autre ,  un  fort  hon- 
„  nête  homme  que  fon  père  a  eu  l'inhumanité 
„  de  chafler  de  chez  lui ,  de  peur  qu'il  ne  com- 
„  muniquât  fes  talens  à  fes  autres  enfans....  Se& 
„  proteâeurs  ont  eu  la  bonté  de  répondre  pour 
„  lui  d'un  maniment  de  deniers  ,  &  il  a  fait 
„  une  banqueroute  frauduleufe  ;  ce  n'eft  pas  là 
„  une  impofture  comme  celles  dont  il  a  rem- 
„  pli  fa  déteftable  pièce  contre  les  Philofo- 
„  phes  :  l'affaire  a  été  portée  au  Parlement. 

„  La  Comédie  de  P. .  .  eft-elle  plus  mépri- 
„  fable  que  le  Mémoire  de  le  Franc  de  Ppiu- 
„  pignan  n'eft  ridicule  ?  je  n'en  fais  rien. 

„  Qu'eft-ce  que  voulait  P. . .  ?  De  l'argent  ; 
,,  il  en  a  eu.  Qu'eft-ce  que  voulait  le  Franc 
„  de  Pompignan  ?  *  )  Des  places  ;  il  ne  les 
„  aura  pas. 

*  )  Il  fied  bien  à  un  tel  homme  de  parler  de  M.  de  Pom- 
pignan avec  cette  légèreté! 

Quid  domîni  facïent ,  audent  cum  talïa  Jures  ? 
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Voilà  bien  afTez  d'horreurs ,  &  le  public  eft 
actuellement  en  état  de  juger  entre  M.  P. . . 
&  ceux  qui  ofent,  tous  les  jours,  Taccifer  de 
méchanceté.  Voiîà  comment  des  gi  edins  anony- 
mes ,  qui  fe  donnent  pour  les  apôtres  de  la 
Philofophie,  ont  traité  le  fils  d'un  Magillrat, 
le  frère  d'un  homme  qui  s'eft  diftingué  dans 
plufieurs  régimens ,  le  peie  d'un  Olticier  qui 
a  l'honneur  de  fervir  le  Roi  dans  un  corps 
de  Gentilshommes,  un  chef  de  famille,  un 
citoyen. 

Eh  !  quel  a  été  le  prétexte  de  tant  de  fureurs  ? 
C'efi:  que  ce  citoyen  dans  une  Comédie ,  avouée 
par  le  Gouvernement ,  avait  jette  quelque  ridi- 
cule fur  une  philofophie  à  qui  rien  n'eft  facré, 
&  qui  ne  ceffe  de  fignaler  fon  fanatifme  par 
de  nouveaux  excès  \  fur  une  philofophie  contre 
laquelle ,  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  les 


Au  refte ,  il  parait ,  par  le  Libelle  de  ce  philofophe 
anonyme  ;  qu'il  a  des,  relations  très-intimes  avec  des 
relieurs,  des  tailleurs,  des  cordonniers;  &  on  lui  fou- 
haiterait  bien  fmcérement  une  de  ces  profefTions ,  aifc 
lieu  de  celle  qu'il  a  choifie  :  car  ,  comme  l'a  dit  très- 
plaifamment  M.  de  Voltaire,  à  propos  de  l'Auteur  de 
l'Efpion  Chinois ,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  être  le  la- 
quais d'un  bel-efprit ,  que  le  bel-efprit  des  laquais. 

Miniftres 
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Miniftres  des  Loix  font  forcés  de  s'élever  ;  en- 
fin fur  une  philofophie  meurtrière  &  féditieufe 
qui^  en  fubftituant  à  Dieu  un  aveugle  fatalifme, 
anéantit  toute  la  moralité  des  aftions  humaines  , 
fappe ,  à  la  fois ,  les  fondemens  de  tous  les 
autels  &  de  tous  les  trônes ,  &  dont  les  maxi- 
mes pernicieufes ,  fi ,  par  malheur  ,  elles  étaient 
généralement  répandues ,  feraient  de  la  fôciété 
un  repaire  de  brigandage  &  de  crimes. 

Ces  nouveaux  Dofteurs  qui  infultent  à  une 
Religion  confacrée  par  le  refpeft  de  dix-huit 
(iecles ,  &  qui  accumulent  contre  fes  Miniftres 
de  toutes  les  communions ,  les  farcafmes  les 
plus  infolens ,  ces  perturbateurs  des  confciences 
ofent  fe  plaindre  qu'on  les  ait  foumis  h  la  peine 
modérée  du  ridicule.  Qu'ils  fe  plaignent,  à  la 
bonne  heure,  &  qu'ils  employent,  contre  l'Au- 
teur qui  les  a  humiliés ,  les  mêmes  armes  dont 
ils  fe  fervent  contre  les  chofes  les  plus  faintes. 
Cet  Auteur ,  leur  ennemi ,  parce  qu'il  l'eft  du 
fanatifme ,  ne  cefTera  pas ,  en  rendant  juftice , 
toutefois ,  aux  talens  diftingués  de  quelques-uns 
d'eux ,  d'expofer  leur  faulTe  philofophie  à  la  rifée 
publique  ,  lorfque  fortant  de  la  fphere  de  ces 
mêmes  talens ,  ils  fe  permettront  des  déclama- 
tions audacieufes  fur  des  matières  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ;  lorfqu'en  bâtiffant  fur  de  vaines 
chimères  ,  ils  s'érigeront  faftueufemenr  en  Lé- 
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gillateurs  du  monde  ;  lorfqu'enfîn  ils  répéteront 
fans  cefle ,  avec  un  air  de  triomphe ,  qui  devrait 
les  humilier,  des  objeâions  pleines  de  mau- 
vaife  foi ,  &  qui  ont  été ,  fi  fouvent ,  mifes 
en  poudre  par  des  hommes  dont  ils  ne  peuvent 
fe  diiîimuler  ni  la  fupériorité  ni  le  génie. 

On  ne  fe  prévaudra  point  contre  eux  des 
témoignages  qu'ails  fe  croiraient  en  droit  de  ré- 
cufer.  Les  Arnauld ,  les  Pafca,! ,  les  BofTuet ,  les 
Fénelon ,  ne  feraient ,  à  leurs  yeux ,  que  des 
Théologiens  fufpefts  5  mais  on  leur  oppofera 
de  vrais  Philofophes ,  tels  que  les  Defcartes , 
les  Newton ,  les  Clarke ,  les  Leibnitz ,  Locke 
lui-même  ^  &  s'ils  veulent  des  beaux  efprits  , 
les  AdifTon,  les  Pope,  les  Swift,  octant  d'au- 
tres ,  qui  également  éloignés  du  fanattfme  de 
la  fuperftition  &  de  celui  de  l'incrédulité  ,  ont 
confervé  cependant,  avec  tant  de  refpeâ,  le 
dépôt  de  la  Morale  Evangélique.  Tous  ces  grands 
hommes  ont  reconnu  l'heureufe  néceflité  de  ces 
Loix  divines  &  fondamentales,  fur  lelquelles 
font  appuies  les  trônes  des  Rois ,  les  droits  des 
peuples  &  l'intérêt  général  de  toute  fociété. 

Nos  prétendus  Philofophes ,  il  efl:  vrai ,  ont 
mêlé  au  poifon  de  leurs  erreurs  quelques  vé- 
rités précieufes  au  genre  humain ,  &  c'eft  par- 
là  qu'ils  ont  fait  quelque  illufion.  Aufïî  per- 
fuadé  qu'eux-mêmes  de  ces  vérités,  condam- 
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nant  comme  eux  les  abus ,  &  plus  tolérant , 
au  fonds  du  cœur ,  qu'ils  n'affedlient  de  le  pa- 
raître ,  M.  P. . .  eft  bien  loin  de  leur  flifciter 
des  perfécuteurs ,  contre  lefquels  il  ferait  le  pre- 
mier à  les  défendre.  Convaincu  que  rien  n'eft 
plus  oppofé  à  l'efprit  de  l'Evangile'  que  l'into- 
lérance ^  ne  voyant,  comme  le  célèbre  Locke, 
dans  le  Chriftianifme ,  que  la  Religion  la  plus 
raifonnable  ,  &  par  conféquent  la  plus  digne 
de  l'homme  ;  fie  regardant  en  elle  que  le  déve- 
loppement le  plus  parfait  des  grands  principes 
de  la  Loi  naturelle,  il  croirait  trahir  cette  Reli^ 
gion  fainte  en  excitant  le  glaive  de  la  perfécti- 
tion  contre  des  raifonneurs  plus  dio-nes  en 
effet ,  de  pitié  que  de  colère.  Que  leur  perfonne 
foit  facrée  d'autant  plus  que  la  plupart  peuvent 
s'aveugler  fur  les  pernicieufès  confëquences  de 
leurs  fyftêmes  ;  mais  qu'on  les  rende  ridicules 
afin  qu'ils  ne  foient  plus  dangereux.  Qu'on  pro- 
duife  au  grand  jour  les  contradictions  de  ces 
efprits  de  ténèbres  qui  ne  favent  que  détruire 
&  qui  n'élèvent  jamais.  En  les  perfécutant ,  on 
rifquerait  de  donner  à  leur  dodrine  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  mérite,  &  d'augmenter, 
peut-être ,  la  foule  de  leurs  feél:ateurs  ;  mais 
qu'il  foit  permis  d'attaquer,  dans  leur  orgueil , 
le  principe  fecret  de  leur  fanatifme.  Ils  ont 
affez   prouvé ,  par  leurs  emportemens  contre 
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M.  P...,  qu'ils  redoutent  moins  les  perfécu* 
teurs  que  l'humiliation  ;  &,  en  effet,  on  a  vu 
quelques  fanatiques  braver  le  martyre  ,  &  nous 
doutons  qu'on  en  trouvât  qui  voulullènt  braver 
les  petites-maifons. 

-  L'Auteur  qu'ils  ont  outragé  d'une  manière  fî 
indécente ,  fe  gardera  bien  de  fuivre  leur  exem- 
ple ,  en  fe  permettant  contre  aucun  d'eux  en 
particulier,  des  écrits  anonymes  &  lâches,  pa- 
reils à  ceux  dont  on  a  donné  l'extrait.  Cette 
conduite  ne  convient  qu'à  des  impofteurs.  Au 
lieu  de  répondre  à  leurs  Libelles ,  M.  P. . .  a 
fait  une  Comédie  contre  les  faifeurs  de  Libel- 
les ,  comme  il  en  avait  fait  une  contre  la  phi- 
lofophie  menfongere  de  notre  fieclej  au  lieu 
d'attaquer  perfonnellement  tel  ou  tel  de  nos 
fophiftes.  C'était  du  moins  combattre  à  décou- 
vert ,  &  avec  les  armes  du  génie.  Des  pièces 
de  Théâtre ,  repréfentées  fous  l'aveu  des  Loix , 
4i'ont  rien  de  commun  avec  ces  fatyres  clan- 
deftines ,  toujours  défavouées  par  leurs  auteurs , 
&  qui  fe  précipitent,  d'elles-mêmes,  dans  un 
-éternel  oubli.  C'était  oppofer  des  ouvrages  utiles 
à  des  abfurdités  dangereufes  &  à  de  groffieres 
calomnies.  Enfin,  c'était  imiter  de  fort  loin, 
il  eft  vrai ,  le  plus,  grand  poëte  comique  qu'ait 
,eu  la  France  ;  mais  ce  n'était  point  fouiller  fa 
plume  de  fiel ,  comme,  ces  Arétins  de  nos  jours , 
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qui  n'en  ont  pas  moins  l'impudence  de  fe  com- 
parer à  Socrate. 

Pour  ne  rien  négliger  d'eflentiel  à  l'apologie 
de  M.  P. . . ,  il  ne  faut  plus  que  mettre  fous  les 
yeux  du  public  fa  modération  à  l'égard  de  fes 
détradeurs.  Nous  ne  balançons  pas  à  prononcer 
que  s'il  les  a  imités  dans  leurs  emportemens , 
il  eft  véritablement  condamnable  :  mais  voilà 
ce  que  nous  fupplions  les  efprifs  non  prévenus 
de  vouloir  bien  examiner. 

Parmi  les  Ecrivains  dont  il  a  pu  s'attirer  la 
haine  par  fa  Dunciade ,  non  pas  en  bleflant 
leur  probité ,  ni  leurs  mœurs  >  mais  en  fe  mo- 
quant de  leur  vanité  littéraire,  quelques-uns  font 
les  auteurs  des  Libelles  dont  nous  avons  parlé  ; 
d'autres  n'en  ont  été  que  les  colporteurs  ; 
tous ,  en  général ,  lui  paraiffent  des  écrivains 
affez  médiocres.  Il  peut  avoir  tort  en  cela  ; 
mais  enfin 

Ce  n'eft  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières. 

C'eft  pourtant  dans  ce  poëme  que  M.  P. . . , 
animé  par  le  defir  trop  naturel  de  fe  venger, 
aurait  pu  déployer  cette  noirceur  profonde  & 
réfléchie  dont  fes  calomniateurs  l'accufent.  On 
a  vu  avec  quel  excès  de  licence  l'auteur  de 
la  Vijion ,  .par  exemple  ,  l'a  perfonnellement 
infulté.  On  ne  trouve,  néanmoins ,  dans  la  Dun^ 
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ciadé  ,  concernant  ce  Libelle  fi  punifTabîe ,  qu« 
ces  vers  qu'on  ne  foupçonnerait  pas  même  d'im 
homme  ofFenfé  : 

L'abbé  M lui  fervait  d'Acolyte. 

Sa  Vifion  lui  valut  cet  honneur. 
Et  ce  n'eft  pas  la  première  faveur 
Que  cet  ouvrage  attire  à  fon  mérite.  *  ) 

Voici  ce  qu'on  y  lit  fur  l'auteur  d'un  autre 
Libelle,  intitulé  Difcours  fur  la  Satyre  des 
Philofophes  : 

Et  vous  auffi.  Mignon  de  la  déeffe  ,  (  Lti  Stupidité.  ) 

Gentil ,   piquant ,  badin ,  folâtre  Abbé  , 

Vous  qu'à  fon  char  j'avais  cru  dérobé  , 

Vous  qui  l'aimez ,  qui  la  fuivez  fans  cefle. 

Sur  fon  bureau  i'ai  vu  Sobieski , 

Que  votre  plume  a  fi  bien  travefti. 

J'ai  vu  fa  Cour  bâiller  par  intervalles  i 

Mais  applaudir  à  vos  (Euvres  Morales. 

Nul  mieux  que  vous  d'un  joli  vermillon 

N'enlumina  la  févere  raifon. 

A  chaque  inftant  Sottife  s'extafie 

Au  beau  Difcours  fur  le  vieux  mot  Patrie  : 

J'en  fuis  témoin  ;  &  j'entendis  crier 

Plus  d'une  fois  :  place  à  l'Abbé  C **  ) 

Tel  homme   accufé ,  par  la  voix  publique  , 


*  )  L'Auteur ,  apparemment  par  mépris ,  a  fupprimé 
ces  vers  dans  notre  Edition. 

*"'  )  Ces  vers  fe  trouvent  corrigés  dans  cette  Colle£lion. 


VE  DIFFERENS  LIBELLES.  4^9 
d'une  brochure  contre  M.  P. . . ,  non  moins 
envenimée^  n'eft  pourtant  nommé  qu'une  feule 
fois  avec  l'Epithete  à^ohfciir.  Un  Ecrivain  de 
la  même  clafTe  eft  repréfenté  comme  le  Tam- 
bour de  la  Sottife.  *)  L'ennemi  de  la  plupart  des 
gens  de  Lettres  n'eft  défigné  que  par  ce  mot 
plaifant ,  &  qui  eft  devenu  proverbe  : 

.  .  F ,  par  qui  l'on  bâille  en  France.  . 

L'AiTteur  donne  à  l'un  des  ailes  mifes  à  l'en- 
vers; il  métamorphofe  l'autre  en  oifeau  de 
nuit  ;  allonge  les  oreilles  de  celui-ci  ;  conduit 
celui-là  dans  un  Eoudoir  allégorique  où  il 
s'enyvre  des  faveurs  de  la  Stupidité.  Si  la  pein- 
ture eft  un  peu  vive ,  elle  l'eft  infiniment  moins 
que  les  imaginations  de  l'Ariofte  ,  qui  pourtant 
dédiait  fes  Çhanis,  tantôt  à  ce  que  l'Italie  avait 
alors  de  plus  refpeâable  en  femmes  du  premier 
rang ,  tantôt  à  des  Princes  de  l'Eglife.  Dans  la 
Dunciade,  d'ailleurs,  la  bifarrerie  même  de 
la  fiâion  ,  le  ton  de  plaifanterie ,  enfin  l'allé- 


*  )  NB.  Que  par  une  forte  de  circonfpeâion  à  laquelle 
Boileau  ne  s'eft  point  affervi,  &  qui  eft  cependant  un 
ménagement  très-réel ,  M.  P. . .  n'avait  défigné  tous  ces 
Ecrivains  que  par  quelques  lettres  initiales  de  leurs 
noms,  tandis  que  le  fien  a  été  mis  ,  en  toutes  lettres, 
dans  tous  les  infâmes  Libelles  qui  ont  p-tu  contre  lui. 
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gorie  manifefte  éloigne  jufqu  a  l'idée  de  Tin- 
décence, 

Tel  eft ,  fans  le  plus  léger  dégiiifement ,  le 
badinage  «que  M.  P....  oppofe  aux  coups  de 
poignards  qu'on  lui  a  portés  dans  une  multitude 
de  Libelles.  On  a  calomnié  fes  mœurs  avec  une 
brutalité  plus  que  cynique ,  &  il  ne  fe  permet 
que  de  railler  des  écrivains ,  uniquement  com- 
me écrivains.^  Il  n'eiffleure  en  eux  aucune  des 
qualités  qui  conftituent  l'homme  d'honneur ,  le 
bon  Citoyen,  Il  ne  répond  à  des  coups  de  maf- 
fue ,  que  par  les  traits  d'un  ridicule  afTez  délicat 
pour  n'avoir  de  prife  que  fur  l'orgueil.  On  voit 
même  qu'il  s'eft  plus  occupé  de  venger  le  goût 
que  fes  propres  injures ,  &  qu'il  cherche  moins 
H  blelTer  férieufement ,  même  (^s  plus  grands 
ennemis ,  qu'à  réjouir  fes  Leâeurs  par  les  pein^. 
turcs  comiques  que  fon  imagination  lui  fournit 
fans  ceffe  dans  le  fujet ,  en  apparence ,  le  plus 
flérile.  En  un  mot ,  il  a  toujours  l'air  d'un  hom- 
me de  bonne  compagnie  qui  fe  ferait  trouvé 
dans  la  malheureufe  néceffité  de  fe  défendre 
contre  une  populace  indécente  &.  furieufe;  & 
c'cft  lui ,  cependant ,  que  ce  peuple  de  beaux 
efprits  &  de  philofopkes  repréfente ,  tous  les 
jours ,  comme  un  écrivain  fombre  &  atroce  qui 
à  l'exemple  de  quelques-uns  d'eux ,  aurait  içï\% 
lîçs  Ubellçs  fous  la  diélce  des  Furies, 
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Maintenant  tout  Lefteur  impartial  eft  à  por- 
tée de  voir ,  avec  la  dernière  évidence ,  que  les 
ennemis  de  M.  P...  n'ont  employé  contre  lui 
que  le  miférable  artifice  de  lui  prêter  leur  pro- 
pre caraftere.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  pouvaient  en 
choifir  un  plus  odieux ,  plus  révoltant  ;  mais 
nous  nous  flattons  d'avoir  dévoilé  leur  manège  ; 
&  tout  Homme  Dangereux  celTe  de  l'être  dès 
qu'il  eft  reconnu. 
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OBSERVATION 

IMPORTANTE 
SUR  LES  EXTRAITS  PRÈCÉDENS. 

X-j N  rappellant ,  malgré  nous,  au  fouvenir  du 
public  des  Libelles  dont  il  ferait  à  fouhaiter , 
pour'l'honneur  de  la  philofophie,  que  la  mé- 
moire fut  éteinte,  nous  avons  rempli  un  devoir 
indifpenfable  :  celui  de  juftifier  un  honnête 
homme  perfécuté  depuis  long-tems ,  &  à  qui 
l'on  n'a  pas  toujours  permis  d'ufer  du  droit  na- 
turel de  fe  défendre.  Mais  nous  nous  fommes 
encore  propofé  un  autre  but  ;  c'eft  de  caraâé- 
rifer  ce  fiecle  que  nos  Philofophes  appellent^ 
fi  fréquemment ,  un  fiecle  de  raifon  perfedion- 
née  ,  de  lumières ,  de  politeife  ,  de  bienfaifancc 
&  d'humanité. 

Ceux  qu'on  a  nommés  pédans ,  les  Saumaife , 
les  Scaliger ,  les  Scioppius ,  fe  difaient ,  en  grec 
&  en  latin ,  des  injures  groffieres ,  on  l'avoue. 
Mais  on  prétend  que ,  dans  le  génie  de  ces  lan- 
gues ,  des  injures  n'ont  pas  précifément  la  même 
atrocité  qu'elles  auraient  dans  une  traduélion  \ 
& ,  du  moins ,  le  fcandale  n'était  à  portée  que 
de  ceux  qui  entendaient  ces  langues  favantes. 
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Maïs  aujourd'hui  que  pourront  penfer  ceux 
qui  élevaient  (î  fort  notre  âge  ,  &  qui  parlaient, 
avec  tant  de  mépris ,  des  fiecles  barbares  de  l'é- 
rudition ,  lorfqu'ils  verront  que  c'eft  dans  ce 
même  âge  fî  vanté ,  &  dans  la  Capitale  des  arts 
&  du  goût ,  que  de  foi-difant  Philofophes  ont 
accumulé  ,  contre  un  homme  de  Lettres ,  les 
mveâives  les  plus  bafles,  les  plus  dégoûtantes» 
les  plus  abominables? 

On  a  parlé  des  honnêtetés  Littéraires.  Recon- 
naîtra-t-on ,  dans  ces  honnêtetés  philofophiques, 
ce  caradere  de  douceur ,  d'aménité ,  de  tolé- 
rance ,  que  l'on  annonçait ,  fi  faftueufement , 
comme  la  fuite  des  progrès  de  la  raifon?  Le 
plus  odieux  fanatifme  aurait-il  un  autre  langage  ? 
On  le  demande  à  quiconque  eft  jufte. 

O  Philofophes  !  Les  pédans  du  feizieme  fiecle 
valaient  mieux  que  vous ,  &  ils  font  tombés  \ 
Pour  acquérir,  comme  eux,  des  connailfances 
utiles ,  il  en  coûtait  des  foins ,  des  travaux ,  de 
longues  veilles  :  au  lieu  que  votre  métier  eft 
devenu  trop  facile ,  &  que  les  enfàns  mêmes  fa- 
vent  aujourd'hui  votre  fecret.  Prononcer  le  mot 
de  préjugé,  avec  un  fourire  ironique,  toutes  les 
fois  qu'il  eft  queftion  de  ces  vieilles  maximes 
d'honneur  &  de  morale  que  nos  bons  ayeux 
avaient  la  fimplicité  de  refpeder  ;  prendre  un 
ton  emphatique  &  folemnel  pour  parler  de  la 
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vertu ,  mais  ne  la  mettre  que  dans  vos  difcours 
&  jamais  dans  vos  allions  ;  faire  réfonner  fans 
ceflTe  aux  oreilles  le  mot  de  perfécution ,  tandis 
que  l'on  ne  perfécute  perfonne  ;  oppofer  à  ce 
mot  qui  jette  l'alarme  dans  les  efprits  faibles 
ceux  d'humanité ,  de  tolérance ,  de  liberté  de 
penfer ,  voilà  les  grands  myfteres  de  votre  phi- 
lofophie  ;  &  il  faut  avouer  que  fi  dans  le  fyfté- 
me  de  la  Religion  ,  que  vous  n'entendez  pas , 
il  y  a  beaucoup  d'appellés  &  peu  d'élus ,  votre 
fefte  plus  indulgente  admet  autant  d'élus  que 
d'appellés.  En  effet ,  l'Ecolier  le  plus  étourdi ,  le 
Petit-Maître  le  plus  ignorant ,  les  Cailletres  mê- 
mes qui  vous  protègent ,  ont  bientôt  appris  les 
élémens  de  votre  Dodrine ,  &  deviennent  Phi- 
lofophes ,  comme  vous ,  à  bien  peu  de  frais. 

Mais  ne  prenez-vous  pas  garde  que  rien  n'a- 
vilit plus  un  titre  que  de  le  rendre  trop  coni" 
mun  ?  Ne  vous  appercevez-vous  pas  que  vous 
avez  fait  trop  de  profélytes  pour  en  impofer  en- 
core long-tems  ,  &  que  le  même  caprice  de  mode 
qui  vous  a  mis,  pour  quelques  momens,  en 
faveur,  eft  tout  prêt  à  vous  replonger  dans  le 
néant  ?  Méfiez-vous  de  l'inconftance  Françaife. 
Quantité  d'honnêtes  gens  ,  las  d'entendre  les 
mêmes  farcafmes  répétés  \\  chaque  injflant  con- 
tre l'Evangile  &  fes  Minières;  attriftés  de  ce 
ton  cavalier ,  décifif ,  tranchant  avec  leqyel  vous 
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rraitez  des  objets  fi  graves ,  6c  clignes ,  tout  au 
moins ,  des  difcuflions  les  plus  férieufes  ;  indignés 
de  vos  fureurs  contre  tous  ceux  qui  ne  penfent 
point  comme  vous ,  commencent  à  perdre  cette 
illufion  qui  vous    avait  été  fi  avantageufe.  On 
admire  encore,  à  la  vérité,  ceux  d'entre  vous 
que  des  talens  fupérieufs  olit  rendu  juftement 
célèbres  ;  mais  l'admiration  s'afFaibUt  par  le  dé- 
plorable ufage  qu'ils  en  ont  fait  dans  des  ma- 
tières qui  ne  font  pas  de  leur  compétence.  On 
ne  vous  fait'  plus  de  gré  d'une  infinité  de  belles 
chofes  que  vous  avez  dites ,  d'après  Bayle ,  en 
faveur  'de  la  Tolérance ,  parce  que  vous  avez 
prouvé  que  vous  étiez  vous-mêmes  très-intolé- 
rans.  Le  croiriez-vous  ?  Vous  faites  des  Chrétiens. 
On  conjecture ,  avec  affez  de  vraifemblance ,  que 
vos  petits  pamphlets  fatyriques  &  moqueurs ,  vos 
bouffonneries ,  vos  turlupinades ,  deviendront  lé 
tombeau  de  votre  fedie ,  comme  les  convulfions 
font  devenues  le  tombeau  d'un  parti  qui  avait 
compté  de  plus  grands  hommes  que  le  vôtre. 
On  ne  voit  en  vous  que  le  génie  de  l'infulte  & 
de  l'orgueil,  &  ce  génie  eft,  en  vérité,  trop 
facile ,  ôc  à  la  portée  de  trop  de  monde. 
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V  Ous  me  demandez ,  mon  refpeétable  ami , 
ce  qui  a  pu  me  brouiller  avec  Fréron ,  &  vous 
paroifîez  fâché  de  la  guerre  civile  qui  s'élève 
entre  des  Gens  de  Lettres,  qui  femblaient  de- 
voir être  unis  par  quelque  conformité  de  fa- 
çon de  penfer.  Je  vous  aflure  que  je  fuis  aufîi 
pacifique  qu'un  autre,  malgré  toute  la  mali- 
gnité que  me  fuppofent,  très-gratuitement,  des 
gens  dont  la  plupart  ne  me  connaifTent  pas, 
&  qui  ont  fait  tout  ce  qui  pouvait  dépendre 
d'eux  pour  me  nuire. 

Mais  vos  Ouvrages ,  me  direz-vous  ?  Eh  bien , 
mon  ami ,  cherchez  dans  mes  Ouvrages  quel- 
ques-uns de  ,cçs  traits  pleins  de  fiel  &  de -haine 
qui  fe  préfentent,  à  chaque  ligne,  dans  cette 
foule  de  Libelles  que  l'on  a  répandus  contre 
moi.  Voyez  avec  quelle  modération  j'ai  parlé 
des  Auteurs  mêmes  de  ces  Libelles.  Ne  vous 
en  rapportez  qu'à  vos  yeux ,  &  dites-moi  s'ils 
découvriront  ,   dans  mes  Ecrits ,  un  feul  mot 
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qui  puifTe  effleurer  l'honneur  de  ceux  qui  ont 
déchiré  le  mien  avec  le  plus  d'emportement. 

Daignez  remonter  jufqu'à  la  fource  de  mes 
premières  produdioris.  C'eft  là  que  fe  montre- 
raient nëceffairement  les  premiers  veftiges  du 
caraétere  qu'on  a  la  fureur  de  m'atiribuer.  C'eft 
là  qu''on  pourrait  faifir  en  germe  ,  pour  ainfî 
dire ,  tous  les  traits  de  cette  phyfionomie  qui 
devait  être  un  jour  la  mienne,  car  la  jeuneffe 
&  l'imprudence  ne  favent  pas  encore  fe  dégui- 
fer.  Vous  verrez  ,  mon  ami ,  que  j'ai  débuté  par 
une  Tragédie,  par  une  hiftoire  des  premiers  fie- 
cles  de  Rome,  par  une  Comédie  purement  gaye, 
&  jufques  là ,  vous  n'appercevrez  pas  même  la 
plus  faible  trace  de  ce  penchant  pour  la  fa- 
tyre,  qui  m'a  été  reproché  tant  de  fois  par 
des  Ecrivains  de  Libelles.  Où  fe  tenait  donc 
renfermé  ce  fond  de  méchanceté  fî  atroce  qui 
devait  un  jour  fe  développer? 

Defcendez  de  ces  EfTais  de  ma  jeuneffe  aux 
Ouvrages  que  j'ai  donnés  depuis,  &  dans  lef- 
queîs  la  nécefîîté  d'une  jufle  défenfe  aurait  pu 
quelquefois  me  faire  paffer  les  bornes  de  la  mo- 
dération. Je  me  tiens  encore  pour  bien  con- 
damné, (î  vous  y  trouvez  une  feule  de  ces  in- 
jures groffieres  qu'on  a  plus  prodiguées  dans  ce 
fiecle  philofophique  que  dans  tout  autre  ,  û 
vous  y  découvrez  même  quelques  grains  de  ce 
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iel  trop  acre  &  trop  mordant  que  M.  de  Vol* 
taire  a  tant  de  fois  employé  dans  le  tems  mê- 
me où  il  fe  piquait  encore  de  modération. 

Que  ceux  qui  voudraient  me  juger  ,  pren- 
nent du  moins  la  peine  de  s'inftruire.  En  me 
fuivant  pas  à  pas,  en  me  décompofant,  ils  re- 
marqueront que  dans  les  Ecrits  mêmes  qui  ont 
fervi  de  prétexte  à  la  fureur  de  mes  ennemis, 
&  dont  je  n'ai  pas  à  me  juftifîer,  parée  qu'ils 
n'ont  bleffé  l'honneur  de  perfonne,  je  n'ai  ja- 
mais été  l'agrefleur. 

Ceci  me  ramené  à  Fréron.  C'eft  à  lui-même, 
mon  ami ,  que  vous  pourriez  demander  ce  qui 
nous  a  brouillés.  Je  l'aimais,  fans  eflimer  la 
profeffion  périlleufe  à  laquelle  il  s'eft  impru- 
demment dévoué.  Je  foutiens  qu'il  eft  impofli- 
ble  d'avoir  de  l'efprit  à  volonté  quarante  fois 
par  an ,  &  de  s'ingérer  à  parler  de  tout  fans 
rifquer  de  fe  compromettre  fouvent.  Je  fou- 
tiens  encore  qu'il  n'eft  pas  permis  d'être  toute 
fa  vie  fatyrique  ou  même  critique,  fans  avoir 
acquis  le  droit  de  dire  fon  avis  par  quelque  pro- 
dudion  un  peu  moins  facile  qu'une  fimpîe  com- 
pilation périodique  ;  mais  comme  les  travers 
de  l'efprit  n'ont  rien  de  commun  avec  les  qua- 
lités effentielles  qui  peuvent  rendre  d'ailleurs 
un  homme  très-eftimable ,  j'aimais  Fréron,  & 
il  ne  m'en  coûte  pas  plus  de  l'avouer  aujour- 
d'hui, 
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fi^iiui,  que  dans  le  tems  où  nous  étions  lies  par 
àes  relations  plus  intimes. 

Je  ne  faurais  vous  dire  ce  qui  s'eft  pafTé 
dans  fon  cœur  à  mon  égard;  mais  voici  ce  que 
j'ai  cru  deviner  d'après  les  faits.  On  venait  de 
jouer  la  Comédie  des  Philofophes,  qui  avait 
produit  fur  le  Public  cette  fenfation  fî  vive ,  at- 
teftée  par  Fréron  lui-même,  &  il  arriva  mal- 
heureufement  qu'on  repréfenta  ,  quelques  fe- 
niaines  après ,  la  Comédie  de  rEcofTaife.  Cette 
Pièce  me  fit  d'autant  plus  de  peine  qu'à  bien 
des  égards  je  ne  pouvais  me  difîimuler  que  ce 
Journalifte  ne  fe  fût  attiré  cette  vengeance* 
C'eft  ce  que  je  ne  lui  avais  jamais  caché;  j'étais 
alors ,  &  je  me  fais  gloire  d'être  encore  un  des 
plus  zélés  Partifans  de  M.  de  Voltaire ,  mais 
fans  adulation  &  fans  faibleffe.  Cependant  je 
me  gardai  bien  d'imiter  la  lâcheté  de  quelques 
Gens  de  Lettres ,  &  de  choifir  précifement  cette 
époque  pour  abandonner  Fréron.  Je  me  fou- 
viens  au  contraire,  d'avoir  eu,  dans  ce  même 
tems,  une  conteftation  afTez  vive  aux  foyers 
de  la  Comédie  Françaife ,  avec  un  de  nos  Ma- 
giftrats,  &  de  lui  avoir  foutenu  (  ce  que  je  penfe 
encore  )  qu'il  était  contre  la  bienféance ,  & 
contre  les  mœurs ,  d'avoir  toléré  la  repréfenta- 
tion  d'un  Ouvrage  aufTî  violent  que  l'Ecoffaife. 
J'étais,  &  je  fuis  toujours  bien  loin  de  croire, 

Tome  VI,  Ff 


4^o  LETTRE 

comme  vous  le  voyez,  qu'on  pût  mettre  fur 
une  même  ligne  cette  Comédie  &  celle  des 
Philofophes.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  tardai  pas 
à  m'appercevoir  qu'intérieurement  Fréron  était 
trop  frappé  du  contraire  de  la  petite  gloire  que 
j'avais  acquife ,  &  de  la  difgrace  qu'il  venait 
d'efTuyer.  Ce  fentiment ,  que  peut-être  il  fe  dé- 
guifait  à  lui-même,  prenait  chaque  jour  de  nou- 
velles forces.  Bientôt  les  marques  d'inimitié  dif- 
parurent  ;  quelques  vifites  rares  &  froides  y 
fuccéderent;  enfin  îl  ne  refta  plus  de  notre 
ancienne  amitié  d'autre  trace  que  le  préfent 
de  fes  feuilles  que  Fréron  continuait  de  me 
faire  ,  &  qu'il  s'a  vif  a  tout  à  coup  d'inter- 
rompre ,  de  la  manière  la  plus  propre  à  m'an- 
noncer  qu'il  ne  voulait  plus  garder  de  ména- 
gement avec  moi. 

Deux  ans  après  la  Comédie  des  Philofophes, 
je  donnai  celle  des  Méprifes ,  qui  n'eut  pas  le 
même  fuccès.  Fréron  (  &  ce  fut  fa  première  ho- 
ftilité ,  )  en  parla  dans  une  de  fes  feuilles  avec 
toute  l'amertume  qu'on  lui  connaît  quand  il 
veut  défobliger;  il  m'envoya  cette  feuille,  & 
la  féconde  hoftilité,  qui  femblait  aggraver  la 
première  ,  ce  fut  de  ne  plus  m'en  envoyer 
d'autre. 

Il  efl:  très-pofTible ,  mon  ami ,  que  dans  cette 
époque  de  refroidiflement  &  d'inimitié  naif- 
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ftintè ,  quelques-uns  de  ces  erprits  qui  fe  plai- 
lent  à  femer  la  divifion  ,  ayent  attifé  ,  fous  main  ^ 
le  feu  qui  commençait  à  s'allumer.  Vivement 
blefTé,  parce  que  j'avais  aimé  véritablement  Fré- 
ïon ,  je  n'eus  pas  cependant  à  me  reprocher  d'a- 
voir perdu  un  ancien  ami ,  fans  avoir  fait  quel- 
ques démarches  pour  le  regagner.  Je  fis  inuti- 
lement tout  ce  que  la  décence  &  les  égards  > 
qu'on  fe  doit  à  foi-même ,  pouvaient  me  per- 
mettre. Enfin  révolté ,  peut-être ,  de  toutes  les 
injuftices  que  j'avais  éprouvées,  excité  d'ailleurs, 
&  par  ma  propre  façon  de  penfer ,  &  par  les 
invitations  de  quelques  perfonnes  qui  font  de- 
meurées fidèles  aux  bons  principes ,  à  prendre 
la  défenfe  du  goût  contre  cette  multitude  de 
produélions  médiocres  dont  nous  fommes  inon- 
dés, je  conçus  le  projet  de  la  Dunciade  :réfoIii 
de  me  livrer  k  toutes  les  plaifanteries  que  pour- 
rait me  fournir  l'excès  déméfuré  des  prétentions , 
du  délire  &:  de  l'orgueil  de  quelques-uns  de  nos 
Ecrivains.  Ces  matières  touchaient  fi  peu  à  l'hon- 
neur, que  j'avoue  que  je  ne  fus  arrêté  par  au- 
cun fcrupule.  Mais  toujours  attentif  à  refpefter 
l'homme  ,  en  me  moquant  du  bel  efprit ,  je 
pris  foin  dans  mes  Mémoires  Littéraires ,  no- 
tamment à  l'Article  Fréron ,  de  configner  , 
a-peu-près  les  mêmes  fentimens  que  vous  trou- 
^Verez  dans  cette  Lettre.  Je  lui  devais  cette  jufli- 
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ce ,  je  crois  la  lui  devoir  encore ,  &  je  la  lui 

rends  par  égard  pour  moi-même. 

Oppofez  maintenant  la  conduite  de  mes  en- 
nemis à  la  mienne.  Je  n'ai  rien  exagéré  ^  leurs 
Libelles  ont  été  aflez  répandus;  mais  que  fe- 
rait-ce  fi  j'avais  pris  le  Public  pour  confident 
des  œuvres  de  ténèbres ,  des  infamies  fouter- 
raines  que  j'ai  éprouvées  de  la  part  de  quelques- 
uns  d'eux  t  Vous  fuiriez  les  hommes ,  vous  les 
auriez  en  horreur  ,  fi  votre  heureux  caraé^ere 
vous  permettait  de  foupçonner  de  quoi  leur  mal- 
heureufe  vanité  eft  capable.  On  a  cherché  à  me 
nuire  dans  mes  droits  de  Citoyen ,  dans  ceux 
de  mes  enfans ,  dans  les  prérogatives  de  mon 
état,  dans  ma  fortune.  J'en  ai  de  triftes  preu- 
ves, &  il  eft  peu  d'années  où  je  n'en  reçoive 
des  nouvelles. 

Ce  qui  rn'étonne ,  je  vous  l'avoue  ,  c'eft  que 
!a  haine  que  j'ai  fi  peu  connue,  puilTe  avoir  cet 
acharnement  &  cette  longue  animofité  ;  c'eft 
de  voir  que  ceux  dont  l'amour  propre  trop  fiif- 
ceptible  pourrait  avoir,  en  effet,  quelque  rai- 
fon  de  fe  plaindre  des  libertés  que  j'ai  prifes , 
ne  font  pas  toujours  ceux  qui  fe  déchaînent 
contre  moi  avec  le  plus  de  fureur.  Ce  font  des 
gens  qui  me  jugent  fur  parole,  avec  qui,  de 
ma  vie  ,  je  n'ai  eu  rien  à  démêler,  qui  ne  me 
connaiffent  pas  même  de  vue,  &  qui  époufent, 
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âjVec  une  forte  de  frénéfie,  non  pas  une  que- 
relle d'honneur ,  car  encore  une  fois  l'honneur 
cft  bien  étranger  à  ces  difcuflions  du  ParnafTe  ; 
mais  celle  de  la  petite  vanité  de  leurs  amis ,  celle 
de  leur  bel  erprit  :  fans  daigner  réfléchir  que 
fi  véritablement  je  leur  ai  fait  quelque  injufticc 
en  leur  difputant  un  peu  de  fumée ,  cette  in- 
juftice  ne  retombera  que  fur  moi ,  &  que  j'en 
ferai  comptable  à  la  poftérité. 

Pardonnez-moi ,  mon  ami ,  ce  long  épanche- 
ment  de  mon  cœur ,  mais  vous  en  avez  tou- 
ché Tendroit  fenfible.  Croyez  que  j'ai  bien 
éprouvé ,  à  la  lectre ,  toute  la  vérité  de  ces  vers 
de  Boileau: 

Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  leÔeur , 
A  coûtpé  bien  fouvent  des  larmes  à  l'Auteur. 

Mais  croyez  aufïî  que  l'excès  de  l'injuftice 
eft  une  puilfante  confolation ,  &  que  n'ayant 
à  rougir  aux  yeux  de  perfonne ,  j'éprouve  quel- 
quefois, dans  la  folitude  où  fai  V atrocité  de 
vivre  ,  des  momens  de  fatisfaftion  &  de  paix 
que  mes  ennemis  ne  fauraient  m'ôter.  Je  veux 
bien  cependant  leur  donner  le  trifte  plaifir  d'a- 
vouer qu'ils  m'ont  enfin  rendu  plus  férieux  que 
je  ne  voudrais  l'être ,  &  que  je  perds  tous  lesi 
jours  un  peu  de  cette  précieufe  faculté  que  j'a- 
vais de  rire.  Il  eft  vrai  que  le  tems  aurait  bien 
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amené  cette  révolutions-là  f?ns  eux;  mais  n'eft-» 
ce  rien  que  d'avoir  anticipé  ma  vieillefle  ?  Il 
s'en  faut  bien  que  je  leur  aye  fait  un  tort  Ç\  réel  ; 
car ,  s'ils  demeurent  convaincus  de  la  fupério- 
ritéde  leurs  talens,  &  des  droits  qu'ils  ont  à 
l'admiration  publique,  je  ne  leur  ai  rien  été. 

PS.  En  finifTant  cette  Lettre  ,  j'apprends ,  par 
un  hazard  fingulier ,  la  mort  du  malheureux  Fré- 
ron  ,  &  j'en  fuis  d'autant  plus  touché  que  je  me 
fouviens  d'avoir  paffé  avec  lui  de  bien  beaux 
momens  de  ma  première  jeunelTe,  Peu  de  per^ 
fonnes  croiront  à  mon  regret ,  mais  vous  y  croi- 
rez ,  vous  qui  avez  l'ame  honnête  &  fenfible  : 
je  m'embarrafle  peu  de  perfuader  les  autres. 
Oui ,  mon  ami ,  les  plaifanteries  Littéraires  fonç 
compatibles  avec  un  fond  d'eftime ,  &  je  ne 
balancerais  pas  à  regarder  la  mort  de  Fréron 
comme  une  perte  même  pour  la  Littératu- 
re ,  s'il  avait  fu  fe  défendre  de  fes  partions 
en  écrivant,  &  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
de  décrier  trop  fouvent  fes  jugemens  par  un 
excès  de  partialité.  PuifTent  du  moins  les  hu- 
miliations qu'il  a  encourues  par  l'abus  qu'il 
a  fait  de  fes  talens ,  intimider  ceux  de  fes  fuc" 
cefleurs  qui  auraient  du  penchant  à  fe  laifîçc 
égarer  comme  lui  par  la  prévention? 

Argcntçidl  ce  iz  Mars  iyj6^ 
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A    M.    FRÉRON,    h  jeune , 

Sur  les  égards  qu'il  doit  à  la  mémoire  de   M, 
fort  Père,  par   V Auteur  de  la  Danciade. 

JLjE  hazard  vient  de  me  faire  lire  une  Let- 
tre a  )  que  vous  vous  êtes  fait  adrefTer  fur  la 
Comédie  des  Courtifannes  ^  &  à  laquelle  vous 
avez  ajouté  ,  dans  une  note ,  que  le  don  de 
l'invention  m'eft  abfolument  étranger,  que  la 
Comédie  des  Philofophes  eft  entièrement  cal- 
quée fur  celle  des  Femmes  favantes ,  la  Dun* 
ciade  fur  celle  de  Pope ,  &c.  &c. 

Permettez  -  moi  de  vous  repréfenter  ,  bon 
jeune-homme,  que  s'il  eft  honnête  d'exercer 
le  métier  de  fon  père,  il  eft  plus  convenable 
encore  de  refpe6ler  fa  mémoire  :  Commencez 
par  relire  fes  feuilles  avant  de  prétendre  à  les 
continuer,  ^  ne  décriez  pas  fes  jugemens  en 
nie  refufant  ce  qu'il  avait  eu  la  bonne  foi  ou 
la  fimplicité  de  m'accorder.  Ce  n'eft  pas  que 
je  me  glorifie  de  fes  éloges ,  à  beaucoup  près. 


4).  Voyez  la  XV.  Lettre  du    3.  Volume  de  l'Année 
Littéraire  1776  ,  page  3  3  2, 

Ff  4 
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&  je  crois  que  vous  me  difpenferez  d'appuyer 
fur  la  preuve  de  mon  indifférence  j  mais'  il  me 
femble  que  ce  n'eft  point  à  vous  de  les  con-  i 
trarier.  Ne  vous  expofez  pas  à  donner  h.  fes 
ennemis  de  nouveaux  prétextes  d'infulter  fa  cen- 
dre ,  en  prouvant  vous-même  que  Tes  louanges 
n'étaient  pas  mieux  fondées  que  ies  critiques. 
Que  deviendrait  alors  la  réputation  d'Ariftar- 
que,  dont  l'Ami  Robbé  vient  de  le  gratifier 
dans  une  fatyre,  b  )  véritablement  écrite  en  ftyle 
lapidaire ,  c'eft-à-dire  ,  très-dur ,  &  qui ,  par 
conféquent  ,  pourrait  devenir  un  monument 
durable.  Faut-il  donc  que  ce  foit  moi  qui  vous 
rappelle  à  vos  devoirs  ,  &  qui  vous  engage  à 


h)  Voici  l'Epitaphe  que  M.  Robbé  a  iugé  à  propos 
de  confacrer  dans  cette  fatyre  à  la  mémoire  de  M, 
Fréron  : 

En  fentinelle  au  double  mont  pofé. 
C'était  fur  lui  que  s'était  repofé 
Le  Dieu  des  vers.  Du  haut  de  fa  guérite 
Il  foudroyait  les  gens  qui  fans  mérite  , 
Et  qui  fans  verve  au  travail  obftinés 
Venaient  fouiller  (es  parvis  profanés , 
Las  !  il  n'cft  plus ,  &  l'inflexible  Parqae 
Trancha  trop  tôt  les  iours  de  l'Ariflarque. 

Cette  fatyre  nous  a  paru  l'Epitaphe  de  la  petite  réputat-' 
tion.de  Tami  Robbé. 
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tâcher  de  lui  conferver  une  réputation  fi  glo- 
rieufe  t 

Savez-vous ,  jeune  -  homme  ,  vous  qui  me 
difputez  le  don  de  l'invention ,  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  vous  prouver  que  votre  il- 
luftre  père,  qui  croyait  donner  aufli  des  bre- 
vets de  célébrité  ,  a  eu  la  politefTe  de  me  com- 
parer non-feulement  à  Pafcal  c  )  &  à  Montef- 
quieu^  d)  mais  à  Ariftophane,  «)  &  même  à 
ce  divin  Molière  ,  /  )  dont  je  ne  fuis ,  félon 
vous,  qu'un  imitateur  fans  génie.  Jugez,  d'a- 
près cela ,  (î  je  n'ai  pas  dû  bien  rire ,  lorfque 
l'Ami  Robbé  m'a  reproché  ,  dans  fon  jargon , 
de  ne  m'être  un  peu  moqué  de  M.  votre  père  > 
que  parce  que  lui-même ,  dans  fes  feuilles  im- 
mortelles ,  m'avait  traité  très  -  cavalièrement. 
Mais  vous  concevez  que  j'ai  dû  rire  bien  da- 
vantage de  l'inconféquence  avec  laquelle  vous 
érigez  d'un  côté  feu  M.  votre  père  en  Oracle 
du  goût ,  tandis  que  de  l'autre  vous  vous  fai- 
tes un  jeu  de  le  contredire  &  de  m'enlever  fans 
aucun  ménagement   toutes  les  fleurettes  qu'il 

'  '  ■  III  I  ■  Il  III    c 

c)  Voyez  l'Année  Littéraire  1757  ,   tome  8,  Lettre 
XI ,  page  239. 

d)  Année  Littéraire  1756 ,  Lettre  III ,  page  46. 

e)  Année  Littéraire  1760,  Lettre  X,  page  138. 
/)  Ibid.  pages  ^31  &  31. 
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avait  prodiguées  ,  foit  à  ma  perfonne ,  foit  à 
mes  ouvrages.  Ah  !  jeune-homme  ,  c'eft  avoir 
deux  poids  &  deux  mefures  :  ferait-ce  donc» 
dans  votre  famille ,  ou  dans  votre  métier,  un 
privilège  héréditaire  ? 

Penfez-vous ,  d'ailleurs ,  que  ce  ne  foit  pas 
de  votre  part  une  grande  mal-adrefTe  que  de 
vouloir  décrier  cette  pauvre  Comédie  des  Phi- 
lofophes ,  faite  contre  des  gens  qui  ont  épuifé 
tant  de  fois  fur  M.  votre  perc , . .  mais  je  ne 
veux  pas  vous  affliger  par  un  fouvenir  trop 
douloureux.  Je  penfe  que  les  injures  n'aviliiTent 
que  ceux  qui  les  ont  dites.  T'épargne  à  votre 
oreille  ces  fottifes  devenues  proverbes  à  force 
d'avoir  été  répétées ,  mais  qui  n'en  font  pas 
moins  des  fottifes.  Moi-même ,  dans  mes  Mé- 
moires Littéraires ,  à  l'article  Fréron ,  j'ai  con- 
figné  tout  le  mépris  qu'elles  méritent  ^  &  c'eft 
une  raifon  de  plus  qui  autorife  les  petites  re- 
montrances que  je  prends  la  liberté  de  vous 
faire  fur  le  refped  que  vous  devez  au  nom 
que  vous  portez. 

Voyez ,  jeune-homme ,  avec  quelle  complai- 
fance  M.  votre  père  ,  plus  jufte  ou  plus  adroit 
que  vous ,  a  parlé  de  cette  même  Comédie  des 
Pkilofophes ,  que  vous  traitez  fi  légèrement  : 

„  Elle  eft  pleine  ,  dit-il ,  de  faillies  &  de 
,,  détails  les  plus  heureux.  Le  Jîylc  en  ejl  char* 
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i,  mant  ;  c'eft  le  vrai  ftyle,  le  ftyle  propre  du 
„  genre ,  Çf  td  que  nos  plus  grands  maîtres 
„  ne  le  dêfavouer aient  pas.  ^  )  Le  Dialogue  eft 
„  d'un  naturel ,  d'un  feu ,  d'une  vivacité  ,  d'une 
„  fineflë ,  dont  les  modèles  font  rares. . .  Ajou- 
„  tez  au  mérite  de  l'efprit ,  de  la  diâion,  & 
„  du  dialogue ,  celui  d'avoir  mis  dans  ce  Drame 
„  des  chofes  neuves  ,  ou  qiCon  n^avait  pas  en- 
„  core  vues  au  Théâtre  ,  telles  que  le  vol  de 
„  Carondas  dans  la  circonftance  où  il  eft  pla- 
5,  ce  ;  Crifpin  à  quatre  pattes ,  le  moment  où 
„  Cydalife  compofe  fa  préface  ,  l'endroit  où 
„  M.  PalifTot  parle  de  lui-même  ;  ce  dernier 
„  trait  eft  véritablement  de  génie ,  6*  Molière 
„  r aurait  envié. . .  Le  premier  Ade  eft  un 
„  Chef-d'œuvre  en  tous  points.  Le  rôle  de  Mar-- 
„  ton  y  efl  vif,  fin  ,  agréable  &  piquant.  La 
„  fcene  de  Cydalife  avec  fa  fille  efl  de  la  plus 
„  grande  beauté.  Tout  le  monde  s'accorde  à 
„  V admirer. ...  il  y  a  des  traits  de  la  plus 
„  grande  force  &  de  la  plus  grande  vérité  dans 
5,  la  fcene  de  Damis  avec  Cydalife. ...  Le  rôle 
^y  de  Crifpin  a  fmguliérement  réuffi Quand 


g)  NB.  Que,  dès  la  Comédie  des  Tuteurs,  M.  Fré' 
xpn  arait  donné  ,  a-peu-près  ,  les  mêmes  louanges  à 
l'Auteur.  Voyez  l'Année  Littéraire  1764  ,  Tome  7  , 
J-etire  XH ,  page  266. 
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„  on  écrit  en  vers  avec  autant  d'élëgance  Se 
„  de  facilité,  &  qu'on  poflede  à  ce  degré  l'art 
„  du  Dialogue,  on  eft  né  pour  faire  des  Corné- 
„  dies.  Je  fuis  perfuadé  que  les  ennemis  me* 
„  mes  de  M.  PalilTot  lui  rendent  cette  jujîlce. 
„  H  ejl  le  feul  en  état  de  nous  confoler  de 
„  M.  Piron ,  à  qui  fon  âge  ne  permet  plus  de 
„  courir  une  carrière  où  il  a  cueilli  un  fi  beau 
„  laurier  ,  &  de  M.  GrefTet  que  le  motif  ref- 
„  peâable  de  la  Religion  a  fait  renoncer  au 

„  Théâtre Que  M.  de  Voltaire ,  qui  fe  con- 

„  naît  fi  bien  en  Ouvrages  d'efprit ,  doit  être 
„  fatisfait  de  cette  Comédie  î  On  ne  ferait  pas 
,,  furpris  néanmoins  s'il  en  marquait  quelque 
„  reffentiment ,  car  enfin  on  a  battu  fa  livrée... 
„  Un  Auteur  tel  que  M.  Paliflbt ,  mérite  d'ê- 
„  tre  encouragé  même  par  le  Gouvernement , 
„  comme  le  fut  Arijîophane  à  qui  les  Athéniens 
„  décernèrent  une  Couronne  de  V  Olivier  f acre. 
„  C'eft  à  des  Protedcurs  doués  eux-mêmes  de 
„  génie  &  de  courage  y  comme  nous  en  avons 
„  encore,  à  fentir  tout  le  prix  d'un  talent  dont 
„  la  politique  peut  fe  fervir  avec  avantage ,  &c. 
„  &c.  „  h) 

Et  vous  imaginez ,  jeune-homme ,  parce  que 
les  Comédiens  qui  repréfentent  la  Comédie  de 

h)  Année  Littéraire  1760,  Lettre  X  ,  pages  2.31,  31^ 
33  ï  $4»  35»  36»  37»  &.  3». 
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VEcoJfaife  prefi^ue  toutes  les  femaines  ,  ne  re- 
préfentent  plus  (  &  l'on  fait  pourquoi  )  celle 
des  Philofophes ,  qu'on  vous  croira  fur  votre 
parole ,  lorfque  vous  dites  que  cette  dernière 
pièce  n'eft  qu'une  imitation  fervile  de  la  Co- 
médie des  Femmes  favantes. 

Je  fais ,  car  je  ne  me  permets  pas  de  diflî- 
xnuler  mes  obligations ,  que  véritablement  j'a- 
vais été  forcé  par  mon  fujet ,  d'emprunter  des 
Femmes  favantes  l'idée  d'une  fcene  dont  je  ne 
pouvais  me  pafler.  J'avoue  que  je  friffonnais 
plus  d'une  fois  en  penfant  que  j'allais  me  trou- 
ver dire61:ement  fur  les  traces  de  Molière,  & 
que  j'étais  dans  l'obligation  de  refaire ,  pour 
ainfi  dire ,  après  lui ,  une  des  meilleures  fcenes 
d'une  de  (ts  meilleures  Comédies.  On  prétend 
que  Virgile  difait  qu'il  était  plus  difficile  de 
s'approprier  un  vers  d'Homère  ,  que  de  déro- 
ber la  mafTue  d'Hercule  ;  c'eft ,  à  bien  plus  forte 
raifon ,  ce  que  je  penfais  de  ma  témérité  :  ce- 
pendant le  public  me  la  pardonna.  II  parut 
même  me  favoir  quelque  gré  d'un  petit  nom- 
bre de  traits  heureux  que  je  ne  devais  point 
à  mon  modèle  ,  &  qui  furent  généralement 
applaudis  ^  de  celui-ci ,  par  exemple  : 

Il  n'eft  pas  gueftion,  Meffieurs,  de  s'eftimer; 
Nous  nous  connaiffons  tous ,  &c. 

Mais  ce  qui  m'attira  fur- tout  l'indulgence  du 
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public ,  c'eft  le  bonheur,  ou  l'adrefTe  avec  laquelle 
je  rappellai  ,  précifément  dans  cette  fcene  ^ 
celle  que  j'avais  été  forcé  d'imiter  :  ce  fut  cd 
vers  qui  enleva  tous  les  fufFi  âges  : 

Meflieurs ,  n'imitons  pas  les  pédans  de  Molière. 

tTellement  que  j'eus  lieu  peut-être  de  m'enor- 
gueillir  d'avoir  eu  la  confiance  de  lutter  con- 
tre un  fi  grand  modèle  ^  &  dans  le  fonds ,  il 
fallait  bien  que  j'euiTe  fait  preuve  de  quelque 
richefTe  perfonnelle ,  pour  avoir  ofé  coudre  à 
ma  pièce  une  fcene  dont  l'idée  appartenait 
prefqu'en  entier  à  Molière ,  fans  qu'elle  fit  avec 
le  refte  de  l'ouvrage  une  difparate  trop  fenfible* 

Je  conviens  encore  que  ,  dans  la  nouveauté 
cle  ma  Comédie,  les  ennemis  de  votre  père 
&  les  miens ,  qui  ne  cherchaient  qu'à  la  dé* 
primer ,  ne  manquèrent  pas  de  répandre  la  foz- 
tife  que  vous  avez  répétée.  Que  dis-je  ?  Votre 
père  lui-même ,  un  peu  familier  avec  les  con-* 
tradiâiions  >  répéta  d'après  eux ,  dans  la  feuille 
que  je  viens  de  citer,  que  la  fable  des  Phi* 
lofophcs  était  la  même  que  celles  des  Femmeé 
favantcs  ,  du  Méchant ,  du  Tartuffe ,  de  la  Mé* 
tromanie ,    i  )  &  de  mille  autres    Drames  co* 

i)  Il  fallait  que  M.  Fréron  eut  la  vue  bien  fine  pout 
démêler  toutes  ces  prétendues  reflemblances ,  &  princi- 
palement celle  des  Philofophes  avec  la  Métromanie, 
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mîques.  Mais,  il  eut  du  moins  la  bonne-foi 
de  reconnaître  que  dans  le  fonds  ,  toutes  les 
fables  de  nos  Comédies  fe  reflemblaient ,  & 
qu'il  s'agilTait  toujours  d'un  mariage  traverfé , 
&:  conduit  à  une  heureufe  fin.  Je  vous  avoue 
que  c'eft  auffi  mon  opinion,  &  que  dans  les 
pièces  de  caradere  ,  fur-tout ,  je  ne  connais 
rien  de  plus  indifférent  que  la  fable.  Je  crois 
le  but  de  l'art  parfaitement  rempli  dès  que  les 
caraâeres  font  peints  avec  toute  la  vérité  dont 
ils  font  fufceptibles  ,  &  qu'il  en  réfulte  des 
fcenes  neuves  &  piquantes ,  telles  que  M.  vo- 
tre père  en  reconnaiffait  un  grand  nombre  dans 
la  Comédie  des  Philofophes.  J'ai  pour  moi  l'au- 
torité de  Molière  ,  &  le  grand  exemple  du  Mi*- 
fantrope  ,  qui  eft  certainement  la  pièce  la 
plus  dénuée  d'intrigue  que  nous  ayons  au 
Théâtre. 

O  bon  jeune-homme  !  avant  de  contrarier  (î 
ouvertement  les  jugemens  de  votre  Prédécef- 
lèur,  &  de  donner  à  fes  ennemis  la  fatisfac- 
tion  de  calomnier  une  Comédie  qu'il  regardait 
comme  fa  vengeance ,  que  ne  preniez-vous  le 
tems  de  vous  inftruire  plus  à  fonds  des  anec- 
dotes de  votre  famille  !  Non  ,  vous  n'auriez  ja- 
mais eu  ce  trifte  courage  ,  fi  vous  aviez  été 
témoin ,  comme  moi ,  des  petits  défagrémens 
que  Madame  votre  mère  eut  à  dévorer  à  la  pre- 
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miere  repréfentation  de  la  Comédie  de  !'£- 
coffaife.  Hélas  !  elle  ne  s'en  confolait  un  peu 
qu'en  fe  rappellant  le  fuccès  encore  plus  grand 
de  la  Comédie  des  Philofopkes. 

Il  faudrait ,  d'ailleurs  ,  qu'un   écrivain  folli- 
culaire  eut  quelquefois    l'adrefTe  de  ne   point 
paraître  inconféquent.  Or,  vous  louez  tous  les 
jours ,  &  M.  Clément ,  &  M.  Gilbert ,  &  quel- 
ques autres,  du  zèle  qu'ils  ne  cefTent  de  témoi- 
gner contre  la  fauffe  philofophie.  Je  reconnais 
qu'ils  font,  en   effet,  très-dignes   de   vos  élo- 
ges ;  mais  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que ,  fans 
penfer  tout-à-fait  comme  ces   Meilleurs ,    j'ai 
donné  mes  petites  Lettres  fur  de  grands  Phi- 
lofophes,  &  que,   par  conféquent ,  je  leur  ai 
tracé  le  chemin  qu'ils  ont  le  courage  de  fui- 
vre.   C'eft  moi  qui  le  premier  leur  ai  ouvert, 
à  mes  rifques  &  fortune,  le   fentier  périlleux 
dans  lequel  ils  marchent  aujourd'hui  :  &  vous 
favez  que  dans  tous  les  genres  ,  c'eft  toujours 
aux  fondateurs  qu'il  convient  d'accorder  un  peu 
de  gloire  :  pourquoi  donc  vouloir,    d'un  trait 
de  plume ,  m'enlever  toute  la  mienne  ?   j'ofe 
vous  le  dire  ,  jeune-homme ,  vous  deviendriez 
dur  &  injufte  ,  fi  je  ne  vous  rappellais  fans  celfe 
au  refpeél  que  vous  devez  à  la  mémoire  de 
M.  votre  père.  Voici  le  témoignage  qu'il  ren- 
dait à  ces  petites  Lettres  fur  de  grands  Philo- 

fophes , 


'A    M.    F  R  E  R  O  N,  4^5 

fophes ,  faites  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  &  dont 
on  afFe6l:e  trop  de   ne  plus  parler,  quoiqu'on 
les  copie  en  vers  &  en  profe.  „  Jamais  en  aufli 
„  peu  d'efpace ,  difait-il ,  on  n'a  rafTemblé  plus 
„  de  cette  plaifanterie  fine  qui  naît  du  fonds 
„  même  des  chofes ,  de  cette  connaiffance  du 
„  cœur  qui  fonde  les  plus  fecrets  replis  de  l'a- 
„  mour-propre  ,  en  un  mot,  plus  de  grâces  pi- 
„  quantes  ,  &  fur-tout  plus  de  raifon  &  de 
„  vérité.    Une  obfervation  qui  ne  vous  échap- 
„  pera   pas,  &  qui  tourne  à  l'éloge  du  jeune 
„  Auteur,  c'eft  que  dans  un  âge  où  il  eft  Ci 
„  naturel  de  fuivre  le  torrent  des  imprefïîons 
„  vulgaires  ,  il  ait  fu  porter  un  coup  d'œil  i\ 
„  Philofophique  &  Jî  profond  fur  une  fe6le  qui 
„  en  avait  impofé  à  tant  de  monde.    Cet  in- 
„  génieux  Ouvrage  eft  divifé  en  quatre  Lettres. 
„  La  première  attaque  le  corps  entier  des  nou- 
„  veaux  Philofophes.  C'eft  un  Tableau  frappant. 
„  Toutes  les  parties  qui  le  compofent  fe  prê- 
„  tent  une  valeur  réciproque  que   j'ai  du  re- 
„  gret  d'affaiblir  dans  un  Extrait  ;  je  ne  crains 
j,  pas  de  vous  dire  que  cette  Lettre  feule  fou- 
„  tiendrait  le  parallèle  d'aune  des  meilleures  Fro- 
„  vinciales.  k) 


k)  Année  Littéraire  X757i  tome  8.  Lettre  XI  ,  pages 
ajS  &  39. 
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D'après  ce  témoignage  fi  précis ,  aurez-vous 
encore  le  mauvais  naturel  de  démentir  M.  vo- 
tre père  ,  &  pour  me  fervir  d'une  exprelfion  po- 
pulaire ,  mais  énergique  ,  de  battre  votre  nour- 
rice ?  Depuis  qu'il  eft  à  la  mode  de  répéter  ce 
que  j'ai  dit,  n'aurai-je  donc  fait  que  des  in- 
grats dans  la  foule  de  mes  profélytes?  Je  ne 
connais  gueres  que  M.  Linguet ,  qui ,  en  écri- 
vant lui-même  contre  la  faufTe  Philofophie ,  ait 
eu  la  juftice  &le  courage  de  me  rappeller  avec 
éloge  au  fouvènir  du  public  :  mais  c'eft  qu'il 
n'eft  pas  du  nombre  des  imitateurs  vulgaires, 
&  qu'il  a  lui-même  trop  de  talens  pour  être 
jaloux. 

A  l'égard  de  la  Vunciadc ,  qui ,  félon  vous , 
eft  abfolument  calquée  fur  celle  de  Pope ,  je 
ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  défie  d'y  trou- 
ver quatre  vers  que  mon  prétendu  modèle  fût 
en  jdroit  de  revendiquer  :  cliofe  très  -  vraie  , 
mais  à  peine  croyable  ,  &  que  vous  ne  feriez 
pas  en  état  de  vérifier  comme  M.  votre  pè- 
re y  qui  favait  un  peu  d'Anglais  ,  &  qui  fe 
ferait  bien  gardé  de  me  faire  le  même  re- 
proche. Je  ne  vous  dirai  pas  que  la  Diin- 
ciade  de  Pope  n'a  que  quatre  Chants ,  &  que 
la  mienne  en  a  dix.  Je  ne  vous  parlerai  ni  du 
Chant  de  l'AmbafTade  ,  dont  l'idée  a  paru  fi 
neuve   à  beaucoup    de  Ledeurs   moins  diffi- 
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elles  que  vous ,  ni  de  ceux  du  Bûcher ,  du 
Souper,  du  Boudoir,  de  la  Vifion,  ni  enfin 
des  préambules  de  tous  ces  Chants.  Je  ne  vous 
citerai  ni  le  contraire  du  Bouclier ,  de  la  Sot- 
tife  &  de  la  Ceinture  de  Vénus  ,  ni  ce  re- 
doutable Sifflet  du  Goût  qui  fiffle  de  lui-même 
dès  qu'une  main  profane  ofe  toucher  à  la 
Lyre  d'Apollon  ;  mais  je  pafTerai  condamnation 
avec  vous ,  lorfque  vous  aurez  trouvé  dans  la 
Dunclade  de  Pope  ,  ou  même  ailleurs ,  le  mo- 
dèle de  certaines  aîles  à  Tenvers  que  vous  con- 
naiflez ,  &  qu'il  n^efl:  pas  befoin  que  je  vous 
rappelle. 

Savez-vous ,  jeune  homme ,  vous  qui  parlez 
d'invention ,  que  c'eft  la  porter ,  peut-être ,  au 
plus  haut  degré  que  de  s'approprier  des  fujets 
déjà  très-bien  traités  par  des  Ecrivains  célèbres , 
&  de  favoir  être  original  en  les  imitant.  C'eft 
encore  une  juftice  que  me  rendait  M.  votre  père 
(  car ,  je  ne  veux  employer  auprès  de  vous  que 
fon  autorité)  en  faifant  l'extrait  d'un  de  mes 
premiers  Ouvrages,  que  j'avais  en  effet  imité 
de  l'Anglais ,  &  que  vous  avez  oublié  dans  vo- 
tre lifie.  C'efl  la  Comédie  des  Tuteurs ,  &  voici 
les  propres  paroles  de  ce  défenfeur  du  goût , 
comme  l'appelle  l'ami  Robbé  : 

„  J'aurais ,  peut-être ,  de  M.  PalifTot  une  idée 
V  moins  avantageufe ,  fi  fon  Ouvrage  était  plus 
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»  parfait,  plus  conforme  à  l'Original  Anglais. 
»  Ceci  n'eft  point  un  paradoxe.  Je  vous  ai  fait 
»  remarquer  qu'il  n'avait  fmiplement  pris  que 
»  l'idée  de  V  Orpheline.  Lifez-la,  Monfieur; 
»  vous  n'y  trouverez  véritablement  aucune  trace 
»  de  tout  ce  qui  a  été  applaudi  avec  juftice  dans 
»  les  Tuteurs.  Notre  Poëte  n'eft  point  un  co- 
»  pifte  fervile  ;  il  ejî  Créateur.  Il  imite  le  mot , 
»  jamais  la  chofe  :  &  voilà  les  jeunes  Auteurs 
»  que  l'on  doit  encourager ,  &c.  &c.  /) 

Long-tems  auparavant,  le  même  Ariftarque 
m'avait  appliqué  ce  que  Boileau  difait  du  jeune 
Racine.  „  Il  ne  manque ,  difait-il ,  à  ce  jeune  Ecri- 
ai vain  que  de  travailler  plus  difficilement,  m)  " 
Mais  pour  revenir  aux  imitations ,  je  conviens 
qu'il  eft  facile  de  refaire  paflablement  un  Ou- 
vrage manqué  par  un  homme  médiocre  ,  & 
qu'on  n'a  point  alors  à  fe  glorifier  d'un  grand 
mérite  d'invention  -,  mais  du  moins ,  vous  ne 
me  fuppofez  pas  une  ambition  commune ,  en 
me  faifant  l'honneur  de  dire  que  c'eft  ordinai- 
rement d'après  Pope  ou  d'après  Molière,  que 
je  calque  mes  fujets.  Vous  pouviez  ajouter  en- 

/)  Année  Littéraire  1764,  tome  7,  Lettre  XII,  pages 
578  &  79. 

m)  Lettres  fur  quelques  Ecrits  de  ce  tems»  tome  7 ^ 
Lettre  XIV,  page  338. 
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core  à  votre  dénombrement  ma  Comédie  de 
VHomme  Dangereux  ,  dans  laquelle  j'ai  été  forcé 
de  lutter  avec  le  Méchant  de  M.  GrefTet.  Vous 
voyez  que  loin  d'être  humilié  de  mes  pré- 
tendus larcins ,  j'en  fais  vanité  au  contraire ,  & 
que  je  vous  fournis  de  nouveaux  Mémoires.  Mais 
il  m'eft  impoflible  de  convenir  que  j'aie  pris 
l'idée  de  la  Comédie  des  Courtijannes  dans  le 
Roman  du  Marquis  de  Rofele  ,  parce  que  mal- 
heureufement  je  ne  l'ai  point  lu.  Toutes  vos  dé- 
monftrations  doivent  nécefTairement  échouer 
contre  un   fait. 

Certainement ,  je  ne  me  ferais  pas  la  moin- 
dre difficulté  de  reconnaître  une  obligation  que 
j'aurais  à  Madame  de  Beaumont.  Je  fais  trop  le 
refpeâ  qu'on  doit  aux  Dames  ;  &  puifque  Mo- 
lière ne  fe  cachait  pas  de  puifer  dans  des  Nou- 
velles Efpagnoles  le  fonds  &  l'intrigue  de  quel- 
ques-unes de  fes  Comédies;  puifqu'il  daignait 
prendre  une  fcene  entière,  même  dans  Cyrano 
de  Bergerac ,  en  difant  qu'on  avait  le  droit  de 
reprendre  fon  bien  par-tout ,  je  ne  ferais  point 
aflez  fat ,  pour  vouloir  déguifer  un  emprunt  que 
j'aurais  fait  dans  une  meilleure  fource  :  mais 
encore  une  fois  ,  je  n'ai  point  lu ,  je  crois  même 
que  je  ne  lirai  jamais  le  Marquis  de  Rofele , 
parce  qu'à  l'exception  de  Dom  Quichotte  &  de 
Cilblas ,  je  me  fuis  promis  de  ne  plus  lire  de 
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Romans.  En  effet,  examinez  bien  les  préten- 
dues preuves  de  la  Lettre  qui  paraît  vous  avoir 
été  adrefTée,  &  vous-même  vous  ferez  frappé 
de  leur  faiblelTe. 

Gernancc  eft  jeune ,  &  le  Marquis  de  Rofeh 
eft  jeune.  La  Courtifanne  qui  abufe  de  la  paf- 
fion  du  Marquis  de  Rofele,  eft  artificieufe  & 
hypocrite  ;  celle  qui  trompe  la  crédulité  de  Gcr- 
nance  emploie  aufli  des  artifices  &  des  rufes. 
Le  Marquis  de  Rofele  eft  défabufé  par  un  de  fes 
amis^  Gernance  l'eft  à-peu-près  de  même  par 
un  de  fes  parens  ;  &  voilà  ce  que  l'on  allègue 
comme  une  preuve  démonftrative  de  mon  pla- 
giat. Mais ,  jeune  homme ,  faut-il  donc  tout 
vous  apprendre?  Ne  favez-vous  pas  que  dans 
tous  les  fujets  poflibles,  il  eft  des  idées  com- 
munes qui  fe  préfentent  à  tout  le  monde  ,  & 
qui,  par  cette  raifon  là  même,  n'appartiennent 
exclufivement  à  perfonne?  Toutes  celles  dont 
il  s'agit  font  précifément  de  ce  genre  :  je  m'ex- 
plique. Si  la  Phèdre  de  Pradon  eût  été  faite  en 
même  tems  que  celle  de  Racine ,  tous-deux , 
c'eft-à-dire  le  Génie  &  la  Sottife ,  fe  feraient  in- 
failliblement rencontrés  dans  quelques  fituations 
effentielles  à  leur  fujet.  J'ai  donné  à  Gernance 
toute  la  naïveté  de  la  première  jeuneffe,  parce 
qu'il  eût  été  ridicule  &  dégoûtant  d'en  faire  un 
vieillard ,  ou  même  un  homme  mûr.  J'ai  prêté 
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à  mes  Courtifannes  les  artifices  de  leur  état; 
inon  critique  prétend  que  j'aurais  pu  les  faire 
agir  avec  plus  de  fineffe;  je  veux  croire  qu'il 
fe  connaît  mieux  que  moi  en  Courtifannes  v  rliais 
je  ne  méprife  point  affez  ma  pièce  pour  répon- 
dre à  une  feule  de  fes  objeélions.  Si  mon  Ou- 
vrage a  véritablement  quelque  mérite,  le  Pu- 
blic y  OU  la  poftérité  y  répondront  pour  moi  :  je 
me  renferme  uniquement  dans  la  difcuffion  du 
fait  qui  concerne  le  Marquis  de  Rofele. 

Enfin  Gernance.  eft  heureufement  détrompé 
par  un  de  fes  parens ,  &  par  un  moyen  qui  a 
paru  très-comique  à  beaucoup  de  monde.  Si  telle 
eft,  en  effet,  la  conduite  du  Roman  où  l'on 
veut  que  j'aie  puifé,  j'en  conclus  que  Madame 
de  Beaumont  &  moi ,  nous  nous  fommes  ren- 
contrés en  quelques  points ,  mais  fans  avoir  ex- 
cedivement  à  nous  en  féliciter  l'un  &  l'autre^ 
Vous,  jeune  homme,  qui  auriez  médité  le  mê- 
me fujet,  vous  vous  feriez  pareillement  ren- 
contré avec  nous.  On  fait  affez  que  c'eft  le  mé- 
rite feul  de  l'exécution  qui  aflure  le  prix  d'un 
Ouvrage.  Il  fe  peut  que  Madame  de  Beaumont 
ait  fait  un  excellent  Roman  ;  j'ai  pu  ne  faire 
qu'une  Comédie  médiocre  ;  mais  je  me  flatte 
que  vous  me  difpenferez  de  vous  prendre  pour 
mon  Juge.  L'Auteur  de  la  prétendue  Lettre  qui 
vous  eft  adrelfée ,  trouve  mon  perfonnage  de 
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Lyfîmon  très-froid.  Je  me  fouviens  qu'il  fit  ver- 
fer  des  larmes  de  plaifir  au  célèbre  Adeur  Mole, 
lorfque  je  lui  fiç  une  Ieâ:ure  particulière  de  la 
Pièce  :  ce  fut  du  moins  l'exprefTion  dont  il  fe 
fervit  :  pardonnez-moi ,  fi  je  n'examine  pas  avec 
vous  s'il  avait  tort.  L'objet  de  ma  Lettre  n'eft 
que  de  vous  rappelles  aux  fentimens  de  vénéra- 
tion que  vous  devez  à  M.  votre  père. 
^.-^Vous  allez  me  demander  peut-être  comment 
ayant  reçu  de  fa  part  tant  d'éloges ,  j'ai  pu  le 
mettre  dans  la  Dunciadt ,  en  faifant  toutefois 
une  exception  honorable  &  jujie  à  fa  perfonne 
Çf  à  fes  mœurs.  C'eft  un  fecrcr  que  je  dirai 
bientôt  au  Public  dans  une  nouvelle  Edition 
de  mes  (Euvres ,  &  que  par  conféquent  vous  me 
permettrez  de  ne  pas  répéter  ici.  En  attendant, 
je  vous  avouerai  tout  franchement  qu'il  m'a- 
vait un  peu  dégoûté  de  fes  louanges  par  les  in- 
jures qu'il  difait  fans  cefTe  à  MM.  de  Voltaire, 
de  BufFon,  Roulîeau  de  Genève  ,  &c.  &c.  &  que 
j'avais  été  d'affez  bonne  foi  pour  ne  pas  lui  difîi- 
muler  ma  répugnance.  Vous  en  apprendrez  da- 
vantage avec  le  tems.  Je  vous  apprendrai  mê- 
me ,  fi  vous  ne  le  favez  pas ,  que  M.  votre  père 
avait  quelquefois  la  bonhommie  de  rire  en 
petit  comité  de  la  Dunciade ,  quoiqu'il  fût  con- 
venu de  ne  jamais  la  trouver  plaifante  en  pu- 
blic j  &  il  faut  avouer  qiûil  avait  fes  raifons 
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pour  en  juger  ainfi  :  mais  ce  que  je  vous  ra- 
conte de  fa  bonhommie  ne  m'a  pas  moins  été 
certifié  par  des  témoins  oculaires.  C'eft  qu'au 
fonds  M.  votre  père  ne  pouvait  s'empêcher  de 
diftinguer  la  Diinciade  de  cette  foule  d'Ecrits 
groffiers  qui  avaient  paru  contre  lui  ;  c'eft  qu'in- 
térieurement il  fentait  que  fi  je  ne  lui  avais  pas 
reconnu  une  certaine  réputation ,  une  certaine 
confiftance ,  en  un  mot ,  une  forte  de  célébri- 
té ,  je  n'aurais  jamais  été  tenté  de  le  choifir 
pour  en  faire  un  des  héros  de  mon  Poëme. 
Ceci  ne  vous  femblera  peut-être  qu'un  para- 
doxe. Mais  ce  qui  pourra  vous  le  démontrer, 
c'eft  que  ni  vou?,  jeune. homme,  ni  votre  afib- 
cié  M.  i>autereau  de^  Marfy ,  ni  M.  Fuel  de  Me- 
ricourt ,  ni  quelques  autres  Ecrivains  de  cette 
force,  vous  ne  ferez  jamais  employés  même 
dans  les  troupes  légères  de  la  Dunciade, 

AArgentcuil^près  Paris,  ce  8  Octobre  tjjS, 
Vin  du  fixiemt  &  dernier  Volume 
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